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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  M,  LE  DOCTEUR  PAYEN  f 

Par  M.  Jallon  ,  Médecin.  1 

< 

■  ■ 

Séance  du  io  Janvier  1823. 

*  -  ■    »  *  ■  ■ 

Messieurs  , 

Chargé  par  voire  Section  de  Médecine  de 
vous  présenter  une  Noiice  Biographique  sur 
M»  le  docteur  Payen ,  chirurgien  en  chef  de 
FHô  tel-Dieu  d'Orléans,  Membre  et  Trésorier 
de  votre  Société',  je  n'ai  pas  la  prétention  dé- 
primer dignement  vos  regrets ,  mais  en  même* 
tems  je  n'éprouve  pas  Pembarras  d'en  justifier 
toute  l'étendue.  Il  me  suffira,  Messieurs,  de 
vous  rappeler  ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  fit  pour  son 
art ,  et  ce  que  promettaient  encore  à  la  science 
et  à  l'humanité  son  amour  de  l'étude  et  son 
expérience, 

Jean-Baptiste  Louis  Payen  naquit  à  Orléans 
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le  28  février  1 77Î.-  Ses  parens,  plu»  connus  par 
leurs  vertus  que  par  leur  rang  >  peu  favorises  des 
dons  de  ki  fortune ,  v!ea  soignèrent  pas  moins 
son  éducation  avec  un  zèle  digne  des  plus 
grands  éloges.  Il  fit  ses  études  au  Collège  et 
su  petit  Séminaire  d'Orléans,  âf.  Payen  mani- 
festa dès-lors  ces  heureuses  dispositions  qu'il 
devait  développer  plus  tard  avec  tant  d'avan- 
tages :  studieux ,  attaché  à  ses  devoirs ,  recon* 
naissant  envers  ses  maîtres,  il  acquit  et  con- 
serva la  réputation  d'un  excellent  sujet. 

Arrivé  à  cette  époque  de  la  vie  marqnée 
par  le  besoin  de  prendre  un  rang  dans  la  société» 
M.  Payen  se  livra  à  son  eniipfnement  pour  la 
chirurgie.  It  reçut  ses  premières  leçons  de  M. 
Baîlay,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- Dieu  et 
professeur  d'Anatomie  au  Collège  royal  d'Or— 
léans.  Peu  de  tems  après  il  en  épousa  la  nièce. 

M.  Payen  était  chargé  des  dissections  et  des 
préparations  anatomiques.  Cet  emploi  ,  qu'il 
remplissait  '  avec  une  ardeur  infatigable ,  le  met** 
tait  à  même  de  faire  des  progrès  rapides.  H 
avait  trouvé  un  moyen  non  moins  sûr  de  set 
perfectionner,  c'était  d'enseigner  ce  qu'il  appre- 
nait. Il  devint  alors  l'ami  et  le  guide  de  ses 
condisciples. 

En  1795,  il  se  fit  recevoir  Maître  en  Chi- 
rurgie au  Collège  d'Orléans.  U  fut  successive^ 
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ment  attaché  aux  dûTérens  hôpitaux  qu'on  fof mi- 
dans  la  même  ville.  r 

.  Ea  1794  il  ftrt  envoyé  par  le  district  cFOr-» 
léans  à  l'Ecole  de  Santé  salariée.  Tous  les  élèVW 
devaient:  être  divisés  en  trois  classes.  À'  la  suite1 
d'un  examen  général,  M.  Payen  fut  placé  dans1 
1*  première.    >  ' .      *  1 

.  Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  dire  un' 
mot  de  cet  Ecole,  où  M.  Payen  montra  dès4 
son  arrivée  ce  qu'U  serait  un  jour  ;  oh  il  acquit, 
pour  ne  la  perdre  jamais,  l'estime  de  ses  maîtres1 
et  de  ses  condisciples.  Ce  sera  un  nouvel  hom- 
mage rendu  a  sa  mémoire.  * 

.  Cest  au  milieu  des  ruines  de  la  monarchie,1 
des  débris  de  toutes  les  institutions  que  s'éleva 
l'Ecole  de  Santé  salariée.  Elle  se  composait  de* 
3oo  élèves.  Chaque  district  et  chaque  corps' 
d'armée  y  envoyaient  un  sujet  choisi  dans  un  » 
concours ,  dont  le  but  était  ritoins  de  constater 
les  connaissances*  acquises'  en  médecine,  que  de  1 
reconnaître  la  capacité,  les»  études  préliminaires 
et  la  moralité  des  candidats.  Le  Gouvernement 
accordait  tous  les  mois  uqe  modique  rétribution  * 
aux  élèves.  ' 

I/enseignement  fut  confié  à  des  Médecins  et  <■ 
à  des  Chirurgiens  célèbres.  Citer  les  H  allé  f 
les  Pinel)  les  Doublet,  les  Sabatier  ,  les  Percy, 
les  Pelletan,  les  Gkmê3$ier>  les  Dubois,  les 


en 

Boyer  )  etc.,  c'est  dire  ce  que  devait  produire 
une  telle  réunion  de  lumières. 

Le.ïjMe  et  les  talens  des  professeurs  furent 
secondés  par  l'ardeur  et  les  dispositions  natu* 
relies  des  élèves.  On  ne  vit  jamais  plus  d'en- 
thousiasme pour  l'étude ,  plus  d'avidité  de  s'ins- 
truire ,  une  plus  noble  rivalité  entre  tous  les 
sujets.  Il  semblait  qu'une  Atmosphère  scienti  - 
fique  isolait  l'école  dé  tout  ce  qui  pouvait  la 
troubler.  Quel  en  a  été  le  résultat  ?  elle  a  fourni 
k  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  à  celle  de 
Montpellier  et  de  Strasbourg ,  d'illustres  profes-» 
seurs.Les  Duméril,  les  Dupuytren  ,-tes  R  iche^ 
randrles  Alibert^  les  ffussan  *  les  Moreau ,  etc., 
lui  ont  appartenus.  Elle  a  répandu  sur  les  diverses 
,  parties  de  la  France  des  Médecins  recomraanda- 
qle$.  Elle  a  donné  a  la  ville  d'Orléans  celui  dont  la 
perte  excite,  Messieurs,  nos  justes  regrets.  Elle 
lui  en  a  donné  Vautres,  dont  je  respecte  la  * 
modestie,  en  ne  les  nommant  pas. 

Mais  ce  qu'il  est  nécessaire  de  proclamer, 
et  ici  j'en  appelé  an  témoignage  de  plusieurs  de 
mes  collègues ,  c'est  qu'à  une  époque  où  le  sang 
des  plus  innocentes  victimes  inondait  les  places 
publiques ,  où  la  révolte  des  faubourgs  mena-* 
çait  Je  centre  de  la  capitale ,  où  les  membres 
de  la  plus  épouvantable  assemblée  qui  ait  jamais 
wsté  se  cWçimaient  entre  eux,  où  tout  était' 
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légitime,  excepté  la  vertu,  l'Ecole  de  Santé 
testa  calme,  laborieuse ,■  étrangère  à  toutes  ces 
scèues  d'horreur.  Ceux  qui  en  furent  les  témoins» 
en  ont  conservé  pour  leur  conduite  future  l'af- 
freux et  utile  souvenir.  Il  esi  donc  vrai,  Messieurs, 
que  les  sujets  les  plus  studieux ,  les  plus  capa- 
bles, ceux  qui  veulent  parvenir  par  des  voies 
honorables ,  sont  aussi  les-  plus  soumis  aux  lois, 
les  plus  respectueux  envers  le  Prince ,  les  plu* 
reconnaissans  envers  leurs  maîtres,  et  les  meil- 
leurs citoyens  ;  que  l'insubordination ,  la  révolte, 
les  insultes  à  l'autorité ,  les  outrages  aux  insti- 
tutions morales  et  religieures  décèlent  de  l'in- 
capacité ou  des  vices, 

.  Au  moment  où  le  Gouvernement  s'occupe  de 
l'instruction  publique,  je  crois,  Messieurs ,  rem- 
plir un  devoir  en  lui  rappelant  cet  exemple  de 
l'utilité  de  réunir  dans  nos  principales  écoles, 
un  nombre  déterminé  de  jeunes  gens  vertueux 
et  instruits ,  choisis  dans  tous  les  départemens  ; 
de  les  aider  de  toute  sa  bienveillance.  Ils  im- 
poseraient par  leur  conduite  et  leurs  succès  à 
ceux  qui  seraient  tentés  da  s'écarter  de  leurs 
devoirs, 

.«Au  sortir  de  l'Ecole  de  Santé,  M,  Payea 
revint  dans  sa  patrie.  Il  y  revint  chargé  d'ins» 
truçtion.  Vous  le  savejs,  Messieurs,  les  sçienoes 

physiques  se  composent  de  données  çeriaiues, 
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de  faits  incontestables ,  observés  et  transmit 
d'âge  en  âge,  éternels  et  vrais  comme  la  nature 
qui  les  a  fournis.  Elle  se  compose  aussi  de 
théories  plus  ou  moins  douteuses,  qu'enfanter 
•  l'insatiable  curiosité  de  l'esprit  humain ,  avide 
de  dévoiler  les  impénétrables  secrets  de  Fordre 
du  monde.  H.  Payén  s'attacha  peu  à  ces  œuvres 
légères  et  variables  ae  l'imagination.  Il  les  exa- 
mina par  délassement  et  pour  ne  rien  ignorer; 
il  en  parlait  avec  beaucoup  d'esprit  et  en  ap-{ 
préciateur  éclairé.  Mais  il  recueillit  avec  un 
grand  soin  toutes  les  observations  consacrées  par  ' 
le  témoignage  unanime  et  successif  des  sa  vans. 
11  les  soumit  à  une  rigoureuse  analyse,  et  se 
les  appropria.  Il  étudia  avec  une  égale  persé- 
vérance les  méthodes  proposées  ou  éprouvée» 
par  les  maîtres  de  l'art;  il  les  compara  entre: 
elles,  et  personne  n'en  fit  une  pbs  juste  appli- 
cation. Cette  direction  imprimée  à  ses  études 
lui  procura  un  tact  parfait ,  un  coup-d'ceil  sûr 
et  rapide  j  un  jugement  presqu'in  faillible. 

Nommé  chirurgien  en  ohef  de  FHoiel-Dieti  i 
d'Orléans-,  il  s'empressa  de  prendre  a  la  Faculté' 
de  Médecine  de  Paris,  le  titre  de  Docteur 
en  Chirurgie.  Cest  alors  qu'il  fit  admirer  son 
adresse  dans  les  opérations  les  pins  délicates,  - 
dson iscernement  dans  la  connaissance  des  ma-* 
ladies ,  sa  prudence  et  sa  loyauté  dans  leur  trai- 
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t émeut.  On  ne  le  vil  point ,  Messieurs  ,  tenter 
ces  brillans  essais  qui  éblouissent  le  vulgaire  et 
portent  an  foin  le  nom  de  celui  qui  s'y  livre , 
mais  «font  l'humanité  fait  les  frais.  Aussi  les 
opérations  qu'il  refusa  de  pratiquer  eurent-elles 
toujours,  en  des  mains  plus  téméraires  ,  des 
suites  funestes. 

Tolérant  pour  les  opinions  des  autres ,  pets 
opiniâtre  dans  la  sienne,  il  disentait  avec  cette 
véritable  modestie  qui.  n'exclut  pas  le  sentiment 
de  ses  forces  ,  mais  que  commande  l'immense 
étendue  de.  la;  science. 

9  M.  Payen  avak  une  taille  médiocre,  un  peu 
trop  d'embonpoint,  une  grande  simplicité  dans 
sa  tenue,  sa  mise  et  ses  habitudes.  Sous  ces  de- 
hors, il  cachait  une  étonnante  vivacité  d'esprit 
et  d'imagination.  Il  maniait  la  plaisanterie  avec 
beaucoup  Je  délicatesse.  Son  langage  était  pur* 
ses  expressions  étaient  claires  et  faciles. 

Je  laisse  à  la  reconnaissance  publique  le  soin 
de  proclamer  la  générosité  et  le  désintéresseoieu* 
de- Mi  Payen.  Sa  voix,  plus  éloquente  que  la 
mienne,  n'est  pas  restée  muette.  Long  tems  elle 
redtr*.<rue,  désintéresse  avec  les  riches,  géné- 
reux envers  les  pauvres ,  il-  n'attachait  pas  de 
plus  grand  prix  a  ses  soins  que  la  gloire  du; 
wceès  et  le  plaisir  d'avoir  été  utile. 
M.  Paym  avait  puisé  dans  la  bonté  de  son 
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ccear  et  dans  ses  souvenirs  une  horreur  invin- 
cible pour  les  principe»  de  la  révolution  :  au 
tems  du  danger  il  ne  dissimula  point  ses  opi- 
nions. Mais  lorsque  la  famille  des  Bourbons  re- 
monta sur  le  trône  de  ses  aïeux,  on  ne  peut, 
sans  en  avoir  été  témoin ,  se  faire  une  idée  de  sa 
joie  et  de  son  ivresse.  Cet  heureux  événement 
semblait  absorber  toutes  les  facultés  de  son  ame. 
Il  en  parkit  sans  cesse  avec- un  abandon  et  un  en- 
thousiasme inexprimables.  Ceux  là  même  qui  mal- 
heureusement ne  partageaient  pas  ses  senti  mens, 
ne  l'eu  estimèrent  que  davantage,  tant  la  loyauté 
a  d'empire  sur  tous  les  esprits. 

Avec  des  lalens  aussi  éminens,  des  qualités 
'  si  précieuses,  un  caractère  aussi  noble,  M.  Pqyert 
devait  bientôt  occuper  le  premier  rang  en  chi~' 
rurgie  ;  il  y  fut  porte'  presqu'à  son  insçu  par  les 
suffrages  réunis  du  publie  et  de  ses  collègues ,  car, 
disons-le ,  Messieurs ,  il  méconnut  constamment 
ces  moyens  accessoires  que  le  mérite  n'est  pour- 
tant pas  obligé  de  dédaigner.  Démarches ,  liai- 
sons de  société,  rapports  avec  les  personnages 
les  plus  influens ,  il  négligea  tout.  S'instruire  , 
faire  le  bien  et  attendre,  voilà  ses  intrigues 
pour  acquérir  la  haute  réputation  à  laquelle  il 
♦s'est  élevé.  Exemple  qui  ne  sera  pas  contagieux , 
et  que  véritablement  on  ne  peut  proposer  comme 
modèle ,  puisque  les  intérêts  de  l'humanité  s'op- 
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posent  à  ce  que  le  taknt  soit  condamné' A  restât 
dans  une  insouciante  obscurité  en  présence  des 
mouvemens  continuels  de  l'intrigante  médio- 
crité; mais  exemple  qui  confirme  cette  vérité, 
que  les  succès  les  plus  certains  sont  ceux  qui  se 
fondent  sur  une  instruction  solide.  Une  grande 
renommée ,  Ses  succès  multipliés,  l'estime  et  l'a- 
mitié de  ses  collègues,  la  considération  publi- 
que, la  fortune  le  comblant  de  ses  faveurs  mé- 
ritées, un  gendre  de  son  choix ,  marchant  hono- 
rablement sur  ses  traces,  une  famille  dont  il 
était  le  bienfaiteur  et  l'idole,  en  un  mot  tous 
lesélétnens  du  bonheur  entouraient  son  existence. 

4 

Hélas!  Messieurs,  un  6eul  moment  a  tout  dissipé- 
M.  Payen  fut  frappé  d'une  de  ces  déplorables 
maladies  du  cerveau ,  qui  ne  conservent  ordi- 
nairement que  l'ombre  de  ceux  qu'elles  ne  tuent 
pas.  Les  soins  tendres  et  éclairés  de  ses  confrères 
les  plus  instruits  ne  lui  procurèrent  qu'un  soula- 
gement passager.  Il  languit  plus  d'un  an  dans  un 
triste  affaiblissement  des  fonctions  intellectuelles. 
Enfin  il  se  retira  à  sa  maison  de  campagne,  peu 
éloignée  d'Orléans.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il 
éxpira  le  28  avril  1832. 

M.  Payen  était  depuis  long-tems  perdu  pour 
ses  concitoyens  et  pour  son  art.  Mais  la  nou- 
velle de  sa  mort  ranima  dans  tous  les  cœurs  let 
sentimens  de  la  plus  vive  reconnaissance,  le  sou- 
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YMhr  de  son  mérite,  de  sa  bienfaisance  et  de* 
services  qaSl  avait  rendus.  A  la  douleur  géné- 
rale en  eût  cm  qu'un  accident  imprévu  venait 
de  trancher  ses  jours. 

D'après  le  désir  qu'il  avait  manifesté  d'être 
enterré  près  de  ses  parens,  on  transporta  son 
corps  de  la  campagne  à  la  ville.  Ses  funérailles 
lurent  sans  luxe  :  ses  proches ,  ses  collègues ,  de 
nombreux  amis,  un  détachement  de  la  Garde 
Nationale ,  dont  il  était  le  chirurgien ,  les  gémis* 
se  mens  des  malheureux ,  en  formèrent  le  pieot 
et  touchant  cortège» 

Lorsqu'on  aperçut  de  loin  ce  modeste  convoi, 
emportant  au  tombeau  les  restes  inanimés  de  cet 
homme  excellent,  enlevé  prématurément  h  la 
profession  qu'il  exerçait  avec  tant  de  succès,  et 
à  l'humanité  qu'il  soulageait  de  toute  la  puis- 
sance de  son  talent,  tous  les  habitans  se  pres- 
sèrent sur  son  passage,  Chacun  vint,  inspiré  par 
la  reconnaissance  et  la  religion,  lui  payer  le 
tribut  de  ses  larmes  et  de  ses  derniers  voeux. 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

Sur  P influence  de  la  Latitude ,  de  V  Élévation  $ 
de  V Exposition  et  de  la  nature  du  sol  des 
Vignobles  ,  avec  quelques  applications  par- 
ticulières à  ceux  de  V  Arrondissement  a* Or- 
léans 9  et  à  la  répartition  de  l impôt  sur  les 
vignes  ; 

Par  &L  le  Baron  Bigot  m  Morooubs,  Membre  Cor- 
respondant de  U  Société  Royale  et  Centrale  <T Agricul- 
ture et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  françaises 
et  étrangères. 

Séance  du  Si  Janvier  i8a3. 

*  • 

JLes  pins,  sa  vans  ÇÇuolqgistes  ont  déjà  observe, 
et  M.  le  Comte  Çhqptal  en  particulier  nous  a 
dit  que  la  vigne  était ,  de  toutes,  les  plantes, 
la  plus  sensible  à  Faction  des  causes  nombreuses 
qui  influent  sur  elles.  Soit  donc  que  l'on  pense 
avec  M.  Bosc,  dont  l'auiprité  est  3t  imposante  f 
que  la  principale  différence  entre  la  qualité  des 
vins  provienne  de  la  différence  entre  les  cépages, 
soit  que  l'on  recherche  la  raison  des  piopriétés 
qui  caractérisent  les  vins  de  chaque  canton , 
dans  d'autres  causes  moins  faciles  à  détermiuer 
et  cependant  non  moins  réelles ,  on  ne  saurait 
méconnaître  l'importance  de  la  détermination 
des  circonstances  qui  peuvent ,  en  modifiant  la 


( 

frature  des  cépages  ou  en  Faisant  varier  leurs  pro- 
duits ,  ;  nous  mettre  à  Nportée  d'améliorer  nos 
Vignobles. 

On  a  remarqué  que  la  diversité  des  climats, 
la  composition  dù  sol  ,  son  exposition  et  Je 
genre  de  culture  influent  beaucoup  sûr  la  qua- 
lité des  vins ,  et  cependant  tout  le  monde  sait 
qu'en  Bourgogne ,  en  Champagne  et  dans  le  Bor- 
delais, des  vignes  de  même  cépage,  con ligues, 
sur  un  même  soly  et  cultivées  de  même,  donnent 
des  vins  dont  la  valeur  varie  de  moitié,  tantôt  à 
cause  de  quelques  différences  presque  inappré- 
ciables dans  l'exposition  ou  la  pente  du  terrain, 
tantôt  à  cause  de  la  différence  de  l'âge  et  de  la 
maigreur  du  terroir. 

Les  ceps  très-vieux  qui  ne  Croissent  qu  avec* 
peine  sur  une  terre  presque  épuisée,  où  ils 
ne  donnent  que  des  Fruits  petits  et  peu  abôn- 
dans,  fournissent  un  Vin  d'une  qualité  très-su- 
périeure. Celui  du  clos  VoUgeùt  a  dimiuué  dé" 
valeur  depuis  que  ses  ceps ,  plusieurs  fois  sécu- 
laires ,  ont  fait  place  à  des  ceps  nouveaux  ;  et 
nous  savons  tous  combien  les  vins  de  nos  jeuneà 
Vignes  sont  inférieurs  à  ceux  des  vignes  rabou- 
gries et  décrépites  auxquelles  elles  ont  succède4* 
JLe  sol,  l'exposition,  le  cépage,  la  culture  sont 
les  mêmes  5  mais  la  plante  plus  jeune  et  plus 
vigoureuse  en  donnant  beaucoup  plus  de  fruits ^ 
les  donne  d'une  qualité  moindre,  et  pourtant 
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)e  besoin  de  produire  assee  pour  payer  des  im- 
pôts considérables  et  pour  couvrir  des  frai*, 
exhorbitans ,  force  les  propriétaires  à  préférer  de 
jeunes  ceps  à  ceux  dont  les  fruits,  quoique* 
supérieurs  en  qualité,  ne  les  dédo  ma  géraient 
pas,  par  leur  prix,  de  la» modicité  de  leur 
récolte. 

Certe  je  suis  loin  de  blâmer  ceux  qui ,  obligé» 
dWcroitre  leur  revenu ,  remplacent  les  vieille» 
vignes  par  des  vignes  nouvelles  $  les  vins  infé- 
rieurs et  médiocres  sont  encore  plus  utiles  au 
commerce  que  ceux  plus  délicats  dont  la  qualité 
en  s'accroissant  aux  dépens  de  la  quantité  y 
rendrait  le  revenu  total  de  nos  vignobles* 
beaucoup  moindre  ;  les  vins  fins  baisseraient 
de  prix  en  devenant  moins  raines;  les  autres  eu 
te  devenant  davantage  cesseraient  d'être  assea 
abondane  pour  alimenter  la  classe  peu  fortunée , 
qui  en  consomme  le  plus,  et  pour  fournir  à  la 
distillation  dont  on  connaît  la  baute  importance 
dans  la  balance  commerciale  (1). 

(1)  La  production-  des  vin»  communs  et  médiocres* 
fournil  k  elle  seule  ploe  des  troi* quart*  du  revenu  des 
vignoble*  dé  k  France,  dont  l'étendue  est  d'environ! 
un  vt«  g  ^septième  ou  on  vingt-huitième  de  son  sol  cul* 
ûiéi  Année  commune ,  on  peut  évaluer  nus  tins  k 
Une  voleur  de  près*  d'an  milliard  ,  et  leur  récolte  est  la 
plus  considérable  aprèa  celle  des  céréales  $  c'est  elle 

Ann*  —  T.  v.  a. 


{  i»  ) 

Si  donc  on  ne  peut  ni  on  né  doit  forcer  le* 
.propriétaires  à  conserver  les  vieilles  vignes  pour 
Obtenir  de  meilleurs  vins ,  il  faut  cher  chef  les 
autres  moyens  d'améliorer  leur  qualité  sans  nuire 
à  leur  quantité ,  où  au  moins  en  y  nuisant  le 
moins  possible;  <*-,  cela  ne  peut  se  faire 
qu'en  appropriant  le  cépage  au  terroir,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  dans  mon  Ëssai  sur  les 
moyens  d'améliorer  ¥  Agriculture  ,  en  perfec** 
tionnant  la  méthode  de  faire  les  vins,  objet 
dont  beaucoup  d'agronomes  se  sont  déjà  occupés 
et  dont  je  m'occupe  moi-môme  dans  ce  moment , 

i 

en  perfectionnant  la  culture  de  là  vigne ,  suivant 
les  sages  préceptes  renfermés  dans  nos  Diction- 
naires d'Agriculture,  et  enfin  en  cherchant  à 
faire  connaître  les  lieux  les  plus  convenables 
pour  former  des  vignobles  dans  chaque  localité. 

Ce  dernier  but  sera  celui  de  ce  mémoire. 
Je  chercherai  à  y  montrer  la  grande  influence 

que  l'exposition  vers  le  levant  ou  le  midi ,  une 

i 

•    '  '  I     I      I        I       !    !       I  .  ,1 

qui  fournit  le  plus  à  notre  exportation  :  on  ne  saurait  donc 
trop  la  favoriser  et  l'accroître.  Nul  climat  n'étant  plus 
favorable  que  celui  de  la  France  à  la  Culture  de  la 
vigne  »  aucune  nation  ne  peut  nous  enlever  nos  avan- 
tages sous  ce  rapport  j  et  nulle  amélioration  agricole 
ne  mérite  plus  de  sollicitude  de  la  part  des  cultivateurs 
et  du  Gouvernement  qui  les  protège. 

*. 
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légère  inclinaison  du  sol,  un  térrain  caillou* 
teux,scc,  et  médiocrement  substantiel,  peuvent 
exercer  snr  la  qualité  des  vins  i  afin  que  da 
jennes  plantations  faites  en  raison  combinée  de 
ces  circonstances ,  produisent  des  fruits  non  de 
qualité  égale  a  ceux  récoltés  sur  de  vieux  ceps  « 
mais  supérieurs  a  ceux  récoltés  dans  des  vignobles 
Voisins  ,  plantés  sous  des  influences  différentes. 

L'exposition  est  si  importante  que  dans  la 
Champagne  il  y  a  On  accroissement  de  valeuf 
d'un  tiers  en  faveur  d'une  vigne  exposée  au  le-* 
Tant ,  sur  une  autre  contigué  et  inclinée  vers 
le  couchant.  Presque  partout  dans  l'hémisphère 
boréal,  l'exposition  du  nord  semble  Contraire 
a  la  qualité  du  raisin;  et  celle  vers  le  midi, 
est  la  meilleure  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  zône  qui  peut  le  produire  parce  que  la  vigne 
la  plus  exposée  au  soleil  fournil  les  moûts  les  plus 
sucrés,  les  plus  savoureux  et  les  moius  aqueux* 
Il  ne  faut  pourtant  pas  que  la  terre  soit  trop 
desséchée ,  car* alors  le  raisin  n'acquérerait  qu'unè 
maturité  imparfaite ,  celle-ci  ne  pouvant  pro* 
venir  que  d'une  juste  proportion  entre  l'eau 
qui  fournit  l'aliment  à  la  plante  et  la  chaleur 
qui  seule  en  peut  favoriser  l'élaboration. 

L'influence  des  températures  sur  la  nature  des 
tins ,  est  constatée  par  leur  diversité  d'une  année 
à  l'autre,  celle  du  climat  en  est  la  suite  nécessaire- 


<*>). 

Ce  rit  est  qu'entre  les  38/  et  &1S  degrés  d<5 
latitude,  dans  la  zone  qui  s'étend  de  Ténériflfo 
et  Scbiras  jusqu'à  Coblentz ,  que  fa  vigne  pettt 
être  cultivée  avec  avantage.  La  plupart  des 
meilleurs  vins  sont  produits  entre  le  4o.*  et  le 
$0."  degrés  ;  dans  cel  espace  le  même  cépage 
donne  cependant  des  fruits  de  qualités  diverses  : 
nos  plans  de  Bourgogne  transportés  à  Madrid  , 
y  ont  donné  des  vins,  ti'ès-différens,  et  jadis  les 

-  ■ 

vignes  de  la  Grèce  transportées  en  Italie  n^ 
ont  pas  conservé  leurs  qualités  primitives;  celles 
plantées  au  pied  du  Vésuve  y  ont  donné  les 
vins  de  Falerne.  si  estimés  dans  Pandémie» 
Rome;  et  celles  plantées  dans  quelques  parties 
de  TEtrurie  n'y  ont  produit  que  des  vins  peu 
délicats.  Il  devait  en  arriver  ainsi ,  parce  que  la 
vigne,  sensible  au*  plus  légères  influences,  exige 
nue  température  égale  et  déterminée.  Dans  une 
année  chaude ,  les  vius  du  nord  sont  préférabl  e? 
à  ceux  du  midi ,  et  dans  une  année  froide  et 
humide,  ceux  du  midi  peuvent  seuls  acquérir 
une  valeur  re'elle*  Sans  un  soleil  pur  le  sucre 
ne  saurait  se  former  dans  les  raisins  en  quan- 
tité suffisante  ;  sous,  un  soleil  trop  ardent  les 
raisins  se  dessèchent ,  mûrissent  mal  et  inégaf 
ïement,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  lès  cultiver 
a\ec  avantage.  À  lu  Martinique  ,  on  a  essayé  de 
piauler  Je  la  vigne  et  on  a  été  obligé  d'y  rènoocer 
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parce  qu'elle  présentait  ces  ioconvtfaiens  (t)« 
On  conçoit  aisément  qu'un  arbuste  aussi  sus* 
septible  de  ressentir  des  influences  du  climat  9 
doit  exiger  les  expositions  varices  suivant  la  la* 
tuude  et  l'élévation  du  sol  sur  lequel  on  le  fait 
croître  ;  ainsi ,  dans  le  nord  de  la  zone  où 
il  végète  avec  utilité,  on  doit  trouver  un  grand 
avantage  à  Je  planter  sur  les  pentes  pou  élevées, 
exposées  au  midi;  en  se  rapprochant  un  peu 
plus  de  l'équaleur,  on  pemt  le  cultiver  sûr  la 
pente  des  montagnes.  Les  flancs  du  Vésuve, 
les  coteaux  élevés  de  Madère,  les  rochers  sour- 


(1)  Près  Charles-lWa  ,  dans  la  Caroline  dn  sud,  les 
ceps  apportés  de  France,  et  plantés  par  M.  Michaux, 
offraient,  pendant  six  mois  de  l'année,  sur  la  même 
grappe  des  boutons,  des  fleurs,  dont  la  plus  grande 
partie  avortait,  des  grains  verts  de  toutes. grosseurs  et 
des  grains  mûrs.  Circonstance  qui,  comme  l'observa 
M.  Bosc,  empêchera  probablement  la  culture  de  la 
vigne  clans  cette  partie  de  l'Amérique.  On  peut  ajouter 
qu'elle  se  représentera  presque  toujours  dans  les  la- 
titudes approchantes  des  tropiques,  à  moins  qu'une 
grande  élévation  du  sol ,  ou  quelqu'àotré  cause  locale  , 
ne  s'oppose  à  son  influence.  Cesl  ainsi  qu'on  cultive 
maintenant  les  vignes  avec  succès  sur  la  Cordillièie 
par  ô*  passe  la  route  dé  Buenos-Ayres ,  à  S.l-Yâgo 
du  Chili,  dans  les  parties  élevées  du  Mexique  et  dans 
la  partie  haute  de  la  Caroline,  tandis  qu'elle  ne  peut  rien 
produire  dans  les  plaines  qui  en  sont  les  moins  éloignées» 


(  «  ) 

cifleux  de  Tériériffc  et  du  Cap ,  fournissent  les  vins 
les  plus  estimés  ;  tandis  que  les  plaines  situées  sous 
les  mêmes  latitudes  ne  donnent  que  des  vins  peu 
recherchés  dans  le  commerce  (1);  là  il  faut  que  Télé* 
vation  du  sol  oorrige  les  défauts  qui  seraient  causés 
par  un  soleil  trop  ardent  $  chez  nous  au  con- 
traire, il  faut  bien  se  garder  de  cultiver  la  vigne 
sur  les  lieux  situés  à  une  grande  hauteur  (a). 

L'exposition  de  la  vigne  doit  varier  suivant 
les  circonstances  locales,  elle  doit  être  choisie 
d'après  ]e  rapport  combiné  de  la  latitude ,  de 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et 

■ 

de  la  qualité  du  sol.  Un  sol  sec  et  caillouteux 
exige  une  exposition  moins  méridionale  qu'un 
sol  gras  et  substantiel  ;  et  on  peut  réussir  àr 
obtenir  de  bons  vins  sur  des  collines  sablonneuses 
et  sèches,  quand  un  terrain  argileux  n'y  donnerait 
Que  des  vins  très-médiocres  (5). 

(1)  On  cultive  la  vigne  sur  les  montagnes  do  Liban 
quoiqu'elle  ne  puisse  réussir  dans  les  plaines  duSennaar, 

(2)  Eu  s'éloignaul du  pâle,  la  vigne  doit  croître  sur 
ies  coteaux  de  pins  en  plus  moulueux ,  et  vers  la  fia 
de  la  zôneoù  elle  peut  être  productive,  ce  n'est  que 
sur  les  montagnes  et  eu  évitant  les  ardeurs  du  midi  t 
que  l'on  peut  espérer  des  vins  abondaps  et  généreux, 

(3)  Selon  M.  Base,  quand  on  veut  planter  une  vigne 
dans  le  nord  et  le  milieu  de  la  France ,  l'exposition 
est  la  première  chose  à  considérer.  Celle  du  nord  est 
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Ceci  explique  pourquoi  la  \igne  semble  pré- 
férer les  champs  les  mains  productifs  en  grains; 
car  les  céréales  ne  réussissent  bien  qne  sur  Jes 
terres  abondantes  en  humus ,  et  ces  sortes 
de  terres  se  rencontrent  surtout  dans  les  vallées. 

Sous  notre  latitude  f  les-  coteaux  exposés  vers 


généralement  regardée  comme  la  plus  mauvaise ,  et 
pourtant  il  est  quelques  exceptions  à  cette  règle;  car 
les  excellent  vins  d'Epernay  et  de  Versenay  dans  la 
montagne  de  Reims;  quelques-uns  des  meilleurs  de  Saumur 
et  d'Angers,  sur  les  mes  de  la  Loire,  sont  produits  par  des 
▼ignés  qui  croissent  à  celte  exposition  ;  et  les  bons  fins 
blancs  de*  Genêt  in ,  que  notre  coteau  de  SainWMesmih 
produisait  v  provenaient  de  vignobles  sembtablement 
situés.  Ces  faits ,  en  contradiction  avec  l'observation  la 
plot  ordinaire,  prouvent  que  l'âge,  le  choix  des  ceps  , 
leur  taille  très-basse ,  et  surtout  la  sécheresse  et  pour 
ainsi  dire  l'aridité  du  sol,  peuvent  faire  surmonter  les 
obstacles  qu'une  mauvaise  exposition  semblerait  devon* 
rendveinsurmontabies. 

Ce  ne  sont  alors  que  les  raisins  dont  la  maturité 
est  hâtive  qui  peuvent  fournir  de  bons  v4ns.  fïos> 
gascons  n'en  produiront  que  de  mauvais  dans  les 
vignobles  de  Sologne ,  si  ce  n'est  dans  une  année  ex- 
traordinaire comme  celle  de  1822,  ou  les  fruits  ont 
mûri  deux  mois  plutôt  que  de  coutume;  ce- ne  sera 
qu'en:  changeant  le  cépage  dans  ces  cantons,  qu'o» 
parviendra  à  y  améliorer  les  récoltes  :  pourquoi  n'y 
essayerait-on  pas  le  pineau  de  Bourgogne,  le  morilloa 
hâtif  et  le  fié  vert  du  lura  r 
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4e  tiord  et  le*  igontagnes  dont  IMlévation  est 
médiocre  sont  également  favorables  à  la  végé- 
tation des  plantes  et  contraires  à  la  culture  de  la 
Vigne  ,  non  que  ne  puisse  y  pousser  avec 

force,  mais  parce  que  ses  fruits  n'y  parviennent 
pas  à  la  maturité*  La  vigne  sauvage  croît  avec 
vigueur  sur  Jes  montagnes  du  midi  de  la  France  ; 
la  vigne  cultivée  croît  avec  vigueur  dans  les  ver- 
ger* de  la  Picardie  et  de  la  Flandre ,  elle  y  cou- 
ronne les  pommiers  et  les  autres  arbres ,  mais 
les  fruits  n'y  peuvent  mûrir  et  y  restent  sans 
saveur  ;  tant  il  est  vrai  que  le  climat ,  bien  plus 
que  le  cépage  ou  la  vigueur  de  l'arbuste ,  influe 
sur  la  qualité  des  raisins  (1). 

Si ,  comme  on  Fa  souvent  dit  depuis  Virgile , 
fa  vigne  aime  les  coteaux  et  se  plaît  à  mi-côte, 
éur  un  plan  médiocrement  incliné  ,  elle  redoute 
pourtant  les  sommités  trop  exposées  aux  vents 
et  elle  ne  donne  que  des  fruits  peu  sucrés  dans 
les  lieux  bas  où  une  humidité  constante  entretient 
.  une  trop  grande  fraîcheur  et  uue  végétation  troj* 
active;  alors  les  raisins  peuvent  abonder ,  mais  ils 
-  ,i  .  .  .  . 

(i) .,11  est  constant  que  pour  obtenir  de  boas  Tins 
il  ne  faut  ,  les  demander  qu'à  des  ceps  qui  croissent 
ajec  peu  de  videur  et  que  toutes  conditions  égales 
d'ailleurs,  les  cens  faibles  et  lieux  sont  ceux  qui  donnent 
les,  vins  les  meilleurs.  V 


Digitized  by  Google 


(»5) 

lie  contiennent  qu'un  sue  peu  sapide,  propre 
seulement  à  se  convenir  en  un  vin  faible  et 
aqueux  (i). 

La  nécessité  de  s'opposera  une  croissance  trop 
vigoureuse  de  la  vigne,  a  fait  interdir  sou  fu- 
mage dans  les  lieux  où  la  qualité  semble  pré- 
férable à  la  quantité;  on  a  même  quelquefois, 
dans  lès  teras  d'ignorance ,  fait  de»  lob  locales 
pour  maintenir  cette  interdiction.  Olivier  de  Serres 
rapporte  que  par  décret  public,  le  fumier  était 
défendu  à  Gaillac ,  de  peur  de  ravaler  la  répu- 
tation des  vins  blancs  que  ce  vignoble  fournissait 
à  Toulouse,  à  Montauban  et  à  Castres  (2). 

■  .      ■  ■  ■■   ■  . 

,(1)  Le  brouillard  qui  s'élève  s'oppose  quelquefois 
au*,  effets  funestes  des  gelées  du  printems;  quelque- 
fois aussi,  il  diminue  le  mal  causé  par  un  ciel  trop 
brûlant,  mais  il  nuit  toujours  à  la  qualité  des  raisins, 
et  s'il  fait  grossir  leurs  grains  c'est  aux  dépens  de  leur 
sapidité  et  de  leur  douceur. 

(a)  Sans  prétendre  exhumer  cette  législation  bar* 
bare  et  restrictive ,  je  rappellerai  a  ceux  qui ,  pour  ré* 
coller  une  plus  grande  quantité  de  vin,  jugent  con» 
venable  de  fumer  leurs  vignes ,  qu'ils  doivent ,  autant 
que  possible ,  préférer  les  fumiers  chauds  et  les  terreaux 
aux  fumiers  gras  et  d'une  odeur  fcetide,  parce  que 
ces  derniers  soat  sujets  a  donner  an  vin  une  saveur 
désagréable.  M.  de  Chassiron  a  observé  que  les  vins 
les  lies  d'OJéron  et  de  Ré ,  sont  de  mauvaise  qualité 
et  conservent  l'odeur  particulière  an  varec  avec  lequel 


(  26  ) 

-  - 

Cest  encore  la  fraîcheur  du  climat  et  la  vi- 
gueur de  la  végétation  qui  rendent  les  échalatè 
nécessaires.  Sous  uti  soleil  ardent  il  est  bon 
qu'un  feuillage  e'pâis  et  des  rameaux  rampans 
conservent  l'humidité  du  sol  ;  mais  il  est  toti- 

 IM  ■         ■    •  ■  . 
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en  y  fume  les  vignes.  On  sait  aussi  que  les  vignobles 
de  Lanion ,  près  de  Bordeaux ,  ont  perdu  leur  ré- 
putation depuis  l'époque  où  Us  ont  été  fumés  d'une 
manière  excessive. 

4 

On  a  remarqué  avec  raison  que  l'on  fumé  beaucoup 
trop  dans  les  vignobles  des  environs  d'Orléans  ,  quoi* 
que  cela  y  nuise  à  la  qualité  dn  vin. 

Les  engrais  animàux  étant  dangereux,  «on  pour  la 
vigne  mais  pour  la  qualité  des  vins,  il  convient  de 
leur  préférer  d'autres  engrais  moins  durables,  mais 
aussi  moins  coûteux  ;  ainsi ,  je  voudrais  ,  comme  M* 
Bosc,  que  l'on  fumât  nos  vignes  avec  des  terres  neuves, 
'des  boues  d'étangs  et  de  rivières ,  des  curures  de  fossés , 
des  composts  terreux  dans  lesquels  entreraient  des 
feuilles ,  des  herbes  ou  des  gasons  j  ou  enfin ,  avec 
des  plantes  semées  à  dessein  et  enfouies  à  cet  effet, 
*ou  bien  -avec  de  la  marne  quand  les  terres  sont  de 
.nature  siliceuse  sans  être  très-arides.  Columelle  nous 
apprend  que  les  anciens  semaient  des  lupins  dans 
leurs  vignes  pour  les  fumer ,  en  les  enterrant  tout  vert* 
On  a  conseillé  de  semer  du  sarrasin  pour  le  même 
usage  ;  et  dans  un  canton  du  département  du  Rhône, 
on  sème  la  vesce  d'hiver  ponr  l'enterrer  au  mois  da 
mai /après  l'avoir  plâtrée  au  pnntems2 
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jours  h  propos  que  le  raisin  prêt  a  mûrir  re- 
çoivel'influence  bienfaisante  des  rayons  lumineux, 
.  Si  les  ceps  sont  rapprochés  dans  les  lieux 
dont  la  température  est  peu  élevée ,  il  faut  que  * 
leurs  pampres  soient  maintenues  dans  une  po- 
sition verticale  et  que  l'épaisseur  de  leur  feuillage 
soit  diminuée  quelque  tems  avant  la  vendange, 
afin  que  la  terre  s'échauffe  davantage  et  que  les 
fruits  plus  exposés  à  la  lumière  et  à  la  cha- 
leur acquièrent  une  maturité  plus  parfaite  (i)t 


(i)  Maupin  a  conseillé  de  laisser  ramper  la  vigne 
Sur  tontes  les  expositions  élevées  qui  sont  le  plus  en. 
buta  la  fureur  des  vents  et  sur  les  terres  sablonneuses, 
caillouteuses,  arides  et  brûlantes;  ce  qui  est  conforme 
a  ce  que  nous  indiquons  «ci  nous-mêmes  ,  et  à  ce  qui 
ae  pratique  en  Italie  ,  sur  les  lieux  où  se  donna  la  fameuse 
bataille  de  Canne  ;  on  y  tient  la  vigne  fort  basse ,  afin, 
eue  les  raisins  y  mûrissent  davantage.  M.  Zallooi  * 
aussi  observé  que  dans  tlle  Tine  et  antres  de  Y  Archipel 
de  la  Grèce  ,  on  laisse  ramper  ta  vigne ,  Ce  qui  sans 
doute ,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Bosc,  ne  serait 
fês  sans  incoftvéniens  danstrn  climat  moins  chaud  et  su* 
un  sol  moins  sec  où  les  raisins  doivent  bien  élre  près 
le  la  terre ,  mais  ne  doivent  jamais  y  toucher. 

La  Utile  des  ceps  «oit  toujours  élre  déterminée  par 
/les  circonstances  locales,  ainsi  les  raisins  les  pins  près 
déterre  mûrissent  les  premiers*  On  doit,  dans  les  climats 
du  nord  ,  les  rapprocher  le  plus  possible  du  sol#  et  avoir 
•nia  de  les  découvrir  à  rapproche  de  leur  maturité  »  eu 
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Xa  rtaiurîe  aérobie  avoir  réserve  les  terrains 
secs  et  légers  pour  la  formation  des  vignobles, 

i  . — ,  . 

*  4 

otant  quelques  feuilles  et  relevant  les  bourgeons  qui  leur 
portent  ombrage. 

Quand  au  nombre  et  à  la  longueur  des  branches ,  fnn 
et  l'autre  doivent  être  déterminés  en  raison  de  la  bonté 
du  terrain ,  de  l'âge  et  de  la  vigueur  de  la  vigne ,  de 
l'éloigné  ment  et  de  là  qualité  des  ceps ,  de  la  quantité 
d'engrais,  etc. ,  afin  de  ne  pas  exiger  des  souches  plus 
de  nourriture  qu'elles  ne  sont  dans  le  cas  d'en  fournir 
an  fruit. 

H  y  a  déjà  loog-tçms  que  Boullay  s'est  plaint  de 
ce  qu'on  ébourgeonnait  trop  rigoureusement  la  vigne 
dans  l'Orléanais ,  parce  que  les  vignerons  y  donnent 
les  feuilles  qu'ils  en  retirent  à  leurs  vaches;  cette  pra- 
tique est  d'autant  plus  dangereuse  que  le  sol  est  plus 
mauvais,  et  selon  M.  Boc,  elle  nuit  non-seulement 
a  la  récolte  de  Tannée  et  à  celle  de  Tannée  suivante , 
mais  encore  elle  hâte  la  destruction  des  ceps. 

La  plantation  et  >la  coùduiie  des  ceps  doivent  aussi 
être  en  rapport  avec  les  circonstances  locales;  ainsi, 
dans  un  terrain  sec  et  brûlant,  la  plantation  doit  être 
profonde  ;  les  plans  doivent  être  plus  rapprochés  et 
tenus  plus  couchés  que  dans  une  terre  fraîche  et  fer- 
tile ,  où  Ton  peut  craindre  que  les  racines  trop  pro- 
fondes souffrent  de  Tint  midi  té,  et  oif  il  faut  favoriser 
l'assainissement  du  sol ,  en  écartant  assez  les  pieds  de 
yigne  pour  que  Té vapo ration  se  fasse. aisément.  II  suit 
de  là  que  Técartement  des  ceps,  conseillé  d'une  ma- 
nière trop  générale  par  Maupin ,  et  dans  ces  derniers 
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les  terres  grasses  et  très-substantielles  conviens 
nent  mal  à  ee  genre  de  culture;  si  elles  sont 
humides  ,  les  racines  se  pourrissent  ,  ce  qui 


tems  par  M.  Charrier ,  doit  souvent  réussir,  mais  qu'il 
ne  doit  pas  être  adopté  par-toul  avec  une  même  confiance* 

La  méthode  par  laquelle  M.  Coignet ,  cultivateur  à 
lin,  près  dé  Pilbiviers,  est  parvenu  à  doubler  le  pro- 
duit de  se»  vignes  en  diminuant  de  monté  la  dépense 
de  leur  cufcure ,  consiste  surtout  dans  le  [plus  grand 
espacement  des  ceps. 

Selon  M,  Boc,  c'est  encore  une 
que  de  planter  les  vignes  par  rangées  distantes  de  vingt 
ou  de  trente  pieds  ,  afin  de  cultiver  entre  elles  quel- 
qu'autres  plantes ,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  les  dépar- 
tement* de  l'Isère ,  des  Boucfces*du*Rhône  et  de  Loi- 
et*Garonne. 

La  plantation,  de  la  vigne  et  les  façons  à  lui  donner 
doivent  être  en  rapport  avec  la  nature  et  surufut  aveo 
l'humidité  du  sol;  ainsi  il  faot  planter  pins  creox  dans 
un  sol  sec  que  dans  un  sol  humide,  et  il  convient  de 
façonner  moins  profondément  et  moins  fréquemment 
dans  te  premier  que  dans'te  second,  parce  qui!  faut 
évite*  de  ftrvoTiser  tout  ce  qui  peut  dessécher  lé  pre- 
mier ,  tandis  qu'il5  contient  de  s'opposer  au  séjour  de 
Peau  dans  l'autre. 

Les  anciens  pensaient  ainsi ,  et  on  lit  dans  les  Géopo- 
triqoe*  qu'il  fa nt  ménager  les:  racines  superficielles  dans 
les  terrains  humides ,  parce  que  dans  ces  sortes  de  terres/ 
les  raeines  profondes  sont  peu  utiles  et  très-exposéea 
k  pourrir  j  au  contraire ,  daus  les  lieux  secs,  les  rachat* 


fait  tangnrr  les  ceps  ;  si  elles  sont  saines  i  lâ 
végétation  y  est  vigoureuse }  mais  cette  force 
même  nuit  à  la  qualité  du  raisin ,  qui  alors  ne 
fournit  qu'un  vin  faible  et  sans  parfums  ;  néan- 
moins dans  ce  cas  l'abondance  de  la  récolte  peut 
suppléer  à  sa  qualité.  (1) 

Les  terrains  calcaires,  et  surtout  ceux  de  la 
formation  des  craies ,  sont  souvent  enrichis  par 
les  vins  quHls  produisent  $  et  nonobstant  l'in- 
fériorité de  qualité  que  M.  Creusé  de  la  Touché 
leur  a  reproché ,  il  suffit  de  parcourir  les  dépar- 
temens  de  la  Marne,  dû  Cher,  de  là  Creuse, 
d'Indre-et-Loire,  pour  se  convaincre  qUe  les 
sols  crayeux  sont  presque  toujours  favofables  à 
l'établissement  des  vignobles  $  s'il  en  était  autre- 
ment ,  les  coteaux  du  Blaisois  et  de  la  Touraine , 
si  féconds  en  vins  et  en  eau-de-vie ,  resteraient 
presque  sans  rapport;  mais  il  est  des  terrains 

...     1-1.      l.    i        •  i-  i  I   I    il    i  ■  i 

superficielles  sont  d'autant  moins  utiles  qu'elles  sont 
trèa-exposces  à  périr  par  la  chaleur ,  et  les  racines  pro- 
foudes  sont  alors  les  seules  qui  puissent  conserrer  aux, 
$eps  toute  la  rigueur  dont  ils  sont  susceptibles. 

(i)  Ce  n'est  pourtant  pas  la  constitution  argile  usev 
des  terres  grasses  qui  les  rend  moins  propres  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  $  car  les  pouzzolanes  des  sols  volca- 
niques lui  sont  très-favorables,  et  les  schistes  décom-, 
posés  de  l'Anjou  j  donnent  dans  quelques  endroits  des- 
tins délicieux* 
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plus  favorables  encore  k  ce  gent*  de  produc- 
tion, ce  sont  ceux  tout  à  la  fois  légers  et  cail- 
louteux ,  résultant  de  quelque  alluvioo  sableuse. 
On  vante  aussi  quelques  sois  granitiques  ou 
Volcaniques ,  dont  les  roches  désagrégées  sont 
réduites  superficiellement  en  sable  friable.  Eu 
France  %  on  cite  nos  vins  de  l'Hermitage ,  d# 
Côte-Rolie,  de  la  Romanèche  et  de  Bcaujeu, 
parmi  ceux  que  produisent  les  sols  graniti- 
ques j  et  eu  Hongrie ,  la  renommée  des  vins 
de  Tokaij  produits  sur  un  sol  volcanique ,  a 
surpassé  celle  de  tous  les  autres  vins  du  monde 

(0- 

En  général ,  on  peut  regarder  comme  cons- 
tant que  la  vigne  veut  un  degré'  de  chaleur  eu 
rapport  avec  la  nature  du  cépage  ;  mais  qu'elle 
n'exige  pas  un  sol  d'une  composition:  particu- 
lière; Xo  us  les  terrains  peuvent  lui  eonveuir,  pour- 
vu que,  recevant  et  filtrant  l'eau  avec  facilité,  ils 
soient  légers ,  sees  et  bien  divisés,  (a)  C'est  plutôt 

•  i  ■  r   i  i  ■      ii     i  ii     ii    i  ■       i  m   i  i    é     ■  > 

v  i  *  *  S 

1  (i)  Si  les  volcans  éteints  de  l'Auvergne  ne  produi- 
sent qne  des  vins  médiocres  à  cause  de  leur  élévation , 
paf  rapport  à  leur  latitude,  ceux  des  bords  du  Rhin , 
ainsi  qne  ceux  de  Rochemaure,  en  "Vivârais ,  sont 
célèbres  pâr  leurs  Vignobles ,  et  les  flancs  brûlans  do 
l'Etna  en  nourrissent  d'également  précieux. 

(a)  Ce  qui  rend  les  terres  fortes  et  argileuses  pe* 


(3*) 

la  porosité  de  la  tertre  que  sa  nature  minA-alo- 
gique  crue  l'on  doit  consulter  quand  on  veut 
planter  un  vignoble,  et  cependant  les  sols  com~ 
posés  de  plusieurs  (erres  sont  cem  où  la  vigne 
pousse  avec  le  plus  d?  force. 

Appliquons  ces  principes  à  nos  vignobles  du 
département  du  Loiret ,  et  surtout  à  ceux  de 
l'arrondissement  d'Orléans. 

Pions  n'avons  dans  aucun  d'eux  ni  sol  grani-* 
tique ,  ni  sol  volcanique  ;  mais  nous  avons  beau- 
coup de  terres  calcaires,  souvent  légères  et  pîet»-»  / 
reuses ,  et  beaucoup  plus  encore  de  terres  quart* 
seuzes  et  de  sables  entremêlés  de  nombreux 
galets,  qui  seraient  très-arides,  si  le  laborieux 
vigneron  ne  les  arrosait  dé  ses  sueurs*  On  ne  sau- 
rait donc  trop  faire  pour  encourager  ses  travaux  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'enrichir  des  cantons  dan» 
lesquels  la  nature  se  refuse  à  la  production  des 
céréales ,  et  ne  donne  qu'à  regret  les  fourrage» 
dont  Fabondance  nécessaire  à  la  multiplication 
des  bestiaux  r  l'*t  aussi  à  la  formation  des en- 
grais, sans  lesquels  les  champs,  couverts  de  grains, 
«ont  d'un  si  faible  rapport.  (1) 

propres  à  la  production  des  vignes  !  c'est  qu'elles  ab- 
aprbeut  trop  d'eau  ,  qu'elles  la  conservent  trop  long-tems 
et  qu'elles  «ont  trop  tenaces.  . 

(1)  Les  impôts  ne  peuvent  se  percevoir  que*  sur  les 
revenus  j  et  les  produits  du  sol,  qui  fournissent  les  phis 
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Les  terres  de  l'arrondissemeut  d'Orléans  sont 
rîe  trois  origines  différentes ,  qui  peuvent  être 
observées  dans  la  Beauce ,  dans  la  Sologne  et 
dans  le  Val  de  la  Loire. 

i.°  Une  formation  calcaire  d'eau  douce,  que 
constitue  une  chaux  carbonatée ,  plus  ou  moins 
siliceuse ,  et  quelquefois  un  peu  fœtide  ,  est 
la  base  connue  du  solde  toute  la  Beauce,  où 
elle  se  montre  spuvent  à  la  superficie  des  champs; 
plus  ordinairement  cette  couche  est  recouverte 
de  un  tiers  de  mètre  à  un  mètre  d'épaisseur  , 
par  une  terre  argilo-calcaire ,  mêlée  de  beau- 
coup d'humus  et  renfermant  plus  ou  moins  de 
fragraens  de  la  pierre  qui  la  porte. 

Les  vignobles  de  Baugency ,  de  Meung ,  de 
Saint- Ay)  d'Ingré ,  de  la  Chapelle,  de  Saint- 
Jean-de-Braye ,  et  tous  ceux  qui  se  trouvent  au 
nord  et  à  l'ouest  de  ces  communes ,  dans  l'arron- 
dissement  d'Orléans,  sont  plantés  dans  un  sol  de 
cette  nature ,  à  un  très-petit  nombre  d'excep- 
tions près. 


importons  de  tous ,  ne  penveat  s'accroître  et  s'améliorer 
que  par  l'appropriation  des  cultures  aux  diverses  va- 
riétés de  la  terre;  que  le  Gouvernement  favorise  dooe 
cette  appropriation,  et  bientôt  il  verra  s'accroître  la 
masse  de  ses  richesses  eo  méme-tems  que  la  prospérité 
de  tous  les  citoyens. 

Ann,  —  t.  v.  3. 


> 
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Celles-ci  sont  relatives  à  un  «ttenssement  sa- 
bleux  qui  se  trouve  dans  la  forêt  i  entre  BuCy- 
Saint-Liphard  et  Coulmiers ,  et  peut-être  dans 
son  voisinage.  Cet  attérissement  est  superposé 
au  calcaire. 

2.°  Le  sol  de  la  partie  nord- est  de  l'arron- 
'dissemënt  d'Orléans,  au-delà  du  Val  de  la  Loire, 
semble  contemporain  de  celui  qui  forma  la  So- 
logne (l  ).  Comme  lui  il  est  entièrement  de  trans- 
port ,  formé  ên  partie  de  sable  quartzeux  et  en 
partie  d'argile ,  mais  celle-ci  n  y  forme  guère  le 
territoire  des  vignobles  qui,  presque  tous,  sont 
situés  sur  les  deux  coteaux  qui  déterminent  les 
limites  du  Val  de  la  Loire. 

* 

L'alluvion  quartzéusè  a  ordinairement  plusieurs 
mètres  d'épaisseur,  ce  qui  est  difficile  à  cons- 
tater à  cause  de  Peau  retenue  à  ped  de  profondeur 
par  la  couche  argileuse  qui  règne  ordinairement 
sous  le  sable  ;  cependant  sur  les  bords  du  coteau 
on  peut  reconnaître  presque  partout  la  forma- 
tion calcaire ,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  j 
exploite  de  nombreuses  carrières,  et  qu'on  y 
fouille  de  la  marne. 

Très-souvent  ce  coteau  est  recouvert  par  d'à- 


(»)  Ce  sol  règne  dans  presque  tout  l'arrondissement 
de  Cuen  ,  (îans  la  majeure  partie  de  celui  de  Montargi» 
et  dans  une  pordou  de  celui  de  Pilbiviers. 
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Witlanâ  silex  roulés,  de  diverses  grosseur,  qui 
rendent  son  sol  très-peu  productif» 

3*.  Le  Val  de  la  Loire ,  dont  la  formation, 
est  bien  plus  moderne  i  est  dû  à  une  alluviou 
presque  journalière,  qui  varie  d'un  lieu  à  l'autre  , 
lors  des  débordemens  du  fleuve  5  son  territoire 
est  formé  de  sable  et  d'argile  >  mélangé  dans 
des  proportions  très-variées  $  et  qui  souvent  chan- 
gent tellement  entre  deux  pièces  de  terre  voi* 
sioes,  que  l'une  est  purement  composée  d'un 
sable  fin  et  léger  à  plus  d'un  mètre  de  profon- 
deur ,  tandis  que  l'autre  qui  lui  touche  est  for- 
mée d'une  argile  plus  ou  moins  compacte ,  et 
qu'à  cent  pas  de  là  on  trouve  un  champ  très- 
caillouteux.  Néanmoins  il  y  a  dans  le  Yal  des 
terres  excellentes,  des  terres  médiocres,  et  d'au- 
tres très-mauvaises,  et  on  y  cultive  des  vignes 
sur  des  fonds  de  ces  diverses  natures. 

Je  ne  sache  pas  que  le  sol  calcaire  ait  été 
reconnu  superficiellement  dans  aucune  partie  de 
notre  Val,  et  partout  il  y  est  recouvert  de  plus 
d'an  mètre  par  le  sol  d'attérissement  (1). 

m        11    ■  ■         n.      !    m  i. 

(1)  Le  ter  oxidé  ne  forme  aucune  couche  dans  l'ar- 
rondissement d'Orléans,  et  il  n'est  qu'en  petite  quantité 
dans  nos  terres.  Le  Mica»  ne  s'y  trouve  qu'en  parcelles 
inappréciables)  il  en  est  de  lui  comme  du  Feld -Spath , 
donjt  quelques  petits  fragment  sont  chartes  par  les  eaux 


(56) 

Il  suit  de  là  i.°  que  le  terroir  des  vignobles 
de  la  Beauce  e^t  abondant  en  principes  calcaires 
et  argileux  ;  2.°  que  cetui  des  communes  qui 
se  rappiochenl  du  Gâtiuais  est  souvent  dépourvu 
de  principes  calcaires ,  et  qu'il  est  argileux  dans 
certains  cantons  ,  tandis  qu'il  est  siliceux  dans  la 
plupart  des  autres  ;  5.°  que  le  sol  des  vignobles 
au  sud  de  la  Loire ,  est  partout ,  ou  presque  par- 
tout dépourvu  de  principes  calcaires  ,  et  qu'il 
n'est  argileux  que  dans  quelques  parties  du  Val 
de  la  Loire,  tandis  que  le  sable  quarlzeux  forme 
la  masse  principale  du  territoire  de  tout  le  reste. 

Il  semblerait  résulter  de  ces  faits  que  dans 
notre  arrondissement  les  vignobles  des  cantons 
argilo-calcaires ,  tels  que  ceux  de  Tavers  ,  de 
Baugency,  de  St.-Ay,  de  St.-Jean  de-Br  aye  , 
donnent  un  vin  de  qualité  supérieure  à  celui  des 
vignobles  des  cantons  quartzeux,  tels  que  ceux 
d'Olivet ,  de  Mareau  et  de  Cléry  ;  mais  il  con- 
çue la  Loire  ;  oq  ne  rencoutre  guère  plus  souvent  de» 
débris  reconnaissables  de  granit ,  de  porphire ,  de  schistes 
ou  de  grès  -,  mais  on  trouve  fréquemment  ,  et  surtout 
dans  le  Val  de  la  Loire  ,  des  cailloux  de  quartz  roulés, 
provenant  de  roches  de  transition  ;  ceux-ci  sont  cepen- 
dant beaucoup  moins  abondans  que  les  galets  de  quartz 
pyroraaques,  détritus  d'anciennes  couches  calcaires  ma- 
rines ,  dont  nous  ne 'retrouvons  aucune  autre  trace 
d«ins  nos  cantons. 
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vient  d'observer  que  l'infériorité  de  ces  dernier» 
tient  plus  à  l'inclinaison  vers  le  nord  du  coteau 
qui  les  produit,  et  à  la  nature  du  cépage  gascon 
qu'on  y  cultive ,  qu'à  la  qualité  particulière 
du  sol. 

Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  remarquer 
que  tous  les  vignobles  du  coteau  au  nord  de 
la  Loire  ,  sont  inclinés  vers  le  midi ,  et  que 
la  qualité'  de  Ja  terre  permet  d'y  cultiver  l'auver- 
nat ,  qui  ne  nous  fournit  les  meilleurs  vins  de  nos 
cantons  qu'à  cause  de  la  nature  de  ce  cépage, 
dont  les  raisins  acquièrent  une  maturité  plus 
prompte  et  plus  complète. 

La  supériorité  de  l'auvernat  est  démontrée 
par  celles  des  vins  des  clos  de  la  Brique  et  du 
Diablot,  qui  en  sont  plantés  et  sont  situés  h 
Cléry ,  dans  un  sol  quartzeux  ;  elle  l'est  aussi 
par  la  bonté  des  vins  de  Sl.-Denis  et  de  San- 
dillon ,  qui  sont  faits  avec  des  raisins  d'auver- 
nat  gris ,  produits  sur  un  sol  quartzeux ,  ou 
argilo- quartzeux.  Au  surplus  c'est  si  peu  la 
nature  argilo-calcaire  du  sol  qui  déierroine  prin- 
cipalement la  qualité  des  vins ,  que  ceux  d'au* 
vernat  gris ,  faits  sur  un  sol  de  cette  nature  , 
dans  les  communes  de  Baccon,  du  Bardon , 
d'Huisseau ,  d'Ingré ,  de  Saran  et  de  Sémoy  > 
ne  sont  pas  aussi  bons  que  ceux  de  St.-Denisr 
eu- Val ,  de  Saint-Jean-le-Blane  et  de  SandiUon, 


* 
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qui  sont  produits  sur  an  sol  argilo-quartzeux , 
ou  sur  un  sable  siliceux,  mélangé  de  cailloux 
et  d'humus,  (1) 
 ■  1     ■  ■■■  "  '          ™  1      1  " 

(i)  En  partant  des  principes  que  nous  ayons  posés 
et  des  observations  locales  que  nous  Tenons  de  faire , 
pour  connaître  les  moyens  d'établir  dans  notre  arron- 
dissement les  vignobles  les  meilleurs  possibles,  nous 
en  déduirons  les  règles  suivantes ,  qui  toutes  sont  ap- 
plicables au  déparlement  du  Loiret,  à  celui  de  Loir- 
et-Cher  ,  et  à  presque  tous  les  pays  de  plaine ,  da 
centre  de  la  France. 

c 

IX  On  ne  doit  planter  la  vigne  que  dans  une  terre 
saine,  où  l'eau  ne  séjourne  pas,  soit  à  la  super- 
ficie ,]  soit  au  fond  do  sol.  Ainsi  au-delà  du  co- 
teau qui  borde  la  Sologne,  la  vigne  ne  peut  réussir 
que  sur  les  hauteurs ,  loin  des  bois  et  des  marais ,  qui 
entretiennent  une  atmosphère  froide  et  humide.  A  la 
Rongeleise  on  récolte  de  bon  vin,  parce  que  la  vigne  est 
plantée  sur  une  éminence  graveleuse  ;  à  Romorantin,  de 
semblables  cépages  donnent  de  mauvais  vins,  à  cause 
de  l'humidité  du  sol*  Il  en  est  de  même  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  \  les  coteaux  de  Tnvers ,  de  Beau- 
£ency  ,  de  Saint-Ay  et  de  Saint-Jean-de-Braye ,  don- 
nent des  vins  excellens  ;  les  plaines  voisines  de  Meung , 
de  Baccon ,  d'Ingré ,  de  Saran  ,  de  Fay ,  ne  don* 
lient  que  des  vins  très-médiocres,  quoique  produite 
par  un  pareil  auvernat  gris,  parce  que  moins  bien 
exposées,  et  surtout  moins  aisées  à  sécher,  elles  conser- 
vent plus  long-tems  une  humidité  funeste  à  tous  le» 
vignobles.  Là,  la  couleur  noire  de  la  terre  >  si  fe?*» 
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En  jetant  on  coup- d'oeil  hors  de  notre  ar- 
rondissement ,  nous  seront  confirmés  dans  l'opt* 


vable  à  Pabsorbtion  des  rayons  lumineux,  ne  suffit  pas 
ponr  corriger  ces  défauts  inhérens  à  toutes  les  plaines 
argileuses  et  humides. 

a.°  Il  est  ban  de  choisir  une  terre  médiocrement 
inclinée.  I/inclinaison  vers  le  levant  et  celle  vers  le 
midi  *  sont  préférables  aux  antres  ;  cependant  celîe 
vers  le  nord  peut  quelquefois  être  convenable,  quand 
le  sol  est  mont u eux  ou  humide  ,  ailn  que  les  vente 
desséchant  qui  viennent  de  ce  cdté  h  puissent  assainir 
le  territoire*  Dans  les  graves  et  dans  les  palus  de 
Bordeaux,  plusieurs  vignobles  plan  tés  à  cette  exposition 
donnent  d'abondautes  récoltes,  mais  ce  sont  des  vina 
médiocres  ,  et  la  température  de  ces  cantons  est  plus 
élevée  que  la  nôtre». 

3.°  Le  choix  du  cépaoe  est  aussi  indispensable  que 
celui  du  sol  et  celui  de  l'exposition.  C'est  une  grande 
faute  dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France  que  de 
planter  des* espèces  tardives;  ceNes  hâtives  doivent  y  être 
préférées.  Nous  devons  nous  garder  surtout  de  planter 
les  cépages  du  midi  aulieu  de  ceux  du  nord,  M*  Bosc  a 
observé  dans  la  pépinière  du  Luxembourg,  que  les 
premiers  y  croissent  bien  avec  vigueur,  mais  leurs 
fruks  n'y  parviennent  que  rarement  à  ta  maturité ,  et 
ne  contiennent  jamais  cette  quantité  de  sucre  que  le 
soleil  du  midi  leur  donne,  et  qui  seul  peut  les  reudre 
propres  à  fournir  un  vin  généreux. 

Nous  avons  un  grand  exemple  de  cette  vérité  dan* 
le  peu  de  qualité  des  vins  de  gascon ,  obtenus  sur  la> 


/  ' 
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nioq,  que  la  pâture  minérale  cfo  $ol  n'est  pas 
la  principale  cause  de  la  qualité  des  vins ,  quand 

rire  gauche  de  la  Loire  -,  ce  ne  sera  que  quand  oo 
*qra  banni  4e  noire  culture  ce  cépage  impropre  à 
notre  climat ,  que  l'on  pourra  espérer  obtenir  de  bons 
vins  dans  les  crus  d'Olivet,  de  Saint- Mesm  in  et/ de 
.Cléry.  Pour  qu'il  en  fut  autrement,  il  faudrait  que 
dans  les  années  les  plus  favorables  on  y  fît  la  veudange 
très-tard,  et  qu'on  y  treillît  les  raisins  avec  un  sois  scru- 
puleux, auquel  les  vignerons  ne  s'astreindront  jamai*. 

IL  pourrait  se  faire  que  dans  des  années  très-chaudes  , 
des  propriétaires  instruits  obtinssent  de  tems  à  autre 
des  vins  passables  ou  même  assez  bons ,  avec  les  raisins 
de  gascon  ;  mais  cela  ne  leur  arrivera  à  eux-mêmes 
qu'une  fois  en  dix  ans  ,  et  s'ils  cultivaient  au  lieu  de 
ce  cépage  le  gamet  des  environs  de  Paris  ,  qui  n'est 
probablement  pas  l'infâme  gamet ,  mais  bien  un  PU 
neau  de  Bourgogne ,  ils  en  obtiendraient  des  vins  d'une 
qualité  très-supérteure  à  celle  des  vins  qu'ils  récoltent  j 
\es  vignerons  eux-mêmes  gagneraient  beaucoup  à  suivre 
çet  exemple ,  parce  que  le  vrai  gamet  manque  peu  et 
mûrit  toujours  plutôt  et  plus  parfaitement  que  les  autres 
raisins  qui  peuvent  croître  dans  les  sables  de  la  Sologne. 

l\»es  variétés  dont  la  pousse  est  tardive  et  la  maturité 
hâtive,  sont  généralement  préférables  à  toutes  an  très  ,  ■ 
Surtout  dans  le  nord  de  la  zone  où  la  vigne  est  pro- 
ductive, parce  qu'elles  donnent  des  récolles  plus  ré*  * 
gulières  j  c'est  pour  cela  que  dans  nos  cantons  le  gamet 
doit  être  constamment  préféré  au  gascon  j  et  bien  qu'il 
donne  un  vin  inférieur  à  l'auvernat ,  il  est  cependant 
Çlua  avanu^uf  à  cultive*  ,  tant  à  came  de  sa  rustierté 
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pons  reconnaîtrons  que  les  vignobles  des  sable» 
siliceu?  de  Romorantin ,  ceux  des  argiles  com-r 

qu'à  cause  de  l'abondance  de  ses  fruits  et  de  sa  pro- 
priété, de  reproduire  encore  après  les  gelées. 
.  Ce  cépage  fût-il  le  même  que  celui  proscrit  en  Bour- 
gogne en  i3q5,  et  encore  depuis ,  peut  maintenant 
faire  la  riohesse  de  la  Sologne ,  comme  il  fait  celle  de 
plusieurs  parties  du  Gâlinais  ;  cultivons  -  le  dans  des 
terre*,  sèches ,  quartzeuses  et  caillouteuses;  attachons 
ses  pampres  à  des  échalats  tenus  à  une  faible  hauteur , 
Cl  son  vin  abondant  deviendra  de  meilleure  qualité , 
en  nous  fournissant  presque  tous  les  ans  des  récoltes 
Lucratives,  J'en  demande  pardon  »  M.  Bosc  dont  j'aime 
tant  k  suivre  les  conseils ,  mais  je  ne  puis  regarder 
ainsi  j|ue  lui  comme  un  malheur  de  ce  que  le  gamet 
domine  aujourd'hui  dans  les  vignobles  du  nord  et  de 
/  Test  de  la  France. 

Outre  le  gamet  ou  pe*t  encore  cultiver  avec  succès 
rauvernat  gris  dans  les  sables  un  peu  argileux,  comme 
oo  le  (ait  dans  toutes  les  terres  saines  de  la  Beau  ce. 
C'est  lui  qui,  à  défi  ut  d'auvernal  franc,  donne  les 
bons  vins  rouges  de  la  rives  droite  de  la  Loire ,  ainsi 
que  ceux  du  Val  de  Sandillon  et  de  Saint-Dnnis  ,  et  de 
la  Sologne  dans  Saint-Cyr,ou  il  forme  plusieurs  bons 
clos.  Q^ant  à  l'auvernal  fi  anc ,  il  fournit  des  vins  de 
qualité  supérieure,  mais  en  si  petite  quantité  et  si  peu 
souvent ,  qu'on  ne  peut  guère  le  conseiller  qu'à  ccus 
qui  tiennent  plus  à  obtenir  des  vins  d'une  grande 
bonté  qu'à  se  procurer  un  revenu  important. 

Le  Saumoireau,  que  nous  appelons  Sàint-Morean  % 
est  moins  hâtif  que  l'auvernal  gi  is ,  il  fournit  un  vin 


■ 
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pactes  du  Gâtinais  et  ceux  des  terres  calcaires  . 
du  Blaisois  donnent  des  vins  de  qualité  très- 


moins  boa  et  ne  donne  pas  davantage  ;  on  ne  saurait 
donc  le  préférer  à  lui  dans  nos  cantons.  1 

Quant  au  Teinturier.,  que  nous  appelons  Gro$-Nqirf 
et  que  M.  Bosc  appelé  Plan-cf  Orléans ,  on  sait  qu'il 
préfère  les  terres  fortes  et  qu'il  ne  redoute  pas  beaucoup 
l'humidité  ;  mais  il  ne  donne  qu'un  mauvais  vin  d'un 
rouge  très-foncé ,  utile  seulement  pour  colorer  les  mé- 
langes, ou  pour  colorer  les  cuvées  dans  lesquelles  il 
entre. 

Parmi  nos  raisins  à  fruits ,  de  couleur  verte ,  je  vou- 
drais voir  bannir  de  nos  vignobles  le  petit  blanc  et  le 
gros  blanc  ,  qui  y  mûrissent  mal  et  ne  dédommagent 
jamais  par  leur  abondance ,  de  l'infériorité  de  leur  qua- 
lité. J'aimerais  à  voir  reproduire  le  genetin,  qui  nous 
fournissait  autrefois  d'excellens  vins;  mais  il  faudrait 
pour  le  planter  utilement  qu'il  rendît  davantage  ;  à  soo 
défaut ,  je  pense  qu'on  devrait  multiplier  le  meslier , 
qui  croît  bien  en  Sologne ,  et  l'auvernat  blanc ,  qui 
réussit  sur  les  deux  rives  de  la  Loire  ;  ces  raisins  sont 
plus  hâtifs  que  ceux  de  nos  autres  cépages  blancs,  et 
ce  sont  eux  qui  nous  fournissent  nos  vins  blancs  les 
meilleurs.  Peut-être  le  gamet  blanc  serait-il  aussi  utile. 

Au  surplus  je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler  que 
suivant  M  ..Bosc,  lorsqu'une  variété  à  cépage  vigoureux 
se  trouve  trop  voisine  d'une  autre  à  cépage  faible  ,  la 
première  absorbe  toute  la  nourriture  de  la  seconde, 
la  fait  souvent  couler ,  ou  même  occasionne  sa  mort  ; 
il  est  donc  bon  de  ne  pas  mêler  les  espèces.  Les  anciens 
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médiocre,  tandis  que  les  excellens  vins  d'Af , 
les  meilleurs  de  la  Champagne,  et  ceux  de  Vau- 
drai ,  que  les  Tourangeaux  regardent  comme  les 
premiers  de  leur  province ,  sont  venus  dans  un 
soi  calcaire  ;  que  les  vins  si  estimés  du  Mëdoo 
sont  produits  sur  un  sol  d'alluvion  quartzeuse , 
et  que  les  vignobles  les  plus  renommés  des  bords 
du  Rhin  croissent  dans  des  terrains  argileux, 
dans  des  terrains  granitiques,  et  dans  des  dé- 
tritus de  roches  volcaniques.  (1) 

Les  plaines  calcaires  et  peu  élevées  de  l'Aunis,  dé 
l'Ângoumoiset  de  la  Saintonge  produisent  presque 
.  tontes  de  mauvais  vins,  parce  que  la  plupart  ne  ren- 
ferment que  des  terroirs  horizontaux  %  gras  et  hu- 
mides, et  peut-être  aussi  parce  que  l'usage  de 
ne  pas  y  soutenir  la  vigne  avec  des  échalats, 
laisse  acquérir  au  fruit  une  maturité  moins  par- 
faite, (a) 

avaient  remarqué  les  inconvéniens  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter ,  et  on  voit  dans  les  Géopo  niques  que  bien  qu'ils 
aimassent  à  cultiver  plusieurs  variétés ,  ils  pensaient 
qu'elles  devaient  l'être  dans  des  lieux  séparés, 
.  (i)  On  a  observé  en  Champagne  qu'une  terre  un  peu 
maigre  ,  légère ,  sèche ,  en  pente  et  mélangée  de  petits 
cailloux  ou  de  pierres  à  fusil,  était  plus  propre  pour 
la  culture  de  la  vigne  que  le  fonds  le  plus  riche  et 
le  p)ns  fertile. 

(2)  En  l'exposant  moins  aux  rayons  du  soleil ,  et  en 
laissant  conserver  la  fraîcheur  de  la  terre,  sur  laquelle 
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Pour  démontrer  l'heureuse  influence  de  la  se* 
cheresse  du  sol ,  il  nous  suffira  de  rappeler  que 
le»  fameux  vins  de  Madère ,  de  Consiance  et  de 
Lacrima-Christi ,  sont  produite  sur  les  flancs  des-* 
sécliés  de  montagnes  arides  j  et  eu  reportant  dos 
regards  sur  la  France,  nous  verrons  que  les  cau% 
Ioux  siliceux  de  Grave  et  de  Soterne,  les  coteaux 
granitiques  des  bords  du  Rhône,  les  hauteurs 
calcaires  des  environs  d'Arbois  ,  sur  les  confins 
du  Jura,  celles  de  Douay,  dans  l'ancienne  pro- 
vince d'Anjou  ,  et  les  monticules  qui  recouvrent 
la  Bourgogne ,  sont  enrichies  par  la  qualité  des 
\ins  que  leurs  vignobles  produisent. 

C'est  donc ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
dans'  la  sécheresse  du  'sol ,  dans  son  élévation 
suffisante ,  comparativement  à  4a  latitude  locale, 
et  aussi  dans  son  exposition  (1)  qui!  faut  cher- 
cher son  influence  sur  la  qualité  des  vins,  bien 

les  pampres  s'étendent  presque  sans  obstacle.  C'est  sur- 
tout dans  les  lieux  humides  que  les  échalats  sont  in- 
dispensables pour  obtenir  de  bons  vins. 

(i)  Rozier  a  dit  que  l'exposition  la  plus  avantageuse 
pour  la  vigne  est  celle  d'un  coteau  tendant  de  l'orient 
au  midi ,  et  sur  lequel  le  soleil  darde  ses  rayons  pen- 
dant le  plus  long-lems  possible.  D'après  lui  t  les  coteaux 
voisins  de  la  mer  et  des  rivières  sont  à  préférer  à  tout  ; 
)a  partie  inférieure  est  moins  avantageuse  que  la  supé- 
rieure, et  toutes  deux  ne  valent  pas  la  partie  mitoyenne. 
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plus  que  dans  la  nature  niinéralogique  et  géolo- 
gique qui ,  \  la  vérité  ,  contribue  probablement 
à  leur  donner  quelquefois .  un  goût  et  un  bou-? 
quel  particulier,  mais  qui  influe  peu  sur  leur 
générosité ,  et  n'influe  guère  sur  leur  abondance 
qu'en  raison  du  cépage  dont  elle  permet  d'a- 
dopter la  culture.  Ainsi  dans  nos  cantons  les 
auvernats  semblent  préférer  les  terres  fortes,  le 
garaet  résiste  mieux  que  lui  dans  les  terres  cail- 
louteuses ,  et  le  gascon  est  de  tous  nos  cépages 
à  raisins  noirs ,  celui  qui  produit  le  plus  dans 
les  sables.  Voilà  pourquoi  les  terres  calcaires 
et  les  terres  fortes  sont  pour  nous  celles  qui 
donnent  le  plus  communément  les  ]>ons  vins* 
Si  nous  cnlt^ious  les  mêmes  espèces  de  vignes 
dans  les  terres  sèches  7  bien  exposées  ,  sableuses 
et  caillouteuses , .  elles  y  rendraient  moins  que 
dans  les  terrés  fortes,  mais  les  vins  y  seraient 
encore  meilleurs, 

Cçtte  conclusion  est  tout  à  fait  conforme  à 
l'opinion  des  Roxier  (î  ),  des  Bosc ,  des  Cliaptal  f 

(1)  Selon  cet  agronome ,  une  terre  composée  de  sable  , 
gravier ,  de  cailloux,  de  roches  pourries,  est  excellente 
|K>nr  la  culture  de  la  vigne  ;  la  terre  sablonneuse  pro- 
duit un  vin  délicat  -t  la  roche  brisée ,  un  vin  fumeux, 
généreux  et  de  quali  té  supérieure  la  terre  forte,  franche, 
compacte,  humide,  qui  s'affaisse  aisément  et  quo  le 
soleil  dorcit ,  nuit  essentiellement  à  la  qualité  du  vin* 
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et  des  autres  célèbres  agriculteurs  modernes,  qui 
pensent  comme  eux  que  les  sols  de  qualité  mé- 
diocre sont  ceux  qui  doivent  être  spécialement  con- 
sacrés à  la  culture  de  la  vigne;  que  les  terres  mau- 
vaises doivent  être',  autant  que  possible,  couvertes 
de  bois,  et  que  les  terres  de  très  bonne  qua- 
lité et  abondantes  en  humus,  doivent  être  spé- 
cialement  consacrées  à  la  production  des  céréales, 
à  celles  des  plantes  oléagineuses ,  textiles ,  tinc- 
toriales ,  etc. ,  et  à  la  nourriture  des  bestiaux 
de  tout  genre ,  ainsi  qu'à  leur  engrais. 

Si  cette  appropriation  de  diverses  cultures  aux 
divers  sols ,  était  adoptée ,  la  France  y  gagne- 
rait beaucoup ,  parce  que  ses  vins  seraient  meil- 
leurs, et  ses  productions  plus  abondantes;  ce 
qui  permettrait  d'accroître  son  commerce  et  de 
régulariser  l'assiette  des  impôts. 

J'observerai  sous  ce  dernier  rapport  qu'on  se 
trompe  fortement  quand ,  en  comparant  les  pro- 
duits des  vignes  à  ceux  des  autres  cultures,  on 
conclud  que  partout  les  premiers  sont  de  beau- 
coup plus  considérables  que  les  autres  ,  par  rap* 
port  aux  frais  qu'ils  nécessitent.  L'avantage  réel 
des  vignes  sur  les  terres  semées  en  grains,  n'est 
que  celui  de  la  petite  culture  sur  la  grande  ,  et 
cela  est  si  vrai,  que  les  propriétaires  de  grands 
domaines ,  qui  ne.  peuvent  les  soumettre  par 
eux-mêmes  à  la  petite  culture ,  n'y  adoptent  la 
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grande  qoe  faute  de  trouver  asses  de  petits  fer*\ 
wiers ,  ou  pour  s'éviter  l'embarras  de  compter 
avec  un  trop  grand  nombre ,  tandis  que  les 
petits  propriétaires  et  les  fermiers  qui  calculent 
sans  routine,  préfèrent  mettre  la  portion  la  meil- 
leure de  leurs  terres  en  luzerne  ,  en  safran , 
en  colza,  en  garance,  en  tabac  ou  en  chanvre, 
plutôt  que  de  la  laisser  en  vigne  ;  souvent  même 
ils  y  sèment  du  blé  qui ,  cultivé  à  la  houe ,  rap- 
porte beaucoup  plus  que  s'il  était  cultivé  à  la 
charrue.  Les  produits  de  la  vigne ,  dont  la  valeur 
est  si  faible  lors  des  récoltes  très -abondantes  , 
sont  si  casuels  dans  nos  cantons  du  nord  sur- 
tout, où  un  seul  jour  de  gelée  nous  fait  perdre 
la  récolte  d'une  année  entière ,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  évaluer  très-hauts.  (1) 

Que  l'on  calcule  tous  les  frais  que  nécessite 
la  petite  culture  et  la  production  de  la  vigne 
en  particulier  j  que  l'on  calcule  aussi  ses  im- 


(i)  La  valeur  vénale  de  l'arpent  de  vigne  ne  pro- 
vient dans  nos  cantons  que  de  l'industrie  ,  des  risques 
et  des  frais  que  son  établissement  a  rendu  indispen- 
sables. II  est  hors  de  doute  qu'une  vigne  en  plein  rap- 
port doit  se  vendre  très-cher ,  puisqu'elle  a  causé  de 
grandes  dépenses  et  à  été  long-lems  sans  produire  j  mais 
en  déduisant  les  frais  et  les  relards ,  sa  valeur  n'excède 
pas  -de  beaucoup  celle  des  terres  voisines. 
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menses  avantages  pour  la  France ,  et  qu'on  n'ou- 
blie pas  que  les  terres  médiocres  doivent  être' 
préférées  pour  la  vigne  j  relativement  à  la  qualité' 
du  vin  )  alors  on  n'bésitera  pas  à  reconnaître 
combien  il  importe  de  favoriser  les  petits  culti- 
vateurs 9  d'en  multiplier  le  nombre  et  d'encou- 
rager la  pîanffltion  des  vignes,  en  diminuant 

autant  que  possible  les  entraves  que  la  nature 

...  -  • 

des  impôts  indirects  rend  indispensables  ;  ont 
ne  peut  oter  ces  impôts,  mais  ce  serait  les  aile-* 
ger  beaucoup  que  dè  simplifier  les  formalités 
fiscales ,  et  de  rendre  les  droits  proportionnels 
aux  valeurs.  Que  Ton  se  rappelé  que  l'arpent 
de  vigne,  de  la  'tfite,  de  Château  Ma rgàux  ëf 
de  Haut-Briou ,  dans  le  département  de  la  Ci- 
ronde,  rapporte,  année  commune,  trois  pièce? 
de  vin  valant  de  cinq  à  six  cents  francs  chaque ,  sur 
tme  terre  à  seigle,  qui  ne  produirait  pas  12  frv; 
et  l'on  jUgera  dé  la  haute  importance  de  la  vigne  5 
mais  que  l'on  se  rappelé  aussi  qu'un  arpent  de 
vigne  d  Olivet,  de  St.- André,  ou  des  Muids ,  dans 
le  département  du  Loiret ,  ne  produit  par  au 
que  quatre  pièces  de  vin  qui ,  nues ,  ne  valent; 
que  vingt  francs  chaque,  et  l'on  jugera  s'il  est 
convenable  et  juste  que  ces  dernières  paient  au-» 
tant  de  droits  que  œlles  qui  font  la  richesse  de» 
rives  de  là  Garonne. 

♦ 

à 

■   .  \ 
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RAPPORT 

Paît  aU  nom  de  la  Section  de  Littérature  ,\ 
sur  les  ouvrages  présentés  au  concours  pour 
le  Prix  à  décerner  au  meilleur  Eloge  dé 
Robert- Joseph  Pothierj 

Par  M>  De  La  Place  de  Montévray* 


Seanç£^û  Si  Janvier  i8a3. 

*  ■ 

Messieurs  , 

Votre  Section  de  Littérature ,  chargée  par 
Vous  d'examiner  les  divers  ouvrages  qui  ont 
concourus  pour  l'éloge  de  Pothier ,  d'émettre 
son  avis  sur  leur  mérite  relatif,  et  dans  le  cas 
où  elle  croirait  l'un  d'eux  digne  du  prix  proposé, 
de  vous  le  signaler  en  énonçant  les  motifs  de  son 
opinion  ,  s*est  pénétrée  de  toute  l'importance 
d'une  mission  aussi  honorable ,  et  pour  vous 
offrir  une  garantie  de  plus ,  elle  s'est  fortifiée 
des  lumières  et  du  suffrage  des  membres  hono- 
raires qui  lui  sont  attachés.  Chacun  de  noui 
a  médité  dans  le  silence  du  cabinet,  tous  ensuit* 

Jnn.  t*  v.     N*°  a.  4è* 
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nous  avons  relu  et  discuté  pendant  cinq  lances 
les  discours  des  coucurrens ,  et  nous  sommes 
arrivés  à  un  résultat  unanime  qu'il  nous  est 
agréable  de  proclamer.  Heureux  si  notre  façon 
de  penser  n'a  fait  que  devancer  celle  d'une  So- 
ciété uniquement  animée  du  désir  de  favoriser 
les  progrès  des  Sciences  ,  des  Lettres  et  des 
Ans!  \*; 

Ce  rapport ,  Messieurs ,  est  la  pensée  toute 
entière  de  voire  Section  de  Littérature  :  et 
lorsque  la  confiance  de  mes  collègues  m'a  délégué 
le  soin  de  vous  l'exprimer ,  il  n'est  qu'un  seul  ' 
genre  de  mérite  auquel  je  puisse  aspirer,  celui 
de  reproduire  avec  quelque  fidélité  les  motifs 
de  sa  détermination. 

Votre  Section  a  regardé  comme  un  prélimi- 
naire indispensable  d'examiner  la  nature  du  sujet 
proposé,  et  le  point  dé  vue  sous  lequel  la  So- 
ciété a  dû  vouloir  qu'il  fût  envisagé. 

Les  villes  comme  les  familles  attachent  une 
grande  importance  à  deux  genres  d'illustration  f 
l'ancienneté  et  les  hommes  célèbres  qu'elles  ont 
produits  ;  et  certes ,  sous  ce  double  rapport,  il 
serait  difficile  à  la  ville  d'Orléans  de  se  défendr* 
d'un  légitime  orgueil,  (i)  La  Société  royale  à 


(1)  Cet  orgueil  peut  bien  être  permis  à  la  ville  , 
qui  déjà  connue  lors  de  U  conquête  des  Gaule»  par 
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f  allé  là  noble  fierté  de  la  cité  à  laquelle  die 
appartient ,  en  choisissant  l'éloge  de  Pothier  pour 
«ujet  du  premier  des  prix  par  la  distribution  des* 
quels  elle  se  propose  de  consacrer  son  existence  lit- 
téraire. Mais  si  en  arrêtant  d'ëlever  ce  monument 
4  la  mémoire  du  plus  grand  Jurisconsulte  des 
temps  modernes,  elle  a  fourni  l'occasion  d'ac- 
quitter une  dette  nationale,  la  difficulté  du  sujet 
•a  dû  lui  faire  présager  que  peu  d'Athlètes  se  pré- 
senteraient dans  la  lice. 

Jules  César,  a  été  arrachée,  ainsi  que  la  France  en» 
tière  >  aux  fureurs  d'Attila ,  par  l'intercession  du  Saint- 
Eréque  Aignan ,  et  à  la  domination  étrangère  par  le 
courage  de  ses  habttans  et  le  subliùte  héroïsme  de 
Jeanne  d'Arc  $  qui  a  donné  Hervet  et  Isaftiberl  à  la 
Théologie  ;  De  la  Lande  >  Prévost  de  la  Jannès ,  fous  se 
et  Pàlkier  la  à  Jurisprudence  ;  Le  Troane  à  la  Science 
Economique  ;  Bon  gars  et  Anxelot  de  la  Moussa  y  e  à  la 
Diplomatie  et  à  la  Politique  ;  Arnault  de  NoblevilU  et 
Antoine  Petit  à  la  Médecine  $  Guillemeau  à  la  Chirurgie  j 
Denis  Petauk  la  Chronologie  ;  Le  Fassor  et  RippauU 
desOrmeaux  à  l'Histoire  ^Tassin  à  la  géographie  \  Germon^ 
Thoynard et  Foneèmagne  aux  Antiquités  \  Thémiseul  dm 
Saint-Hyacinthe  et  Gédoin  à  la  Critique  et  a  la  Litté- 
rature ;  le  Chevalier  Cuilfy  a  la  Poésie  légère  ;  Simton 
de  Muy8  et  Florent  Chrétien  aux  Laugues  anciennes  ; 
Dolettl  Pâtisson  a  l'Imprimerieel  aux  Lettres  \  Androuet 
du  Cerceau  à  l'Architecture  ;  U&PerelU,  les  Simonneau  9 
Huquier  et  Moyteau  à  la  Gravure;  Thevenard  et  Brizard 
au  Chant  et  a  la  Déclamation  théâtrale,  etc..  etc. 
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Nécessairement,  Messieurs,  il  a  élé  dans  f In- 
tention de  la  Société  que  les  coucurrens  consi- 
dérassent dans.  Pothier  l'écrivain  et  l'homme, 
puisque  sous  ce  double  rapport  il  fut  une  de  ces 
créations  antiques  dont  les  siècles  modernes  ne 
nous  offrent  quelques  modèles  qu'à  de  trop  longs 
intervalles.  Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  montrer 
Pothier  faisant  faire  à  la  science  du  droit  un 
pas  immense  par  la  publication  de  ses  Pandectes, 
immortel  ouvrage  que  l'Europe  entière  envie  à 
la  France,  qui  mérite  peut-être  le  blâme  de 
l'avoir  trop  tardivement  apprécié;  il  ne  suffit  pas 
de  le  présenter  ensuite  dissipant  les  ténèbres  de 
notre  ancien  droit  coutumier,  dont  il  parvint 
à  résoudre  les  principales  difficultés ,  parce  qu'il 
sut  apercevoir  à  quel  point  ce  droit,  dans  For^ 
rigine  si  informe ,  e'tait  parvenu  à  s'épurer  par 
sa  moderne   alliance  avec  les  lois  de  l'an* 
cienne  Rome  ;  il  ne  suffit  pas  enfin  de  nous 
l'offrir  traitant  les  principales  matières  du  droit 
français  de  son  temps  ,  avec  une  profondeur  et 
Une  clarté  inconnues  jusqu'à  lui,  et  méritant  par 
ses  doctes  écrits  de  devenir  de  nos  jours  le  légis- 
lateur de  son  pays,  parce  que  le  premier  il 
conçut  la  grande  idée  de  faire  dériver  toute 
jurisprudence  des  principes  du  droit  divin  et 
de  l'équité  naturelle  ,  et  que  sous  sa  plume  la 
législation  forme  une  chaîne  dont  le  premier  an- 
neau se  rattache  au  trône  de  l'éternel 

t 
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Quand  ces  grapds  objets  auront  été  Conve- 
nablement traités,  l'écrivain  n'aura  rempli  qu'une 
partie  de  sa  tache  ;  il  lui  restera  encore  (  et  ce  ne 
sera  pas  ce  que  son  travail  offrira  de  moins  in- 
téressant), il  lui  restera  à  peindre  le  magistrat 
éclairé  ,  laborieux ,  intègre  ;  te  professeur  qui 
créa  un  nouveau  mode  d'enseignement,  et  qui 
parvint  à  faire  aimer  à  la  fois  la  science  et  lç 
maître  qui  l'enseignait  ;  et  par  -  dessus  tout  , 
l'homme  éminemment  pieux,  modeste,  offi- 
cieux ,  bienfaisant;  aussi  simpfc  dans  ses  mœurs 
que  profond  dans  ses  doctrines;  qui  sut  réunir 
la  science  la  plus  étendue  à  l'humilité  la  plus 
chrétienne  $  dont  chaque  jour  fut  marqué  par 
des  études ,  des  ouvrages  ,  des  fonctions-,  de* 
services  ,  des  vertus  et  des  acies  de  charité  ; 
dont  enfin  la  vie  entière  tut  pleine,  parce  qu'il 
n'en  dissipa  aucun  instant. 

Ainsi  Téloge  de  Pothier  est  un  sujet  grand 
et  noble,  mais  grave  et  sévère.  Une  telle  corn- 
,  position  exclut  les  ornemens  ambitieux  ,  et  ce- 
pendant elle  exige  cette  pureté  de  style,  cette 
grâce  de  diction  sans  lesquelles  on  ne  peut  con-  - 
cevoir  un  éloge  académique.  Ici  rien  n'appar- 
tient ht  l'imagination  ;  tout  est  du  domaine  de 
la  raison  ,  de  la  science  et  du  sentiment.  Il  faut 
connaître  à  fond  l'histoire  et  la  législation  de 
l'ancienne  Rome  et  de  la  France  pour  appre- 
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cier  les  écrits  de  Pothier  :  il  faut  être  doué 
d'une  ame  douce  et  sensible  pour  peindre  ses 
actions;  il  faut  enfin  joindre  la  profondeur  du  ju- 
risconsulte aux  qualités  brillantes  de  l'homme  de 
lettres,  et  l'on  sait  combien  est  rare  cette  pré- 
cieuse réunion.  Aux  difficultés  que  présente  le 
sujet  ainsi  envisagé  ,  si  vous  ajoutez,  Messieurs, 
les  circonstances  qui  depuis  trop  long-temps  dé- 
tournent vers  les  objets  relatifs  à  la  politique, 
tant  de  plumes  que  rédame  en  vain  la  litiéra-* 
ture  si  tristement  délaissée  ,  loin  d'être  surpris 
du  petit  nombre  de  discours  envoyés ,  vous 
tous  féliciterez  peut  être  d'avoir  a  choisir  parmi 
les  cinq  qui  vous  sont  offerts.  Vous  verrez  avec 
plaisir  que  si  tous  n'ont  pas  un  égal  degré  de 
mérite ,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  doive  obtenir 
un  suffrage  d'estime;  et  si  parmi  ces  discours 
vous  en  disiinguez  un  dont  le  plan  soit  conforme 
à  celui  que  nous  venons  de  tracer;  si  à  l'a  van- 
tage  de  faire  aans  Pothier  admirer  l'écrivain  , 
honorer  le  magistrat ,  considérer  le  professeur  et 
chérir  l'homme  prive'  *  il  joint  le  mérite  d'une 
diction  correcte,  d'un  style  pur  et  élégant,  la 
Société ,  nous  n'en  doutons  pas ,  s'empressera  , 
en  lui  décernant  la  palme  promise ,  d'enrichir  la 
littérature  d'un  ouvrage  que  les  savans  et  les  gens 
de  goût  aimeront  à  accueillir.  Alors, Messieurs,, 
vous  éprouverez  encore  une  autre  satisfaction  x 
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puisque  vous  serez  dispensés  d'examiner  h  ques- 
tion d'ajournement  du  prix ,  qui  ne  pourrait  être 
mise  en  discussion  qu'autant  qu'aucun  des  écrits 
adressés  à  la  Société  ne  serait  jugé  digne 
d'être  couronne'.  En  effet ,  quand  vous  avez 
solennellement  proclamé  l'époque  au-delà  de 
laquelle  les  mémoires  cesseraient  d'être  admis, 
les  auteurs  qui  sur  la  foi  de  votre  promesse  ont 
composé  j  dans  le  délai  prescrit ,  les  ouvrages 
dont  il  vous  ont  fait  hommage ,  ont  acquis  un 
droit  qu'il  n'est  ni  de  votre  justice  de  mécon- 
naître, ni  dans  votre  intention  d'éluder.  Les  deux 
délibérations  par  lesquelles  vous  avez  rejeté  une 
prorogation  proposée ,  et  refusé,  quoiqu'à  re- 
gret, l'adhiission  d'un  mémoire  tardivement  en- 
voyé (1),  est  une  reconnaissance  du  principe 
que  nous  énonçons.  Votre  marche  est  tellement 
tracée ,  que  tout  développement  ultérieur  serait 
superflu,  v  ' 


(1)  M-  Champignau  ?  avocat  à  Orléans,  auteur  de 
cet  Opuscule,  Ta  publié  dans  les  Étrennes  Orléanaises 
de  i8a3 ,  Orléans ,  veuve  Huet-Perdoux.  Cet  écrit  est 
plutôt  un  précis  qu'un  éloge  académique  ;  mais4  ce 
précis  est  bien  pensé  et  assez  purement  écrit.  La  ma- 
nière dont  les  ouvrages  et  les  vertus  de  Pothi^r  sont 
appréciés,  décèle  dans  l'auteur  les  connaissances  du 
jurisconsulte,  et  Pâme  d'un  homme  de  bien» 

i  - 
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Les  discours  reçus  pour  concourir  à  l'éloge 
de  Pothier  ont  élé  classés  à  votre .  secrétariat  àx 
mesure  qu'Us  y  sont  parvenus ,  dans  une  série 
de  numéros  qui  leur  est  commune  avec  les  mé- 
moires relatifs  aux  trois  autres  sujets  de  prix  que 
vous  avez  simultanément  proposés.  Ils  portent 
les  numéros  i,  4,  6,  7  et  8, 

Voire  Section  de  Littérature  ne  croit  pas,  Mes- 
sieurs, que  cet  ordre,  qui  n'est  que  celui  des 
dates  de  réception ,  puisse  être  adopté  par  elle 
pour  vous  ofirir  ses  réflexions  sur  chacun  de  ces 
discours.  Elle  pense  que  la  meilleure  manière  de 
préparer  voire  discussion  est  de  vous  les  pré- 
senter suivant  le  rang  que  leur  mérite  relatif 
doit  leur  assigner.  Elle  est  persuadée  aussi 
que  vos  idées  se  fixeront  plus  facilement  ,  si 
commençant  par  vous  entretenir  des  ouvrages 
qui  lui  paraissent  avoir  été  surpassés  par  ceux  des 
autres  concurrens,  elle  arrive  graduellement  à  ceux 
qui  ont  approché  du  but ,  et  termine  par  1* 
discours  qu'elle  juge  l'avoir  atteint. 

* 

Eloge  de  Pothibr,  N°.  i. 

1 

1  i  ■ 

II  porte  la  devise  suivante,  tirée  de  Daguesseau , 

Mercuriale  de  170^:  •  ,  . 

m  C'est  l'esprit ,  c'est  la  raison  des  bons  Iégis- 
%  lateurs  qui  se  fait  entendre  par  sa  voix,  et  qui 


Digitized  by  Google 


V 

(57) 

D  prononce  par  sa  bouche  des  oracles  d'une 
»  éternelle  vérité  ». 

Ce  discours  a  les'  formes  et  l'étendue  d'un 
éloge  académique,  Le  berceau  de  Pothier ,  ne 
à  Orléans  le  g  janvier  1699  >  se  trouva  placé  à 
la  fin  du  beau  règne  de  Louis  XIV.  L'auteur 
saisit  cette  circonstance  pour  rendre  un  éclatant 
hommage  à  ce  grand  siècle ,  dont  nos  témé- 
raires novateurs  essayent  en  vain  de  dissimuler 
la  gloire.  Passant  ensuite  à  la  division  qui  s'offre 
si  naturellement  à  qui  veut  peindre  Pothier ,  il 
nous  montre  dans  la  première  partie  le  juris- 
consulte, le  magistrat,  le  professeur  et  l'écrivain  ; 
la  seconde  est  consacrée  au  développement  de 
toutes  les  vertus  dont  Pothier  offrit  le  constant 
modèle. 

Ainsi  le  sujet  est  envisagé  sous  son  véritable 
point  de  vue  et  traité  dans  toutes  ses  parties. 
L'ouvrage  est  celui  d'un  littérateur  estimable  et 
d'un  homme  de  bien  ,  fortement  attaché  aux  plus 
saines  doctrines  religieuses ,  morales  ei  politiques  ; 
mais  votre  Section  ne  peut  vous  dissimuler  qu'elle 
a  remarqué  que  lé  style  n'est  pas  toujours  appro- 
prié à  un-  genre  de  composition  qui  ne  doit 
admettre  d'autres  ornemens  que  ceux  avoués  par 
un  goût  extrêmement  sévère.  En  géuéral ,  les  épi- 
thètes  sont  trop  prodiguées.  Ojî  aurait  désiré 
,  que  l'auteur  eût  su  résister  à  une  trop  forto 
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^tendance  à  la  phrase  poétique  et  aux  compara*» 
sons  qu'il  convient  délaisser  à  l'épopée.  Souvent 
aussi  on  rencontre  ces  inversions  que  n'admet 
pas  .notre  prose  ,  et  qui  peu  convenablement 
placées,  même  dans  des  ouvrages  d'imagination , 
Je  sont  encore  moins  dans  un  écrit  d'un  genre 
grave.  C'est  sur- tout  aux  corps  savans,  conser- 
vateurs nés  des  bonnes  traditions,  qu'il  convient 
de  combattre  des  hardiesses  et  des  innovations 
qui  ne  pourraient  s'introduire  dans  notre  litté- 
rature française  sans  compromettre  la  haute  ré- 
putation qu'elle  a  si  justement  acquise.  L'auteur  ' 
de  cet  éloge  paraît  avoir  des  connaissances  en 
jurisprudence ,  mais  il  ne  semble  pas  avoir  ap. 
*  profondi  cette  science  jusqu'au  degré  nécessaire 
pour  apprécier  à  leur  véritable  valeur  les  ou- 
vrages de  Pothier.  Quelques  erreurs  pourraient 
même  être  signalées.  On  citera  pour  exemple  le 
passage  oh  l'auteur,  en  parlant  des  Institutes  de 
Justinien ,  les  représente  comme  le  recueil  d'une 
législation  dont  ils  n'offrent  qu'un  excellent  abrégé, 
et  leur  reproche  le  défaut  de  méthode ,  tandis 
que  de  toutes  les  compilations  de  droit  que  fit 
faire  cet  Empereur ,  c'est  la  seule  remarquable 
par  un  ordre  qu'on  cherche  vainement  dans  les 
autres.  ? 

Votre  Section  a  pensé  que  cet  ouvrage,  auquel 
tlle  s*  plaît  à  décerner  le  tribut  d'une  estime 
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bien  sentie,  pourrait  offrir  un  grand  intérêt, 

si  son  -auteur  lui  Taisait  subir  quelques  correc- 
tions ;  mais  tel  qu'il  vous  est  présenté  en  ce  mo- 
ment il  ne  lui  a  pas  paru  susceptible  d'obtenir 
une  récompense  académique. 

Eloge  de  Pothier  ,  N.#  6. 


H  porte  pour  devise  : 

Cuipudor  et  justitiœ  soror, 
Incorrupta  fides  nuda  que  veritas 
Quando  ullum  invenient  parem. 

Horat.  Od.  xx.  lib.  1. 

Cette  devise  étant  la  même  que  celle  du  dis- 
coursn.°  8,.pour  éviter  la  confusion,  nous  croyons 
devoir  prévenir  que  eeluidont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment  comraence*par"ces  mots  :  «c  qu'en- 
»  traîné  par  le  charme  des  conceptions  hardies , 
»  etc.  »  et  finit  par  ceux-ci  :  <c  pour  émouvoir 
»  des  cœurs  à  la  fois  généreux  et  reconnaissans  ». 

Cet  écrit  ,  qui  se  recommande  par  des  idées 
saines  et  par  un  style  clair  et  quelquefois 
élégant  ,  n'est  pas  un  discours  académique  : 
son  cadre  est  trop  resserré ,  et  ses  formes  trop 
simples.  Les  talens  et  les  vertus  du  Papinien 
moderne  sont  ici  sainement  appréciés.  On  aurait 
désiré  cependant  que  les  pensées  eussent  reçu 
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quelques  développeroens ,  et  que  le*  jugemens 
eussent  été  plus  fortement  motivés.  Cet  ouvrage, 
n'est  à  vrai  dire  ,  qu'une  notice  biographi- 
que qui  ne  peut  prétendre  au  prix.  Mais  cette 
notice  est  rédige'e  avec  soin,  et  si  son  auteur 
consentait  à  se  faire  connaître  et  à  le  laisser  à 
votre  disposition,  votre  Section  des  Lettres  vous 
en  proposerait  volontiers  l'insertion  dans  vos  An- 
nales, où  elle  aimera  toujours  à  voir  consigné 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  étendre  les  sou- 
venirs glorieux  à  son  pays. 

Eloge  de  Pothier,  N.*  4* 

> 

  I  — 

».  t 

Sa  devise  est  : 
;  Jure  modem ,  varia  quetogœlimatus  in  usu+ 

Majitïax,  lib.  7,  épig.  5o. 

Beaucoup  d'érudition ,  des  connaissances  éten* 
dues  dans  l'histoire  comme  dans  la  jurisprudence 
romaine  et  frauçaise ,  voilà  ce  qui  caractérise  cet 
éloge.  On  reconnaît  dans  son  auteur  le  juris- 
consulte qui  a  approfondi  la  science  des  lois  dont 
Pothier  s'est  montré  le  plus  savant  et  le  meilleur 

>  •  interprète* 
•    Dans  un  exorde  aussi  court  que  simple ,  l'au- 
teur après  avoir  félicité  la  Société  royale  d'tOr- 
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leans  sur  le  monument  littéraire  qu'elle  a  voulu 
élever  à  la  mémoire  de  Pothier ,  trace  le  por- 
trait  de  cet  homme  célèbre,  et  entrant  de  suite 
en  matière  ,  il  divise  son  discours  en  deux  par- 
ties. Dans  l'une,  il  considère  Pothier  comme 
homme  privé,  comme  magistrat  et  comme  pro- 
fesseur ;  dans  l'autre,  comme  écrivain.  Il  termine 
^    par'une  péroraison  modeste ,  où  il  résume  les 
divers  titres  de  Pothier  à  la  reconnaissance  na- 
tionale. 

Un  tel  plan  est  conforme  aux  vues  de  la  So- 
ciété royale ,  qui  a  voulu  que  les  éloges  fissent 
connaître  Pothier  sous  tous  les  rapports  qui  ont 
fondé  sa  haute  réputation.  Elle  verra  avec  plaisir 
que  dans  ce  discours  rien  de  ce  qui  peut  le 
faire  tant  aimer  n'a  e'ié  omis  ;  que  ses  ou  - 
orages  sont  savamment  appréciés.  ;  et  que  la, 
situation  où  se  trouvaient  en  France,  sous  Je 
rapport  de  l'enseignement  et  de  l'application, 
les  deux  jurisprudences  que  Pothier  a  en  quel- 
que sorte  créées ,  en  n'annonçant  que  l'intention 
de  les  éclaircir,  est  tracée  de  manière  à  relever 
toute  l'étendue  du  service  qu'il  a  rendu  à  la 

r  * 

science  du  droit. 

Ainsi  un  mérite  bien  réel  distingue  cet  ou- 
▼rage.  Cependant  votre  Section  de  Littérature  est 
obligée  d'en  convenir ,  quelques  taches  le  dé- 
parent,  et  l'on  n'y  trouve  pas  à  un  asse*  haut 
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degré  la  réunion  de  toutes  lés  qualités  que  vous 
devez  exiger  pour  décerner  une  couronne» 

D'abord,  Messieurs,  pour  faire  un  bon  éloge  de 
PotMery  il  faut  à  ta  vérité'  être  doué  d'une  grande 
érudition  y  mais  aussi  le  goût  exige  qu'on  ne 
s'en  montre  pas  inutilement  prodigue.  Sans  le 
préliminaire  de  quelques  recherches  historiques , 
On  ne  pourrait  signaler  les  obstacle^  qu'il  a  eu 
h  suc  monter ,  ni  par  conséquent  mesurer  la  ie- 
connaissance  sur  l'étendue  du  bienfait  ;  mais  les 
convenances  exigent  que  ces  digressions  soient 
resserrées  dans  de  justes  bornes  ;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elles  fassent  perdre  de  vue  pendant  trop 
long-temps  le  principal  personnage  qui  doit  être 
la  figure  dôminante  du  tableau  ;  et  c'est  là  que 
Fauteur  se  trouve  trop  souvent  en  défaut.  Des 
dissertations  historiques  ,  judiciaires  et  littéraires 
très-prolixes,  sont  fréquemment  disséminées  dans 
Cet  ouvrage,  sans  avoir  un  rapport  assez  direct 
eu  sujet;  des  détails  qu'on  verrait  avec  plaisir, 
s'ils  étaient  resserrés ,  soit  dans  une  notice  bio- 
graphique, soit  dans  un  article  de  bibliographie, 
ne  sont  pas  ici  à  leur  place  j  le  style ,  partie  si 
importante  dans  une  composition  académique  9 
n'a  pas  toujours  la  couleur  qui  convient  au  genre  9 
et  n'est  pas  exempt  de  disparates;  les  phrases, 
dans  les  morceaux  qui  ne  sont  pas  écrits  de 
Verve,  sont  trop  souvent  jetées  à  l'abandon  et 
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s* iis  harmonie  ;  les  transitions  ne  sont  pas  soi- 
gnées ;  enfin  ,  si  un  grand  nombre  de  pages 
décèle  le  bon  écrivain  ,  il  s'en  trouve  beaucoup 
aussi  dont  la  diction  serait  réprouvée  par  un  goût 
épuré.  D'ailleurs  cette  production  dépasse ,  par 
son  étendue ,  les  bornes  d'un  éloge  académique. 
Si  *  d'après  ces  considérations  ,  votre  Section  de 
Littérature  ne  croit  pas  pouvoir  vous  proposer  d'ad. 
juger  le  prix  à  cet  éloge,  elle  pense  cependant  qu'il 
serait  trop  rigoureux  de  ne  pas  tenir  compte  à  son 
auteur  des  parties  qui  sont  incontestablement  bien 
traitées,  des  recherches  profondes  qu?il  a  faites, 
des  aperçus  neufs  qu'il  a  présentés.  On  doit 
toi  savoir  gré  surtout  d'avoir  réuni  et  d'avoir 
jtootivé  fortement  tout  ce  qui  peut  rendre  la  mé- 
moire de  Rothier  plus  chère,  et  consolider  une* 
réputation  que  l'épreuve  du  temps  ne  pourra1 
^FM  croître» 

Votre  Section  de  Littérature  vous  propose,  en 
conséquence,  d'accorder  une  mention  honorable 
à  l'éloge  de  Pothier ,  N.°  4. 


(84) 

Eloge  de  Pothier  ,  N**  7* 


■  ■ 

Lenteur  a  adopté  les  deux  dévises  suivantes! 

c  Des  siècles  différées ,  rassembla  les  lumières*  n 

Destouches. 
<£  Quid  vance proficiunt  sine  moribus  leges.  » 

Ce  discours  a  sur  ceux  dont  nous  vous  avons 
déjà  rendu  compte  une  supériorité  que  votre 
Section  de  Littérature  se  plaît  à  reconnaître* 

Dans  un  exorde  très-étendu,  mais  dont  les 
premières  pages  ont  peut-être  le  défaut  d'offri* 
quelques  idées  ambitieuses  et  peu  appropriées 
au  sujet ,  l'auteur  peint  à  grands  traits  l'homme 
célèbre  dont  il  entreprend  l'éloge.  Pour  parvenir 
à  apprécier  ce  que  la  science  des  lois  doit  à  ses 
immenses  travaux,  il  trace  d'une  plume  habile 
et  ferme  l'histoire  et  les  progrès  de  la  législation 
qui  régissait  notre  beau  Royaume  à  l'époque  oi& 
Pothier  entreprit  ses  grandes  compositions.  Ptri^ 
saut  ensuite  la  division  de  son  discours  dans 
l'ordre  adopté  par  Pothier  lui-même  pour  le 
plan  de  ses  études  et  pour  la  publication  de  ses 
ouvragés,  il  le  considère  successivement  sous  le 
rapport  de  ses  écrits  relatifs  au  droit  romain  et 
de  c<ôux  sur  les  lois  françaises. 

La  manière  dont  ce  double  objet  est  traité 
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n'appartient  qu'à  Dn  excellent  jorisconsohe  et  à 
un  écrivain  distingué.  Connaissance  profonde  de 
l'histoire  et  du  droit,  apperçus  neufs,  diserte* 
ment  développés ,  parfaite  appréciation  des  écrits 
de  Pothier ,  pensées  grandes  et  belles ,  fortement 
exprimées,  style  souvent  nerveux,  presque  cons- 
tamment pur ,  à  quelques  négligences  près ,  qu'il 
serait  facile  de  faire  disparaître;  voilà  ce  qui 
distingue  cette  intéressante  production.  Les  re«- 
çhercbes  historiques  relatives  aux  Pandectes  et 
à  notre  Droit  français  et  coutumier ,  sont  res- 
serrées dans  les  limites  prescrites  par  le  goût  et 
par  la  raison.  Ces  deux  morceaux  sont  traités 
avec  talent  ;  et  il  eût  été  possible  de  mettre, 
sous  quelques  rapports,  cet  éloge  en  balance 
avec  celui  N.°  8,  dont  nous  nous  occupe- 
rons bientôt,  si  le  sujet  proposé  eût  été  en- 
visagé sous  toutes  ses  faces.  Mais  l'auteur  de 
l'Eloge,  N.°  7,  n'a  pas  même  essayé  la  partie, 
susceptible  cependant  d'un  si  vif  intérêt ,  de 
Kothier  considéré  comme  homme.  Se  bornant 
à  l'envisager  comme  écrivain  ,  ce  n'est  que  dans 
la  péroraison  qu'il  a  accordé  un  petit  nombre 
de  lignes  au  professeur,  et  au  magistrat  quelques 
pages  seulement,  qui  relatives  à  la  magistrature 
en  général,  n'ont  rien  qui  offre  la  physionomie 
particulière  de  Pothier.  Du  reste  l'homme  privé 
est  entièrement  oublié.  Ainsi  le  vœu  de  la  So-> 
Ann*  t.  v — N.°a.  5* 
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fciété  royale  n'est  pas  satisfait,  puisqu'on  ïie  lui 
présenté  qu'en  profil  une  figure  qu'elle  a  voulu- 
qu'on  peignît  de  face.  Le  prix  ne  pouvant  être 
décerné  à  l'auteur  quî  n'a  rempli  que  moitié  de 
la  tâche  imposée,  voire  Section  de  Littérature  a 
cru  néanmoins ,  Messieurs  ,  que  cet  éloge  se 
recommandait  par  nu  mérite  assez  éntinent  pour 
qu'on  ne  dut  pas  laisser  sans  récompense  les  belles 
parties  de  cette  composition. 

Elle  vous  propose  en  conséquence  d'accorder 
Vaccessit  à  l'Eloge  N.°  7» 

Eloge  de  Pothier,  N.°  8. 


11  porte,  comme  le  N.°  6,  la  devise  qui  suit  : 

Cui  pudor  et  justiliœ  soror, 
încorrupta  fîdes  ,  nuda  que  peritas , 
Quando  ullum  invenient  param. 

;      Horàt.,  Od.  i%.  lib.  im 

11  commence  par  ces  mots  :  ce  Le  nom  de 
y>  législateur ,  etc.  »  et  finit  par  ceux-ci  :  a  faire 
»  un  jour  l'orgueil  de  la  patrie ,  etc.  » 

Nous  touchons ,  Messieurs  ,  au  terme  de  ce 
rapport  ,  et  désormais  notre  mission  devient 
aussi  douce  que  facile ,  puisqu'il  ne  nous  reste 
qu'à  vous  entretenir  de  celui  des  discours  que 
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votre  Sèclioh  de  Littèraiure  a  jugé  digne  d'être 
placé  au  premier  rang. 

L'exorde  est  beau ,  parce  qu'il  développe  une 
pensée  vraie,  qui  se  rattache  naturellement  au, 
sujet.  Cette  pensée  est  que  le  jurisconsulte  da 
premier  ordre  peut  prétendre  à  la  gloire  du 
législateur  ,  lorsque  comme  Poirier  il  a  re- 
levé et  coordonné  les  parties  éparses  de  la  lé-* 
gislation  avec  cette  intelligence  qui  n'appartient 
qu'à  un  génie  supérieur.  En  effet,  recueillir 
comme  l'a  fait  Pothier,  c'est  créer;  et  certes, 
on  ne  sera  pas  plus  tenté  de  contester  cette  gloire 
au  restaurateur  des  Pandectes,  sous  le  préteite 
qu'il  n'a  fait  que  mettre  en  œuvre  les  matériaux 
si  négligemment  amoncelés  dans  les  collections 
de  Tribonien,  qu'on  ne  le  serait  de  vouloir  ravir 
à  Soufflot  celle  d'avoir  élevé  la  belle  basilique 
de  Sainte-Géneviève,  parce  que  d'autres  mains 
avaient  extrait  des  carrières  les.  pierres  et  les 
marbres  qui  sont  entrés  dans  sa  construction. 

Le  portrait  de  Pothiet ,  comme  écrivain  ,  est 
dessiné  largement.  11  est  impossible,  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  d'apprécier  ses  Pandectes  sans 
faire  dans  le  domaine  de  l'histoire  une  incursion 
que  l'auteur. du  discours  N.°8,  a  su  borner  à 
ce  qui  est  indispensable  pour  relever  tout  le 
mérite  de  cette  belle  production.  Ce  premier 
titre  deHia  gloire  de  notre  jurisconsulte  est  traite 
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de  manière  à  déceler  dans  l'auteur  de  l'éloge  la 
connaissance  du  droit,  jointe  à  une  méditation 
eiercée  du  grand  œuvre  du  plus  célèbre  de  ses 
interprètes.  .JLe  même  talent  se  développe  dan» 
l'examen  des  ouvrages  de  Pothier  sur  le  Droit 
Français ,  et  surtout  du  Traité  sur  les  Obliga- 
tions ,  ouvrage,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  eu  de 
modèle ,  que  le  génie  seul  pouvait  concevoir  , 
et  dont  l'exécution  exigeait  autant  de  profondeur 
en  morale  qu'en  législation.  C'est  parce  qu'émi- 
nemment religieux,  éminemment  $robe ,  Pothier} 
prit  l'instinct  de  la  conscience  pour  base  de 
toutes  ses  décisions ,  qu'il  laissa  si  loin  derrière 
lui  tous  ceux  qui  l'avaient  préce'dé  ,  et  qu'il  mérita 
par  la«suite  de  devenir  le  législateur  de  son  pays, 
et  celui  de  tous  les  temps.  L'auteur  de  son  éloge 
a  saisi  habilement  les  diverses  nuances  de  cette 
gloire  ;  et  c'est  ici  qu'il  convient  de  faire  remar- 
quer ce  mouvement  qui  naît  du  sujet,  où  l'auteur 
introduit  Pothier  interrogeant  l'homme  et  l'appe^. 
lant  au  tribunal  de  la  Divinité,  avant  de  le  faire 
comparaître  devant  celui  de  la  loi.  Cette  prosopo- 
pée  décèle  un  talent  dont  la  source  est  dans  des 
sentimens  généreux;  plus  recommandantes  encore 
que  Tari  d'écrire. 

Si  le  jugement  des  nombreux  ouvrages  de 
pothier,  qui  fait  l'objet  de  la  première  partie 
de  ce  discours ,  est  remarquable  par  cette  sûreté 
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de  tact,  par  cette  justesse  d'appréciation  qui 
sont  le  résultat  d'une  profonde  méditation  ,  la 
seconde  partie  où  Fauteur  considère  Pothier 
comme  magistrat ,  comme  professeur  et  comme 
citoyen,  ouvre  une  scène  d'un  genre  différent, 
où  fauteur  se  présentera  avec  une  égale  assu- 
rance. A  de  grands  souvenirs  historiques,  à  des 
dissertations  savantes  ,  vont  succéder  des  pein- 
tures de  caractère,  de  moeurs,  de  vertus  chré- 
tiennes 9  civiles  et  privées,  qui  offrent  un  intérêt 
dont  les  ames  généreuses  sauront  goûter  tous 
les  chnrmes.  Le  style  de  l'écrivain ,  en  conser* 
vant  la  même  pureté ,  se  pare  de  couleurs  plus 
brillantes.  Une  précieuse  sensibilité ,  jointe  à  une 
raison  profonde ,  se  développe  dans  chaque  trait 
de  ce  tableau ,  et  l'on  ne  peut  quitter  ces  agréa* 
bles  détails  sans  éprouver  le  besoin  de  faire  entrer 
le  panégyriste  en  partage  de  l'amour  qu'on  porte 
à  son  héros» 

Le  développement  d'une  grande  idée  a  fourni 
I'exorde  de  ce  discours  :  il  est  terminé  par  un 
morceaux  brillant,  par  un  parallèle  entre  Polhier 
et  Daguesseau-  C'est  une  pensée  bien  naturelle 
que  celle  de  placer  en  regard  deux  grands  hom- 
mes qui  dans  leur  vie  s'étaient  recherchés  malgré 
la  distance  sociale  qui  les  séparait  ;  qu'embra- 
saient la  même  ardeur  pour  l'étude  des  lois  ,  le 
même  amour  du  bon  et  du  juste ,  la  même 
passion  pour  le  bien  public,  et  qui  tous  deux 
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offrirent  aux  ames  sensibles  le  noble  spectacle 
de  leurs  venus  religieuses  et  morales ,  en  con- 
solation des  progrès  chaque  jour  croissans  d'une 
déprava  lion  qui ,  quelques  années  plus  tard , 
devait  devenir  si  effrayante. 

Ce  qui  caractérise  la  production  dont  nous 
venons  de  présenser  l'analyse,  c'est  un  ordre 
clair  et  méthodique ,  des  connaissances  profondes 
et  variées ,  et  des  doctrines  saines.  Tout  est  con- 
venablement placé  et  lié  par  des  transitions  heu- 
reuses. L'auteur  a  su  éviter  la  sécheresse  de  la 
discussion  et  l'affectation  d'une  élégance  trop 
recherchée.  H  y  a  là  en  mouvement  tout  ce 
qu'en  pouvait  comporter  un  sujet  aussi  grave  ; 
il  y  a  en  ornemens  tout  ce  qu'un  gout  e'puré 
pouvait  permettre.  Le  style  est  presque  conti- 
nuellement; correct  et  noble  ;  s'il  s'élève  quel- 
quefois ,  c*est  sans  sortir  de  la  convenance  du 
sujet,  et  toujours  pour  ajouter  de  l'énergie  ou 
du  sentiment  aux  pensées.  Le  genre  tempéré  est 
celui  que  l'auteur  a  choisi,  et  cela  encore  est 
une  preuve  de  goût.  Quand  on  doit  peindre  un 
homme  dont  les  mœurs  pures  et  la  conduite 
modeste  rehaussaient  les  vertus ,  les  qualités  et 
les  talens  sublimes,  c'est  un  véritable  mérite  litté- 
raire que  d'adapter  sa  manière  d'écrire  à  l'objet 
proposé ,  et  de  conserver  la  physionomie  du 
personnage  et  les  couleurs  du  sujet. 

Entraîné  par  ]a  chaleur  de  la  composition, 
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l'auteur  s'est  pemvêtre  permis  quelquefois  des 
développemens  qui  gagneraient  à  être  réduits; 
Peut-êlre  aussi  les  recherches  minutieuses  d'un 
censeur  difficile  pourraient-elles  découvrir  dans 
ce  discours  quelques-unes  de  ces  taches  légères 
dont  aucun  écrit,  pas  même  ceux  qui  sont  par- 
venus à*  une  haute  réputation  ,  ne  se  trouve  en- 
tièrement exempt.  Mais ,  proclamons-le  haute- 
teinent ,  c'est1  pour  n'avoir  pas.  à  s'imposer  les 
privations  littéraires  les  plus  pénibles,  que  l'on 
doit  tenir  fortement  à  cette  sage  et  consolante 
maxime  du  législateur  du  Parnasse  : 

....  .Vbiplura  nitent. . . .  non  ego  paucis 
Offiendàr  ntaculis ,  quas  aut  incuriafudit, 

A  ut  humana  parum  cavit  natura  

Horat.  de  Art.  Poëu  >  v.  35o. 
N'oublions  jamais  que  ce  sont  sur- tout  les 
hommes  avancés  dans  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres,  qui  sont  convaincus  que  dans  aucua 
genre  il  n'est  donné  à  la*  nature  humaine  d'ar- 
river à  la  perfection  $  que  te  but  doit  êtrte  re- 
gardé comme  atteint  par  qui  en  a  le  plus  ap- 
proché ;  et  qu'il  faudrait  renoncer  à  distribuer 
des  couronnes  académiques  ,  si  elles  ne  devaient 
appartenir  qu'à  l'écrivain  qui  parviendrait  à  réduire 
à  un  silence  absolu  b  ccilique,  qui  même  lorsqu'elle 
n'est  pas  malveillante ,  manque  toujours  son. 
but  quàud  elle  s'arme  d'une  excessive  sévétiuL 
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Votre  Section  de  Littérature  ti'hésitë  pâs, 
Messieurs ,  à  vous  signaler  l'éloge  de  Pothièr , 
JN.°  8,  comme  digne  du  prix  qu'il  vous  sera  si 
doux  de  décerner. 

EXTRAIT  du  registre  des  procès -verbaux 
de  la  Société  Royale  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  d?  Orléans* 

Séance  du  *4 février  i8a3. 

Là  Société  Royale,  après  avoir  entendu  le  rapport 
fait  au  nom  de  sa  Section  de  Littérature  par  M.  le 
Président  De  la  Place  de  Montévray f  et  celle  des 
diiTérens  ouvrages  présentés  au  concours  qu'elle  a 
ouvert  pour  V Éloge  de  Pothier  (  Robert-Joseph  ),  a 
décerné  le  prix  proposé  au  discours  N.°  8  ,  Y  Accessit 
à  celui  N.°  7  ,  et  une  Mention  honorable  à  l'Eloge 
N.°  4. 

Les  billets  cachetés  joints  à  ces  trois  discours  ayant 
été  ouverts,  il  a  été  reconnu  que  M.  B  ose  héron- Des- 
portes fils,  Substitut  de  M.  le  Procureur  -  général  près 
la  Cour  Royale  d'Orléans,  avait  obtenu  le  Prix  j  M. 
Javon  fils,  avocat  à  la  Cour  Royale  de  Paris,  rue 
Meslée>  n.°  16,  V Accessit;  et  M.  PaiUet,  avocat  à 
la  Cour  Royal  d'Orléaus  ,  la  Mention  honorable, 

La  Société  Royale  a  aussi  arrêté  que  l'ouvrage  cou- 
ronné et  le  rapport  de  sa  section  de  Littérature ,  se- 
raient imprimés  dans  ses  Annales. 
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ÉLOGE  DE  POTHIER , 

Par  M.  Boicheron-Desportes  fils. 

....  Cui  Pudor  et  Juititiœ  soror  9 
"  Incorrupta  Fuies,  nuda  que  V tritas, 

.  Quand  à  uttum  inventent  parem  ? 

Horacb,  Ode  a4,  liv.  I"# 

I 

E  nom  de  Législateur  a  été  chez  tous  tés  peuples 
du  monde  le  plus  beau  titre  aux  respects  des  con- 
temporains et  aux  éloges  de  la  postérité.  Par-tout 
la  reconnaissance  publique  a  consacré  la  mémoire 
de  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité,  dont  la  voix  fit 
tomber  les  armes  des  mains  d'une  nation  féroce, 
ou  réveilla  dans  descœurs  énervés  parla  corruption 
une  vertueuse  énergie.  Mais  cette  gloire  qui,  du- 
rable comme  ses  monumens,  survit  avec  eux 
à  la  chute  des  empires,  est  l'apanage  exclusif  de 
ceux  qui  ont  donné  des  lois  à  leur  pays,  et 
l'opinion  commune  semble  l'avoir  constamment 
refusée  à  leurs  interprètes.  Beaux-arts,  histoire, 
poésie ,  éloquence ,  tout  parle  du  législateur  : 
ce  n'est  guères  que  dans  le  temple  de  la  justice 
et  parmi  les  hommes  voués  à  ses  fonctions  qu'on 
entend  le  nom  du  Jurisconsulte.  Au  moment  de 
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payer  à  celui  qui,  honora  son  siècle  le  iribut  de 
nos  éloges ,  qu'il  nous  soit  permis  de  réclamer 
contre  un  partage  trop  inégal,  et  de  repousser  l'in- 
juste indifférence  attachée  à  la  carrière  illus- 
trée par  ses  travaux.  C'est  dans  l'enfance  de  la 
civilisation,  c'est  pour  des  esprUft  neufs  et  vierges 
encore  de  ses  excès,  que  le  législateur  a  pres- 
que toujours  tracé  ses  décrets.  Un  petit  nombre 
de  préceptes  simples  ,  de  règles  faciles  à  com- 
prendre et  à  observer  lui  ont  suffi  pour  le  gou- 
vernement d'une  société  naissante,  pauvre  et  peu 
étendue.  Bientôt  avec  les  progrès  de  sa  popula- 
tion et  de  son  industrie  s'accroissent  rapidement 
les  infractions  aux  lois.  Que  deviendrait  alors 
ce  précieux  dépôt ,  si ,  au  milieu  de  la  dépra- 
vation universelle,  il  n'était  recueilli  par  quel- 
ques sages ,  qu'elle  a  seuls  respectés  ?  Ils  veillent 
pour  le  garantir  de  ses  outrages  :  apôtres  de  la 
vérité ,  dans  ces  tems  de  mensonge  ,  ce  sont 
eux  qui  se  dévouent  à  la  pénible  mission  de 
rétablir  dans  leur  pureté  première  ces  doctrines 
altérées  par  une  méchanceté  dont  elles  gênaient 
les  funestes  entreprises.  Remonter  jusqu'aux  sour- 
ces où  les  puisa  le  législateur,  se  pénétrer  de 
son  esprit ,  démasquer  la  mauvaise  foi ,  confon- 
de l'ignorance  ;  voilà  la  tâche  de  ces  savans  in- 
fatigables. La  qualification  modeste  de  juriscon- 
sulte sera-t  elle  leur  unique  récompense?  Et  si 
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à  de  pareils  titres  qui  en  revendiquent  déjà  une 
plus  belle ,  ils  ont  réuni  ceux  de  juges  intègre» 
et  de  citoyens  vertueux ,  si  toute  leur  existence 
ne  fut  qu'un  continuel  exemple  de  respect  pour 
ces  lois  qu'ils  ont  fait  revivre ,  leur  patrie  pour- 
rait-elle, sans  ingratitude,  refuser  de  les  inscrira 
avec  éclat  dans  ses  fastes?  Elle  ne  leur  rendra 
pas,  6ans  doute,  cette  espèce  de  euhe  qu'elle 
réserve  au  législateur  lui-même,  comme  au  fon- 
dateur de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité  ;  mais 
elle  les  assimilera  au  génie  réparateur  qui ,  aux 
jours  de  décadence  et  d'une  imminente  dis- 
solution ,  relève  les  états ,  retrempe  les  peuples 
et  revivifie  les  mœurs  en  affermissant  dans  les 
mains  de  la  justice  le  sceptre  et  le  glaive,  sym- 
boles tutélaires  de  sa  divine  autorité. 

Jurisconsulte,  magistrat,  citoyen ,  PoTHIER 
offrit,  parmi  nous ,  le  rare  assemblage  de  tous 
les  droits  *que  ce  triple  caractère  peut  donner 
aux  suffrages  de  la  postérité.  La  vénération  géné- 
rale l'entoura  pendant  sa  vie  :  il  ne  manquait 
plus  à  sa  gloire  que  ce  triomphe  décerné  à  la 
mémoire  d'un  grand,  homme  par  l'élite  de  ses 
compatriotes ,  lorqu'ils  proposent  son  panégyri- 
que à  l'émulation  du  monde  savant.  C'était  au 
sein  d'une  ville  fière  de  l'avoir  vu  naître  que 
devait  s'élever  la  pensée  de  l'hommage  solennel 
rendu  aujourd'hui  à  Pothier.  Pour  nous  qui,  dans 
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ces  lieux  où  sod  souvenir  est  vivant  encore  ,  osons 
nous  adressera  des  juges  qui  furent  presque  ses  disci- 
ples, puissions-nous  ne  pas  leur  retracer  une  image 
trop  infidèle  !  Puissent  aussi  nos  louanges  trouver 
grâce  devant  l'ombre  d'un  sage  dont  la  modes-? 
|ie,  c'est  trop  peu  dire,  dont  l'humilité  fuyait 
jusqu'aux  félicitations  de  l'amitié!  Nous  essaye* 
rons  de  peindre  en  lui  le  restaurateur  des  lois, 
leur  interprête  dans  la  chaire,  leur  oracle  au 
sénat;  mais  nous  parlerons  aussi  de  ses  mœurs, 
douces  et  pures,  et  de  cetie  bonté'  touchante 
qui,  dissimulant  la  supériorilé  du  mérite,  parait 
l'érudition  même  des  grâces  de  la  naïveté. 

»  •  * 

PREMIÈRE  PARTIE. 


L'histoire  ne  présente  pas  de  spectacle  plus 
majestueux  que  celui  des  révolutions  opérées  dans 
la  législation  d'un  grand  peuple.  Dans  l'antiquité, 
un  voile  impénétrable  enveloppe  presque  par-tout 
la  marche  progressive  par  laquelle  les  institu- 
tions sont  arrivées  à  une  perfection  plus  ou  moins 
avancée.  Cependant  cette  mystérieuse  opération 
se  montre,  pour  ainsi  dire,  à  découvert  chez 
les  Romains.  Lorsque  les  lois  de  Numa  et  de 
ses  successeurs  eurent  subi ,  sous  les  descendons 
de  Brutus ,  l'effet  de  la  haine  attachée 'indisti ne- 
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tement  par  ces  républicains  à  toutes  les  œuvres 
de  la  royauté ,  les  Décemvirs  gravèrent  sur  l'ai- 
rain ,  le  bois  et  l'ivoire ,  ces  douze  tables  si  fa- 
meuses. R on^e  alors  ne  dédaigna  pas  d'emprunter 
à  la  Grèce  les  résultats  de  sa  civilisation,  et  le 
code  de  Soion  vint  régir  une  cité  qui  faisait  re- 
monter à  un  prince  Troycn  sa  fabuleuse  origine. 
On  la  voit  ensuite  surpasser  son  modèle,  car, 
dans  un  Etat  où  les  magistrats  étaient  législateurs, 
,où  chaque  citoyen  exerçait  une  portion  de  la 
souveraine  puissance ,  où  il  fallait  enfin  pour 
parvenir  aux  dignités ,  apporter  à  la  tribune  l'art 
de  la  parole  réuni  à  la  science  des  lois ,  celles- 
ci  devaient  bien  vite  s'étendre  et  Améliorer. 
Tandis  que  le  souvenir  des  anciennes  mœurs  y 
conservait  les  principes  immuables  que  la  nature 
et  la  raison  ont  gravés  dans  tous  les  cœurs, 
la  victoire  y  déposait  aussi  ses  conquêtes.  Ele- 
vées ainsi  peu  à  peu  sur  les  ruines  d'une  foule 
d'autres  institutions  effacées  avec  le  nom  des 
nations  soumises,  enrichies  chaque  j  our.  par  tant  de 
tributs  domestiques  et  étrangers ,  ces  lois  demeu- 

fc  h  p 

rèrent  le  seul  type  de  l'équité  dans  les  transac- 
tions humaines ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  sur  la 
terre  de  bon  et  de  juste ,  sembla  s'y  être  réfugié 
comme  dans  un  inviolable  sanctuaire.  Cependant 
ce  prodigieux  ouvrage  de  tant  de  siècles  restait 
inachevé  au  milieu  des/ guerres  civiles  qui  eiH 
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fcanglàntèrent  les  "derniers  momens  de  la  Repu-O- 
blique. La  vanité  des  Empereurs  parut  plus  oc- 
cupée d'y  ajouier  que  de  le  polir ,  et  le  règne 
éphémère  de  la  plupart  ne  leur  permit  même 
pas  ce  soin  frivole.  Enfin ,  quand  Justinien  monta 
sur  le  trône  des  Césars*,  le  Droit  Romain  était 
disséminé  dans  une  multitude  de  traités,  que  la 
vie  toute  entière  aurait  à  peine  suffi  pour  ras-  v 
sembler*  et  que  la  tête  la  plus  vaste  ne  pouvait 
contenir.  Ce  Prince ,  dont  la  magnificence  éleva 
tant  de  somptueux  édifices,  se  montra  jaloux  de 
reconstruire  un  monument  dont  le  déplorable  état 
accusait  l'incurie  de  ses  prédécesseurs.  Peut-être 
aussi  fut-il fcappé  du  danger  qu'il  courait  en  voyant 
l'ancienne  capitale  du  monde  au  pouvoir  des  barba* 
res,  leurs  armées  aux  portes  delà  ville  de  Constan- 
tin ,  et  les  tripmphes  de  Naçsés  et  de  Bélisaire  sus* 
pendre  plutôt  qu'arrêter  les  ravages  de  ce  torrent* 
Heureux  si  une  précipitation  fatale  n'eût  pas  pré- 
side' à  l'accomplissement  de  ce  grand  dessein , 
et  si  le  ministre  sur  lequel  il  s'en  reposa ,  plus 
empressé  de  flatter  l'orgueil  de  son  maître  que 
d'être  utile  à  ses  sujets,  n'ayait  placé  le  mérite 
du  travail  dans  la  promptitude  de  l'exécution  ! 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'imperfection  de  cette  en- 
treprise, les  événemens  postérieurs  ne  tardent 
point  à  en  justifier  la  nécessité.  Dans  la  hon- 
teuse décadence  du  Bas-Empire,  le  recueil  de 
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Juslinien  est  livré  à  l'oubli  ,  et  c'est  plus  de 
cinq  siècles  après  son  apparition  que  le  seul  ma- 
nuscrit échappé  au  naufrage,  est  retrouvé  loin 
de  la  patrie  de  Tribonien ,  au  milieu  du  pillage 
d'une  ville  prise  d'assaut  :  comme  si  la  providence 
l'avait  placé  là  pour  montrer  à  quoi  tenaient  les 
destinées  de  ce  que  l'esprit  humain  a  produit  de 
plus  parfait.  Bientôt  les  fruits  de  cette  précieuse 
découverte  commencent  à  germer  parmi  les  sau- 
vages conquérans  de  l'Europe.  Héritière  des  ves- 
tiges de  la  puissance  romaine ,  déjà  digne  d'être 
un  jour  le  premier  asyle  des  sciences  exilées, 
l'Italie  accueille  avec  transport  des  lois  qui  lui 
rappèlent  de  glorieux  souvenirs,  et  semblent 
effacer  de  ses  annales  les  traces  d'une  longue  ser- 
vitude. Plus  tard  elles  pénètrent  en  France ,  et 
dans  les  provinces  où  le  voisinage  de  l'Italie  les 
a  d'abord  introduites,  c'est  à  la  raison  même 
qu'on  croit  obéir  en  les  observant.  Leur  auto- 
rite' envahit  plus  lentement,  dans  le  reste  du 
Royaume  ,  celle  que  de  vieilles  traditions  con- 
servaient encore  aux  coutumes  ;  mais  elles  sup- 
pléaient trop  éloquemment  à  leurs  nombreuses 
lacunes,  pour  n'être  pas  souvent  invoquées.  En- 
seignées publiquement,  le  besoin  d'y  avoir  recours 
faitensuile  naître  celui  d'en  applanir  les  difficultés; 
de  là  les  Commentaires  célèbres  des  Alciat , 
des  Bartole  et  des  Cujas.  Une  élude  profonde 
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de  Pamiquité,  et  surtout  la  connaissance  de  l'his- 
toire, si  essentielle  pour  l'intelligence  du  droit, 
tels  furent  les  guides  des  jurisconsultes  modernes 
dans  le  dédale  où  la  plus  coupable  négligence 
avait  dispersé  les  trésors  de  la  sagesse.  Ils  faisaient 
beaucoup,  sans  doute,  pour  l'instruction  des 
générations  futures ,  en  leur  transmettant  les  pro- 
duits de  leurs  recherches  ;  mais  le  (il  qui  les  avait 
conduits  se  perdait  avec  eux,  et  quels  efforts 
étaient  nécessaires  à  leurs  successeurs  pour  le  re- 
trouver ! 

Il  fallait  qu'un  homme  se  rencontrât,  réunis- 
sant au  courage  qui  entreprend  la  persévérance 
qui  achève,  passionné  pour  les  progrés  de  la 
science,  assez  désintéressé  enfin  pour  préférer  à 
Fhouneur  de  nouvelles  découvertes  le  modeste 
avantage  de  les  préparer.  Ne  le  cherchons  point 
cet  homme  rare  dans  ces  tems  déjà  loin  de  nous 
où  l'austère  érudition  recevait  un  culte  exclusif 
et,  bannissait  les  muses  dédaignées;  son  nom 
n'est  point  inscrit  parmi  les  nombreux  com- 
mentateurs dont  se  glorifie  la  savante  Allemagne, 
C'est  en  France,  c'est  au  milieu  de  ce  dix- 
huitième  siècle,  époque  brillante  des  conquêtes 
de  l'imagination ,  où  des  plumes  élégantes  sacri- 
fiaient à  Penvi  aux  grâces,  et  propageaient 
l'enthousiasme  des  lettres,  qu'apparaît  le  digne 
émule  dç  tous  les  jurisconsultes  du  moyen  âge» 
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Il  tnarche  fidèlement  sur  leors  traces,  tandis 
qu'autour  de  lui  des  esprits  hardis,  et  trop  hardis 
peut-être,  se  frayaient  des  routes  nouvelles,  et 
inspiraient  une  audace  contagieuse.  Supérieur  à 
taut  de  sc'ductions,  consacrant  à  des  études  graves, 
difficiles  et  tombées  presque  en  dcchc'ance  ,  le 
jugement  le  plus  solide  et  la  perspicacité  la  plus 
vive  :  tel  fut  Polluer.  Magistrat  à  un  âge  dont 
l'effervescence  est  ennemie  d'une  constante  ap- 
plication, il  sut  en  dompter  la  fougue.  Pénétré 
des  devoirs  qu'impose  celle  profession  ,  le  premier 
fut  pour  lui  d'apprendre  à  les  connaître  et  à  les 
pratiquer.  Quel  exemple  pour  la  jeunesse  stu- 
dieuse quand  elle  le  voit  se  donner  tout  entier 
à  l'examen  des  lois  dont  la  justice  a  remis  le 
sceptre  entre  6es  mains  !  C'est  peu  de  les  méditer 
dans  le  silence  de  la  retraite,  elles  sont  l'objet 
de  ses  pensées  jusques  dans  le-  i  istans  où  l'esprit 
fatigué  se  délasse  dans  Pépanchement  d'un  en- 
tretien familier.  Aussi ,  lorsqu'après  avoir  par- 
couru le  cercle  des  coutumes  et  atteint  leurs 
limites  trop  bornées,  il  eut  vu  s'ouvrir  devant 
lui  la  vaste  carrière  du  Droit  Romain ,  ses  pre- 
miers regards  y  découvrirent  lout-à-coup  la 
conception  d*un  immortel  ouvrage. 

Quel  homme,  admirateur  fervent  des  beaux 
arts  ,  en  contemplant  les  débris  imposans  d'un 
édifice  dont  les  fastes  de  l'antiquité  lui  vantent 
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la  splendeur  passée,  n'a  pas  senti  son  aîné  brisée 
'de  douleur  par  Je  spectacle  de  ces  vivans  ou- 
trages du  tems  et  des  barbares  ?  Quelle  cou- 
Tonfie  sou  enthousiasme  décernerait  à  l'archi- 
tecte dont  la  main  savante  rassemblerait  ces 
restes  épars»  retrouverait  au  sein  de  leur  désordre 
même  le"  secret  de.  l'harmonie  qui  présida  à 
leur  disposition  primitive ,  et  relèverait  ainsi  un 
chef-d'œuvre  dont  le  génie  a  pleuré  la  destruc- 
tion 1  Historiens  et  juriconsultes  de  tous  le* 
peuples  éclairés ,  tels  étaient  vos  amers  regrets 
à  l'aspect  de  la  collection  des  Pandectes.  Que 
de  fois  n'avez  -  vous  pas  gémi  sur  l'infidélité 
de  leur  texte  corrompu  par  la  mauvaise  foi  ou 
défiguré  par  l'ignorance?  Avec  quelle  juste  énergie 
vous  accusiez  le  désordre  qui  avait  jeté  une  foule 
de  décisions  au  milieu  de  titres  étrangers  à 
leur  leitre  et  à  leur  esprit ,  et  ces  anachronisme* 
ré yol tans  et  ces  fréquentes  autinomies  ,  éternel 

■ 

désespoir  des  élèves  et  sujet  intarissable  de  dis- 
putes parmi  les  maîtres  Que  de  fois  aussi  vos 
vœux  n'ont-ils  pas  appelé  le  réformateur  de  tant 
d'abus  !  Organes  envers  lui  de  la  gratitude  uni-* 
verselle ,  vous  vous  seriez  empressé  d'en  trans- 
mettre les  témoignages  à  vos  descendans  r  c'est 
à  nous  d'offrir  cet  hommage,  puisque  nous  jouis- 
sons du  bienfait  que  vous  avez  vainement  désiré. 
Oui,  les  maux  que  vous  signaliez  ont  été  réparés  : 
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patieuce  infatigable  a  porté  la  lumière  a* 
milieu  des  ténèbres  et  rétabli  l'ordre  a  la  place  N 
tfnn  cahos  qui  n'est  plus,  ou  s'il  subsiste  encore 
i  côte  du  monument  qui  lui  a  succède,  c'est  pour 
<qae  l'œil  étonné  puisse  comparer  et  choisir. 

Ceut  été  trop  peu  pour  Pothier  que  le  ré- 
tablissement déjà  si  difficile  de  la  classification 
du  Digeste.  Chaque  titre*donfc  il  a  respecté  Je 
rang  dans  l'ouvrage  primitif,  est  devenu  sous 
sa  plume  un  traité  complet  de  la  matière  qu'il 
contient.  C'est  là  aussi  que  des  divisions  mé- 
thodiques et  des  transitions  habilement  ménagées 
répandent  la  clarté  et  facilitent  l'intelligence.  Il 
savait  que  les  lois  portent  l'empreinte  des  tems 
où  elles  furent  créées,  du  caractère  de  leurs  au- 
teurs,  des  senti  mens  dont  ils  furent  animés.  Aussi 
Va-t-il  s'initier  à  .ces  connaissances  dans  l'histoire 
des  jurisconsultes  dont  Tribonien  a  conservé  les 
opinions.  Ah  !  si  la  complaisance  servile  «de  ce 
favori  d'un  despote  n'eû:  condamné  à  l'oubli 
leurs  noms  trop  républicains ,  comme  le  vertueux 
Pothier  aurait  aimé  à  interroger  la  sagesse  austère 
des  Scévola  ,  des  Sulpicins  et  des  Catou  !  11  a  pu 
du  moins  se  dédommager  d'une  telle  privation 
avec  t'illustre  Papinien  :  il  a  pu ,  engagé  par 
i'examèn  plus  fréquent  de  ses  sentences,  cher- 
cher j^aris  la  vie  irréprochable  et  dans  la  mort 
héroïque  de  cet  autre  Thraséas,  la  meilleur* 


V 


Digitized  by  Google 


(84) 

.  grande  de  Iû  pureté  de  ses  principes  et  de  son 
indépendant  amour  de  la  vérité.  Pothier  ne  se 
montre  pas  moins  familier  avec  les  interprètes 
modernes  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  commentaire 
aussi  profond  que»  solide ,  résultat  du  rappro- 
♦  chement  et  de  la  discussion  de  leurs  avis  qu'il 
faut  le  plus  admirer  ici  :  c'es-t  plutôt  la  modé- 
ration dans  une  critique  nécessaire ,  la  générosité 
avec  laquelle  leur  successeur  rend  hommage  à 
leurs  lumières^  la  franchise  ingénue  avec  laquelle 
il  avoue  s'en  emparer/  Scrupuleuse  enfin  jusqu'à 
la  conscience ,  son  immense  érudition  a  tout 
consulté  ,  tout  vérifié ,  a  reproduit  tout  ce  qui 
méritait  de  l'être-:  elle  n'a  pas  laissé  désormais 
une  seule  excuse  à  la  paresse,  pas  un  prétexte  à 
l'erreur» 

Si  les  créations  du  génie,  si'  les  fictions  ai- 
mables de  l'imagination  étaient  les -seuls  titres 
aux  palmes  littéraires ,  combien  peu  d'écrivains 
auraient  droit  d'y  prétendre!  Aussi  le  goût  en 
a-t-il  réservé  quelques- unes  à  ceux  qui  n'ont  pas 
craint  de  -puiser  à  des  sources  connues  et  dont 
le  talent  a  su  donner  un  air  de  jeunesse  à  des 
sujets  surannés.  Imiter  ainsi ,  c'est  créer  :  tel 
a  été  leur  éloge.  Pothier  n'a  rien  inventé  ,  si 
l'acception  rigoureuse  de  ce  mot  caractérise 
exclusivement  la  découverte  d'un  objet  encore 
inaperçu  :  si  jamais  ,  cependant ,  l'opinion  de 
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«quelques  esprits  frivoles  qui  ont  cru  rabaisser  le 
mérite  du  compilateur  en  le  représentant  comme 
stérile  et  facile  à*  acquérir,  avait  pu  faire  des 
prosélytes,  c'est  à  l'auteur  des  Pandectes  qu'il 
serait  réservé  de  les  détromper.  Pour  louer  asseï 
son  ouvrage,  il  suffirait  de  dire  peut-être  que' 
jusqu'à  lui  tous  le  désiraient  et  que  personne 
n'avait  osé  l'entreprendre,  ou  qu'une  tentative 
isolée  et  infructueuse  avait  même  produit  le  dé- 
✓  courage  ment;  mais  le  soin  de  sa  gloire  veut  ici 
davantage.  Non  >  ce  n'est  point  une  compilation 
que  l'exécution  sur  un  plan  tout  à  fait  nouveau 
de  ce  répertoire  d'une  jurisprudence  de  près 
de  dix  siècles,  devenu  classique  lorsqu'il  sortit 
des  mains  de  Pothier ,  jusques-là  plus  propre 
à  éloigner  le  goût  du  travail  qu'à  l'inspirer. 
Qu'entourés  de  toutes  les  lumières,  aidés  des 
plus  puissans  secours,  dix  t  sept  jurisconsultes 
choisis  dans  tout  l'orient  et  dirigés  par  Tri- 
bonien,  aient  annoncé  qu'ils  avaient  extrait  le 
Digeste  de  deux  mille  traités  £t  de  trois  mil* 
lions  de  sentences;  que  le  prince  qui  les  avait 
appelés  ait  adressé  au  sénat  et  aux  provinces 
de  l'empire,  comme  ses  éternels  oracles,  des  '  ' 
lois  qui  ne  furent  pas  même  immuables  sous 
son  règne,  ces  révélations  puériles,  ce  faste  im- 
posteur n'ont  fait  que  donner  à  la  postérité 
le  droit  d'être  plus  sévère  dans  l'examen  d'uja 
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pareil  ouvrage  :  et  s*il  est  loin  de  répoBore  » 
tout*  ce  qu'il  annonçait,  ai  les  mines  fécondes 
qui  s'offraient  à  ses  auteurs  ont  été  mal  exploitée* 
par  eux,  quelles  censures  le  juge  le  plus  in- 
dulgent pourra- t-il  leur  épargner?  Mais  qu'à 
une  époque  séparée  de  celle  où  ils  vécurent  par 
un  intervalle  immense,  lorsque  tant  de  précieuses 
ressources  étaient  à  jamais  perdues,  un  seul 

*  ■ 

homme  à  qui  la  fortune  ni  le  pouvoir  n'offraient 
pas  leur  flatteur  dédommagement ,  ose  recom> 
roencer  ce  que  /plusieurs  autres  ont  laissé  im- 
parfait ;  que  malgré  Içs  obtades  qui  semblaient 
taxer  ses  efforts  de  témérité,  le  prix  qu'il  en 
obtient  soit  d'atteindre  au  but  loin  duquel  sont 
restés  tous  ses  prédécesseurs,  n'est-ce  pas  à  lui 
qu'il  faut  attribuer  )a  plus  grande  part  du  mérite» 
et  la  gloire  du  réformateur  ne  balance-t-elle  pas 
au  moins-  celle  de  l'inventeur  lui-même?  Le 
service  éminent  rendu  par  le  premier  à  l'édo— 
eation  ,  en  mettant  à  la  portée  de  la  jeunesse 
un  livre  qui  exigeait  auparavant  l'expérience 
et  la  sagacité  de  l'âge  mAr  est  un  avantage  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  reconnaître  sur  le 
second;  et,  disons-lé  sans  craindre  ici  le  reproche 
d'une  injuste  partialité  ,  si  la  célébrité  du  savant 
Bysantin  ne  trouvait  pas  grâce  pour  les  fautes 
du  compilateur,  le  nom  de  Pothier  serait  placé 
au  temple  de  mémoire  avant  celui  de  Tribonien. 
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C'était  cependant  avec  des  droits  aussi  irn 
contestables  à  un  éclatant  succès,  que  le  m<H 
deste  Pothier  hésitait  à  faire  jouir  ses  concitoyens 
du  bienfait  préparé  par  ses  veilles.  Ici,  qu'on 
nous  pardonne  une  excursion  sur  le  domaine  de 
Hwsioire  :  c'est  rappeler  l'une  des  plus  belles 
Yerias  de  l'auteur ,  que  de  parler  des  destinées 
de  son  ouvrage.  Noire  excuse  sera  d'ailleurs 
le  devoir  de  mêler  aux  élans  de  l'admiration 
les  aecens  de  la  reconnaissance.  Ne  la  devons- 
nous  pas  eu  effet,  à  ces  deux  hommes  dont 
Famitié  courageuse  et  dépositaire  éclairée  des 
pensées  de  Pothier ,  sut  par  une  sorte  de  vio- 
lence ,  l'enhardir  à  les  rendre  publiques?  L'un  > 
(1)  digne  ooopérateur  de  se*  travaux  ,  lui  en 
allégea  le  poids  et  partagea  aussi  son  nobje  dé- 
sintéressement :  l'autre  (  2  ),  dont  la  mémoire 
serait  assez  honorée  par  le  seul  mérite,  d'avoir 
apprécié  celui  de  soi*  collègue  „  s'empressa  de  te 
révéler  à  Daguessean.  Daguesseap  !. . .  *.Ce  nortt 
révéré  rappelé  tous  les  attributs  sous  lesquels 
se  peint  l'imagé  du  grand  magistrat  :  n'applau- 
dissons maintenant  qu'à  ce  aèle  ardent  pour  le 

-  .    •• 

(1)  M.  de  Guienne,  avocat  au  Parlement  de  Par»* 

(1)  fil.  Prévôt  de  la  Janèa ,  conseiller  m  PrésidialHàt 
professeur  de  droit  à  l'Uniicrsilé  d'OrJéans* 
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bien  .public  qui  animait  sans  cesse  le  chef  su- 
prême* de  la  justice ,  qu'à  celle  profonde  sagesse 
qui ,  veillant  partout  au  maintien  des  lois  , 
consacrait  tous  ses  soins  à  en  propager  l'empire. 
Quel  autre  eût  donc  mieux  préside'  à  une  en- 
treprise qui  allait,  reeuler  ses  bornes  ?  Qui  pou- 
vait mieux  la  seconder  par  ses  propres  inspi- 
rations ?  C'est  aux  moqumens  qui  les  attestent, 
c'est  à  cette  correspondance  précieuse  où  elles 
sont  consignées ,  qu'il  faut  recourir  pour  s'en 
pénétrer  ;  mais  craignons  en  voulant  prouver  leur 
utile  influence,  de  les  affaiblir:  laissons  plutôt 
Pothier  parler  ici  lui-même,  et  s'exprimer  aiusi, 
en  s'adressant  à  son  illustre  protecteur  :  «  Né  , 
»  pour  ainsi  dire,  mais  certainement  élevé  sous 
»  vos  auspices,  cet  ouvrage  qui  s'en  couvre  encore 
»  aujourd'hui,  doit  à  plus  d'un  titre  s'avoue*  pour 
»  le  vôtre.  Vous  en  avez  encouragé  l'idée  :  vos 
a>  avis  ont  redoublé  mes  efforts  pour  l'achever.  Le 
y>  voilà  heureusement  parvenu  à  sa  fin,  grâce  à 
D  vos  secours,  grâce  à  la  faveur  dont  vous  l'avez 
)>  entouré.  »  Hommage  touchant,  non  moins  ho- 
norable pour  celui  qui  le  présente  que  pour 
celui  qui  le  reçoit,  tu  seras  ratifié  par  la  pos-  * 
térité  :  tu  seras  encore 'à  ses  yeux  un  éternel 
témoin  du  noble  patronage  des  hommes  puissans  j 
efe  éclairés ,  envers  le  génie  maltraite  par  la 
fortune ,  ou  enseveli  dans  l'obscurité.  Ainsi  le 
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glorieux  suffrage  de  Lnôpital  vengea  autrefois 
Cujas  mécoDDu  et  persécuté  des  attaques  de 
la  calomnie  :  ainsi ,  le  plus  digne  successeur  du 
vertueux  chancelier  tendit  à  Domat  une  main 
tutelaire  ét  encouragea  la  modestie  trop  défiante 
du  restaurateur  des  Pandectes.  ,  # 

L'exemple  d'une  vie  -consacrée  toute  entière 
à  la  recherche  delà  vérité,  la  route  tracée  dans 
le  champ  des  découvertes  ne  sont  pas  les  seuls 
avantages  qu'un  savant  lègue  à  ceux  qui  viennent 
après  lui.  L'homme  judicieux  s'instruit  là  où 
le  vulgaire  ignorant  ne  sait  que  s'ctonner.  Il  ne  _ 
reste  pas  ,  comme  le  dernier ,  dans  une  muette 
extase  devant  l'immensité  de  la  carrière  que  le 
génie  a  parcourue  :  il  y  suit  ses  pas  ,  y  mesure 
ses  progrès  et  puise  dans  ces  méditations  les 
moyens  de  toucher  au  même  but.  Ces  grandes 
leçons,  Pothier  nous  les  a  transmises  dans  l'en- 
chaînement de  ses  travaux.  Gardons-nous  donc 
d'envisager  avec  indifférence  le  plan  sur  lequel 
ih  furent  conçus  :  ne  regardons  pas  comme  étran- 
ger à  notre  sujet  de  rechercher  les  causes  de 
l'alliance  du  Droit  Romain  avec  le  Droit  Fran- 
çais ,  alliance  bonsacrée  par  l'autorité  de  notre 
illustre  Jurisconsulte  et  par  l'ordre  qu'il  établit 
dans  leur  étude  successive. 

Ce  ne  fut  point  par  un*  effet  de  l'enthousiasme 
qui  transporte  quelquefois  les  hommes  lorqu'une 
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lumière  soudaine  brille  à  leurs  yeux,,  que  le 
Droit  Romain  se  fondit  presque  entièrement  dans- . 
nos  propres  institutions.  Les  changemens  qu'elles* 
subirent  par  son  introduction  furent ,  au  con- 
traire ,  le  lent  ouvrage  de  la  maturité  des  es^ 
prits  et  des  événemens.  S'il  avait ,  en  effet  r 
répugné  aux  Gaulois  dont  les  belliqueux  ancêtres 
avaient  misa  rançon  le  Capitole   et  qui  com- 
battirent eux-mêmes  si  long-tems  pour  leur  IL* 
berté,  de  se  soumettre  aux  lois  du  vainqueur  , 
étaient- ils  plus  disposes  à  les  adopter  ces  Francs, 
nouveaux  conquérons  des  contrées  asservies  autre- 
fois par  César  et  dont  le  caractère  indompté  pou*- 
vait  à  peine  plier  sous  lé  joug  de  la  loi  Salique  ? 
Il  fallut  que  le  christianisme ,  cette  religion  su- 
blime dont  le  premier  ouvrage  est  d'adoucir 
les  mœurs,  anéantit  par  sa  bienfaisante  influence 
ce  code  de  compositions  odieuses  où  un  peu 
d'or  était  le  prix  du  sang  et  le  privilège  de 
l'impunité.  Alors  un  besoin  impérieux  d'.éuuité 
prépara  l'empire  des  eoutumes.  Mais,  confiées 
seulement  à  la  mémoire ,  créées  au  gré  du  car- 
price  et  mobiles  comme  lui,  eHes  restaient  enta- 
chées de  tous  les  vices  de  leur  origine  ;  et  lorsque* 
les  nombreuses  provinces  qu'elles  régissaient  sî  . 
diversement  ne  formèrent  plus  qu'un  seul  Etat, 
elles  parurent  impuissantes  pour  le  gouverne- 
ment d'un  grand  royaume.  Quoi  . de  plus  bizarré 
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que  le  spectacle  de  plusieurs  individus  enfant 
d'une  même  patrie  et  sujets  du  même  prince , 
obéissant  à  des  coutumes  ennemies  ?  Si  un  con- 
flit d'intérêts  s'élevait  parmi  eux,  l'intervention 
d'un  arbitre  n'était-elle  pas  indispensable  pour 
concilier  des  prétentions  qui  pouvaient  l'une  et 
l!autre  s'appuyer  avec  fondement  sur  des  textes 
également  favorables1?  Seul,  le  Droit  Roroatu 
était  capable  d'être  cet  arbitre.  Au  sein  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  de  cette  Académie  fameuse  dont 
le  naç^idç  savant  accueillait  les  décisions  comme 
des  oracles ,  long-tems  ce  Droit  n'eut  point  d'in- 
terprète, fet  cependant  son  étude  triomphant  de 
cet  oubli  s'était  partout  propagée  et  l'opinion 
publique  regardait  déjà  son  application  comme 
le  meilleur  témoignage  de  la  pureté  des  doc- 
trines et  de  là  sagesse  des  juge  mens.  Là  ,  »  le 
publiciste  venait  s'initier  à  la  connaissance  des  ga- 
ranties qui  ,  puisées  dans  la  nature  même»,  pré- 
sident aux  relations  mutuelles  des*  peuples;  ré- 
sultat de  Pexpéiié;:ce  de  l'antiquité  toute  entière , 
là  aussi,  le  magistrat  et  l'orateur  voué  au  bar- 
reau ne  cherchaient  jamais  en  vain  à  éclairer  leur 
esprit  ,  à  guider  leur  conscience;  code  de  la 
famille,  chacun  enfin  pouvait  y  lire  ses  de- 
voirs, comme  fils,  comme  époux  et  comme  pèré. 
Tant  d'avantages  auraient  dû  sans  doute,  amener^ 
une  substitution  plus,  rapide  du  droit  écrit  aa 
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droit  coutumier  ;  n'accusons  pourtant  point  no» 
aïeux  d'une  injuste  prédilection  à  l'égard  du 
dernier.  Pour  des  hommes  aussi  pénétrés  d'un 
saint  respect  envers  les  lois  qu'ils  tenaient  de 
leurs  pères,  l'utilité  des  innovations  n'en  balan- 
çait pas  assez  l'inconvénient.  Cet  attachement 
aux  anciens  usages  régnaii  surtout  dans  les  grands 
corps  judiciaires  fiers  de  veiller  à  leur  con~ 
servatien,  et  qui  partageant  le  pouvoir  du  lé- 
gislateur, ne  lui  permettaient  qu'une  marche 
lente  et  circonspecte  dans  la  voie  des  réfpmies. 
Les  jurisconsultes  ne  furent  point  arrêtés  par 
de  telles  entraves.  Exempts  de  ces  préjugés  d'état, 
n'obéissant  à  d'autre  voix  qu'à  celle  de  la  jus- 
tice ,  quelque  part  qu'elle  se  fît  entendre  à  eux, 
ils  ne  regardèrent  point  comme  des  usurpations 
les  conquêtes  qu'ils  faisaient  partout  pour  agran- 
dir son  domaine  et  ne  crurent  pas  se  rendra 
coupables  d'une  sacrilège  ambition  en  enri- 
chissant, comme  malgré  elle,  la  législation  in- 
digente de,  leur  pays.  Leurs  ouvrages  n'étaient- 
ils  pas  d'ailleurs  un  trophée' élevé  à  sa  gloire,  puis- 
qu'ils devaient  contribuer  à  le  placer  un  jour  à  la 
tête  de  la  civilisation  Européenne?  Ainsi  pensèrent 
Dumoulin  et  Domat.  L'un,  que  l'université  d'Or-  # 
léans  s'enorgueillit  d'avoir  eu  aussi  pour  "dis- 
ciple, dont  l'ame  ardente  et  passionnée  ne  connut 
jamais  d'obstacles  et  qui  justifia  sa  hardiesse  par 
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ta  profonde  érudition,  transporta  le  premier, 
dans  nos  codes ,  les  lumières  du  Droit  Romain  : 
Pautre,  après  y  avoir  choisi  avec  le  plus  judi- 
cieux discernement  les  maximes  de  l'éternelle 
justice,  put,  avec  confiance,  les  présenter  comme 
des  guides  infaillibles,  lorsqu'elles  lui  eurent  servi 
h  tracer  le  plan  général  de  la  société  civile  le 
mieux  fait  et  le  plus  achevé  qui  ait  jamais  paru. 
Héritier  de  l'esprit  qui  dirigea  ses  deux  pré- 
décesseurs ,  Poihier  se  présente  pour  terminer 
ce  qu'ils  avaient  si  heureusement  commencé  $ 
mais  tandis  que  leurs  recherches  avaient  eu  pour 
unique  objet  l'utilité  spéciale  de  leur  patrie , 
et  qu'ils  s'étaient  arrêtés  dans  des  limites  res- 
treintes à  ce  qu'elle  exigeait ,  c'est  pour  toutes 
les  nations  policées"  et  sur  le  cadre  le  plus  étendu 
que  Pothier  a  travaillé*  Aussi ,  quand  ses  conci- 
toyens accueillaient  ses  présens  avec  une  indiffé- 
rence qu'il  faudrait  déplorer,  si  tous  l'avaient 
partagée ,  les  étrangers  le  vengeaient  par  leur 
empressement  à  s'emparer  -d'un  trésor  qu'ils 
avaient  su  apprécier.  Cependant ,  l'auteur  de» 
Pandectes,  incapable  du  découragement  qui 
n'appartient  qu'à  la  médiocrité  trompée  dans 
.ses  ambitieux  calculs,  poursuit  sa  lâche  en  met- 
tant la  denière,  main  au  corps  du  Droit  Fran- 
çais, et  ses  nouveaux  écrits  sur  cette  matière 
deviendront  la  source  à  laquelle  les  générations 
futures  viendront  puiser  leurs  lois. 
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Parvenu  à  une  hauteur  qui  lui  permet  d'em* 
Brasser  dans  leur  ensemble  les  deux  législations , 
il  va  s'occuper  d'appliquer  aux  besoins  de  la 
nouvelle  les  ressources  de  l'ancienne.  Planant 
au-dessus  des  lois  romaines,  qui  désormais  lui 
sont  si  familières,  il  .cherche  parmi  ces  prin- 
cipes de  raison  universelle  Sur  lesquels  repose 
le  système  des  sociétés,  ceux  qui  promettent 
à  ses  idées  un  plus  utile  développement.  11  s'arrête 
enfin  aux  élémeus  des  obligations  en  général  ,  et 
ce  choix  n*est  pas  moins  d'un  profond  mora- 
lîste  que  d'un  habile  jurisconsulte.  Oui  :  si  la 
philosophie  portait  son  flambeau  dans  l*étude  des 
lois  ^  si  recourant  au  témoignage  de  ^histoire  f 
elle  voulait  fortifier  le  précepte  par  l'exemple  ,  les 
Contrats  seraient  le  texte  sur  lequel  on  la  verrait  se 
fixer  ;  c'est  là  qu'elle  puiserait  ces  instructions 
que  dans  la  pureté  de  sa  mission  elle  ne  pro*» 
digue  à  l'homme  que  pour  le  rendre  meilleur. 
Consultons  les  annales  du  monde  ;  partout  le 
lien  des  convenions  est  regardé  comme  sacré. 
Chez  les  anciens,  une  ingénieuse  allégorie  met 
la  bonite  foi  au  nombre  des  divinités  de  l'âge 
d'or;  parmi  les  modernes,  la  violation  de  la. 
parole  entraîne  après  elle  la  flétrissure  du  déshon* 
neur.  •  Admirable  instinct  que  celui  de  la  bonne 
foi  !  11  se  fait  entendre  au  sauvage ,  et  l'homme 
èivifisé  rougirait  qu'on  l'appelât  eu  lui  une  vertu. 

N'est-ce  pas  elle  encore  qui  préside  aux  échange» 
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entre  ces  êtres  inconnus  l'un  à  l'autre  que  le 
Commerce  a  rapproches  des  extrémités  du  globe? 
Si  deux  peuples  long-tems  en  guerre  ont  enfin 
déposé  les  armes ,  qui  a  pu  mettre  Un  terme  à  ' 
leurs  fureurs  et  leur  apporter  les  consolations 
de  la  paix  ?  La  bonne  foi ,  sauve -garde  des  traités  ; 
et  qui  soulève  l'indignation  générale  contre  le 
parjure  et  la  trahison.  Dans  l'état  civilisé ,  ses 
bienfaits  ne  sont  pas  moins  étendus  ;  elle  assure 
h  repos  public  et  veille  à  la  sécurité  de  l'homme 
prive'  dans  tout  ce  qui  intéresse  sa  fortune  et 
ses  affections.  Voulez-vous  juger  de  la  prospérité 
d'une  nation ,  de  la  durée  de  sa  puissance ,  ne 
vous  informez  ni  de  la  fertilité  du  pays  qu'elle 
habite ,  ni  du  courage  de  ses'  défenseurs ,  mais 
de  son  respect  pour  la  religion  du  contrat.  Et  dans 
quelle  contrée  son  culte  fut-il  jamais  plus  fervent 
qu'au  milieu  de  cette  France  éternelle  patrie 
de  la  loyauté  et  de  l'honneur?  quels  hommes 
étaient  plus  dignes  que  ses  en  fans  d'écouter  le 
langage ,  de  pratiquer  dans  la  vie  civile  les  de- 
avoirs  recommandés  par  ces  nobles  sentimens 
xpii  environnèrent  leur  berceau?  C'est  parmi  eux 
«pi*  la  bonne  foi  avait  retrouvé  ses  autels  :  c'est 
à  eux  aussi  que  devait  s'adresser  le  plus  pur 
organe  de  ses  préceptes.  Soyons  donc  heu» 
reux  et  fiers  a  la  fois  4e*  voir  la  science  iospirée 
dans  Pothter  par  des  vertus  toutes  françaises,  et 
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que  son  nom  illustre  chez  les  étranger»,  tiotti 
en  devienne  pins  cher,  h  nous  qui  pouvons  avec 
un  juste  orgueil  nous  dire  ses  concitoyens! 

Le  Traité  des  Obligations ,  préliminaire  in* 
dispen^able  pour  l'intelligence  de  ceux  qui  de- 
vaient le  suivre,  est  comme  le  premier  plan 
d'un  grand  tableau  destiné  à  reproduire  plusieurs 
actions  liées  à  un  même  sujet;  l'œil  n'y  aper- 
cevrait' que  des  masses  confuses  et  disparates  , 
si  le  peintre  n'avait  d'abord  fiië  l'attention  dû 
spectateur  sur  une  scène  principale  à  laquelle 
se  rattachent  toutes  les  autres ,  et  ,qui  en  donne 
ainsi  l'explication.  Autour  des  règles  fondamen*- 
taies  qui  servent  de  base  à  toutes  les  transactions  , 
viennent  se  grouper  graduellement  les  couse»» 
quences  créées  par  la  multitude  et  Ja  spécialité 
des  cas.  C'est  là  surtout  que  Pothier  évitant 
l'^cueil  où.  l'on  voit  échouer  la  plupart  des  corn* 
mentateurs,  remplace  le  vain  étalage  dés  cita- 
tions par  la  méthode  et  la  justesse  de  ses  propres 
réflexions.  Il  ne  prétend  point ,  esprit  ambi- 
tieux, élever  de  nouveaux  systèmes,  ni  attaquer 
le  bon  sens  avec  l'arme  du  paradoxe»  On  ne  le 
1?oit  pas  non  plus  proscrire  des  usages  sanctionnés 
par  le  tems ,  pour  y  substituer  d'impraticable» 

• 

théories.  Quelque  soit  sa  vénération  pour  le  Droit 
Romain,  il  ne  craint  pas  d'en  combattre  quel- 
quefois l'autorité.  Cest  ainsi  qu'il  rejeté  des  dis- 
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tinctions  enfanter»  par  une  subtilité  captieuse 
et  que  la  corruption  y  introduisit ,  comme  ces 
ornemens  parasites  que  prodigue  un  goût  dépr  <vé 
dans  la  décadence  de  l'art.  Il  aime  à  leur  op- 
poser ces  définitions  rigoureuses  et  précises , 
pnres  et  franches  comme  la  nature  qui ,  la  pre- 
mière ,  les  avait  dictées.  Mais  après  avoir  indi- 
qué les  nuances  qui  distinguer*  nos  lois  des  lois 
romaines ,  avec  quelle  sagacité  il  interprèle  celles- 
là  à  l'aide  des  lumineuses  décisions  que  présente 
en  foule  le  Digeste  sur  la  matière  des  contrats  !  S'il 
compare  entre  elles  les  différentes  coutumes , 
aucun  sentiment  de  préférence  ne  se  fait  sentir 
dans  ses  jugemens ,  et  dans  celte  confrontation 
continuelle  de  législations  et  d'auteurs,  de  lieux 
et  d'époques,  c'est  dans  la  balance  de  l'impar- 
tialité qu'il  pèse  tous  les  avis.  Où  trouver  plus 
de  profondeur  et  'de  clarté  réunies  dans  une 
discussion  si  abstraite  ?  où  rencontrer  surtout 
une  doctrine  plus  irréprochable?  Ah!  sans  doute, 
elle  répondait  à  la  pureté  de  son  aine ,  et  pour 
qui  la  cherchait  avec  tant  de  candeur  la  vérité 
devait  se  montrer  sans  voile. 
rfgbYoilà  les  titres  du  savant;  écoulons  rnainte- 
nant  les  leçons  du  sage.  A  près  avoir  parlé  à  l'es-r 
prit,  c'est  au  coeur  qu'il  va  s'adresser  :  au  cœur 
humain  qu'il  sait  être  livre'  aux  éternels  comoats 
lie  deux  puissans  rivaux  ,  l'intérêt  et  le  devoir  - 
Ann.  T.  V.  —  N.°  2.  7. 
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l'intérêt,  dont  la  voix  cooseille  trop  souvent  J'iu- 
justice  et  l'oppression  ;  le  devoir ,  qui  ne  suggère 
jamais  que  de  nobles  sentimens  et  de  généreux 
sacrifices.  Pour  soumettre  l'homme  au  joug  de 
l'équité ,  Pothier  n'a  eu  besoin  que  de  la  per- 
suasion tirée  des  raisonnemens  du  droit  ;  mais 
lorsqu'il  veut  l'instruire  à  prendre  constamment 
la  morale  pour  arbitre  de  ses  actions ,  ce  n'est  plus 
au  tribunal  de  la  raison ,  c'est  à  celui  de  la  cons- 
cience qu'il  l'appelé  et  semble  lui  dire  :  «  La 
société  t'a  fait  citoyen ,  mais  la  nature ,  avant 
elle,  te  plaça  au  milieu  d'une  grande  famille  où 
tu  ne  dois  voir  que  des  frères.  Souviens-toi  de 
ce  nom  et  des  obligations,  qu'il  t'impose  :  si  tu 
l'oubliais  pour  les  traiter  en  étrangers ,  en  en- 
nemis peut-être,  apprends  qu'ils  te  reste  encore 
des  devoirs  à  remplir  envers  eux  et  des  peines 
à  redouter  pour  toi-même.  La  loi  n'a  pu  étendre 
à  tous  les  cas  sa  prévoyance,  mettre  partout  un 
frein  à  la  cupidité,  ni  garantir  toujours  la  bonne* 
foi  des  pièges  de  la  fraude  ;  mais  l'existence  d'un 
jugé  plus  infaillible  qu'elle  la  console  de  l'im- 
perfection de  ses  décrets.  C'est  ce  juge  que  tu 
portes*  dans  ton  sein  et  dont  la  sévérité  ne  te 
pardonnera  pas  le  plus  léger  détour  ni  le  moindre 
artifice.  Dépositaire  infidèle  ou  débiteur  parjure, 
tu  pourras  bien  obtenir  un  odieux  succès  el 
tromper  la  justice  de  tes  semblables  ;  mais  que  te 
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aert  d'être  absous  par  elle,  si  une  voix  inle'rietirô 
s'élève  ei  te  fait  entendre  la  condamnation  !  Laisse 
à  ces  être*  qui  ne  savent  plu»  rougir,  l'art  mé- 
prisable d'éluder  leur  promesse  par  des  restric- 
tion* perfides  et  uné  honteuse  duplicité  $  forcé 
d'attaquer  ou  réduit  à  te  défendre,  avant  de  con- 
sulter la  loi ,  interroge  ta  conscience  :  c'est  à 
ses  yeux  d'abord  que  ta  cause  doit  triompher  »A 
Préceptes  sublimes  qui,  développés  dans  chacun 
des  Traités  star  les  contrats ,  ont  établi  cette  dis* 
tinction  célèbre  du  for  extérieur  et  du  for  inté* 
rieur  f  et  fait  dé  Pothier  le  fondateur  d'une  nou- 
velle école.  Jamais  tâche  plus  délicate  n'avait 
exercé  le  talent  d'un  jurisconsulte.  Soumettre  à 
l'analyse  les  ojlérations  de  ce  sens  intime  qui 
semble  en  nous  une  émanation  de  la  divinité* 
lui  tracer  des  règles  ;  lorsque  sa  fière  indépen-» 
dance  paraît  s'élever  au-dessus  de  toutes  était 
Femreprise  clans  laquelle  un  métaphysicien  ha- 
bitué à  péne'trer  dans  les  replis  les  plus  cachés 
de  l'esprit  humain  et  livré  exclusivement  à  cet 
hautes  spéculations ,  pouvait  à  peine  espérer  de 
réussir.  Combien  peu  même  se  sont  montrés  au 
niveau  de  leur  sujet!  L'un  ,  easuiste  commode ^ 
rfa-  pas  craint  >  dans  sa  large  indul^eoce  i  d'en-^ 
seigner  des  transactions  avec  les  passions ,  der 
capitulations  avec  la  conscience.  L'autre,  philo-» 
sophe  chagrin  ,  sime  l'épouvante  etled&soura- 
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gemérit  par  ses  continuels  anathemes.  Pothiér 
marche  heureusement  entré  les  deux  excès;  ferma 
sans  rigueur,  tolérant  sans  faiblesse,  il  n'a  pas 
voulu  d'ailleurs  transporter  dans  la  jurisprudence 
les  déclamations  de  l'école.  Appliquant  à  cet  soties 
dogmes  d'une  morale  douce  et  facile  à  suivre  > 
il  oifrèà  ceux  qu'il  s'est  proposé  d'éclairer  la  doc- 
trine la  plus  consolante  :  c'est  qu'une  probilé 
scrupuleuse  n'exclut  point  pour  eux  la  défense 
zélée  de  leurs  droits  et  que  l'intérêt  peut  ,  sous 
les  auspices  de  la  vertu ,  se  concilier  avec  le  devoir* 
Ministres  d'une  religion  qui  a  placé  ses  enfans 
sous  la  sauvé-garde  d'un  amour  et  d'une  invio- 
labilité mutuels,  votre  suffrage  ne  saurait  man- 
quer à  l'auteur  chrétien  dont  toA  les  écrits  res* 
pirent  la  charité  évangelique  ;  vous  y  trouverez 
vous-même  des  conseils ,  et  votre  sanction  con- 
sacrera  ainsi  plus  solennellement  encore  le  respect 
dont  ces  écriis  sont  déjà  environnes.  9 

Jusqu'ici  nos  regards  se  sont  arrêtés  sur  des 
ouvrages  qui  seuls  auraient  dû  embrasser  la  vie  la 
plus  longue  et  la  plus  laborieuse ,  et  cependant  que 
de  nombreux  travaux  se  présentent  encorè  à  nous  ! 
Les  limites  qui  nous  sont  tracées  s'opposent  à  de 
trop  longs  dévelopuemens;mais  qu'ajoiïteraient-ib 
a  l'éloge  de  celui  dont  le  moindre  mérite  est  d'avoir 
été  constamment  égal  à  lui- même  ?  Faut-il  d'ail- 
leurs s'étonner  d'une  fécondité  qui  a  permis  à 
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Polluer  de  parcourir  toute  la  série  des  divers 
<çoutrats ,  lorsque  les  commentateurs  qui  l'avaient 
précédé  n'en  avaient  examiné  que  quelques-uns? 
Les  causes  de  cette  disproportion  résident  dans 
J'ordre  admirable  qu'il  s'était  prescrit  pour  sçs 
recherchas.  La  découverte  des  principes  çst ,  en 
effet,  aux  opérations  de  la  science  ce  que  l'in- 
vention du  sujet  est  aux  productions  du  génie. 
C'est  à  l'une  et  à  l'autre  que  s'attachent  d'abord 
les  esprits  supérieurs.  Ainsi,  l'auteur  d'Adialie 
n'a  besoin  pour  enrichir  la  scène  d'un  nouveau 
chef-d'œuvre ,  que  de  créer  une  action  et  des 
caractères  :  dès-lors  il  regarde  sa  tragédie  comme 
achevée.  Ainsi,  l'immense  tableau  de  l'esprit  des 
lois  se  déroule  devant  Montesquieu  aussitôt  qu'il  a 
trouve'  les  grands  mobiles  de* l'homme,  suivant 
les  diyers  gouvernemeii&auxQueJs  il  obéit.  Pothier, 
dans  le  Traité  des  Obligations  ?  avait  reconnu 
et  établi  les  bases  de  tous  les  engagemens  dans 
le  droit  positif  ;  chacun  ,  par  une  conséquence 
naturelle ,  se  découvre  ensuite  à  lui  avec  ses  règles 
et  ses  modifications  particulières  et  devient  suc-* 
cessivement  sons  sa  plume  l'objet  d'un  traité 
séparé.  Nous  sera-t-il  défendu  de  manifester  ici 
notre  pensée  toute  entière  à  l'égard  de  cette 
belle  collection  ?  Il  y  a  peut-réire  plus  d'irréflexion 
<jue  de  justesse  dans  ce  jugeaient  assez  com- 
munément adopté  ,  qui ,  en  donnant  le  k titre  de 
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chef-d'œuvre  au  seul  ouvrage  sur  les  obligations  * 
semble  par  là  même  indiquer  l'infériorité  de 
tous  les  autres.  Quiconque  voudra  les  comparer 
avec  attention  ,  ne  souscrira  point ,  nous  oson* 
lç  croire,  à  cette  opinion  et  ne  rencontrera 
pulie  part  le  motif  de  ces  regrets  qui  tempe* 
rent  quelquefois  l'expression  de  la  louange.  U 
trouvera  partout  un  jugement  toujours  «ain  et 
vue  raison  à  qui  la  vieillesse  n'a  point  fait  sentir 
ses  outrages.  Mais ,  si  nous  remontons  aux  pre- 
miers essais  de  Pothier  sur  notre  ancien  droit, 
n'est-ce  pas  encore  un  chef-d'œuvre  que  nous 
découvrons?  C'est  à  des  souvenirs  trop  récens  pour 
être  effaces  ,  à  nous  peindre  la .  reconnaissance 
de  ses  compatriotes,  loi  squ'in  treprête  de  la  cou» 
tume  de,  son  pays  natal ,  il  leur  offrit  un  livre 
composé  presque  uniquement  pour  eux.  Us  ne 
croyaient  pas  exagérer  le  sentiment  qui  les  y  atta- 
chait ,  en  donnant  aû  commentaire  une  autorité 
pareille  à  celle  du  texte  même,  en  les  confon- 
dant dans  un  même  tribut  d'obéissance.  Enfin, 
Fauteur  des  Pandectes  n'avait  pas  négligé  l'examen 
des  formes  qui  ont  sagement  banni  l'arbitraire 
delà  poursuite  des  actions  judiciaires.  Son  Traité 
*ur  la  Procédure  est  un  dernier  témoignage  de 
ce  gèle  qui  s'étendait  à  toutes  les  branches  de  la 
science*  Que  la  jeunesse  y  puise  un  exemple  sa* 
lutairâ,  et  qu'elle  apprepne  d'un  si  grand  m*îtr* 
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à  ne  pas  dédaigner  une  étude  dont  l'expérience 
a  prouvé  la  nécessité. 

Ce  n'est  pas  dans  un  savant  à  qui  la  gravité 
de  ses  méditations  semble  interdire  toute  élé- 
gance dans  la  diction  qu'il  faut  chercher  le 
talent  de  l'écrivain.  Chez  Pothier  j  c'est  la  raison 
qui  parle ,  et  la  raison  n'a  jamais  recours  aux 
orneroensdu  style.  L'extrême  simplicité  du  sien, 
sa  négligence  même  n'auront  donc  point  lieu  de 
nous  surprendre  :  aimons  à  retrouver  les  mêmes 
caractères  jusques  dans  les  espèces  qu'il  a  créées 
pour  l'application  des  principes.  Serait-ce  faire 
un  rapprochement  réprouvé  par  le  goût,  que 
de  dire  que  .ces  exemples  empruntes  aux  actes 
les  plus  ordinaires  delà  vie,  dénués  de  tonte 
prétention  et  dont  l'unique  but  est  de  graver , 
par  une  image  sensible,  le  précepte  dans  la 
mémoire,  rappellent  presque  le  naïf  langage  de 
fopologue  ?      .  ï  ■  -  * 

Notre  faible  voix  ne  s'est  point  élevée  la  pre- 
mière pour  exprimer  sur  les  ouvrages  de  Pothier 
une  admiration  motivée;  d'antres  l'ont  fait  en- 
teuerte  avant  nous,  et  quelques-unes  même  fu- 
rent inspirées  par  l'amitié.  Cet  hommage  des 
contemporains  est  loin  toutefois  d'avoir  deshérité 
hmrs  deacendans  du  droit  de  le  renouveller.  Notre 
tkîhe  ,  d'ailleurs,  s?est  agrandie  où  celle  Je  nos 
précurseur»  ft'était  trouvée  terminée.  C'est  que 
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lie  nom  dû  grand  homme  objet  de  nos  éloges, 
n'a  point ,  comme  tant  d'autres ,  reçu  son  ilius* 
Tration  d'un  enthousiasme  aveugle  et  éphémère. 
Le  tems ,  loin  de  lui  porter  atteinte ,  n'a  fait 
<jue  cimenter  sa  gloire ,  et  c*est  à  ce  maître  sa- 
J>rème  des  réputations  que  la  sienne  doit  encore 
le  plus  magnifique  de  tous  ses  titres.  Ouvrons 
ce  coda  où  notre  droit  civil  présenté  enfin  l'en- 
semble si  long  temps  désiré  d'une  législation 
uniforme.  Quelle  roule  ont  suivie  ses  auteurs , 
si  ce  n'est  celle  que  Poihier  avait  ouverte  ?  Quel 
autre  leur  révéla  le  s#cret  de  réunir  en  faisceau 
des  institutions  éparses  et  de  respecter  les  sources 
étrangères  d'où  elles  émanaient ,  sans  altérer  leur 
caractère  national?  Où  pouvaient-ils,  enfin,  trou- 
ver un  plus  parfait  modèle  dans  l'art  de  conserver 
à  la  loi  un  langage  concis  sans  obscurité  et  simple 
avec  dignité  ?  Mais  ce  n'est  pas  assez ,  et  aprè» 
avoir  imité  dans  leur  plan  celui  qui  avait  sx 
introduire  l'harmonie  dans  une  des  parties  l3s> 
plus  importantes  du  Droit,  ils  ont  emprunté 
jusqu'à  ses  paroles.  Voilà  donc  ce  qui  n'était 
que  l'interprétation  delà  loi  devebu  la  loi  thème 
et  le  Jurisconsulte  revêtu  de  l'autorité  du  Légis- 
lateur. Quels  tributs  de  l'éloquence  vaudraient 
jamais  cet  immortel  honneur?  On  couvre  des 
trophées  conquis  par  leuf  valeur  la  tombe  des 
guerriers  fameux  :  celle  des  poètes  et  des  ont- 
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teurs  célèbres  est  ombragée  des  palmes  qu'il* 

recueillirent;  mais  quand  le  torrent  des  âges  a 
fait  disparaître  jusqu'aux  traces,  des  lieux  . où  re- 
posaient leurs  cendres  ,  la  voix  de  l'histoire  rediw 
seule  leurs  triomphes*  Cessons  donc  de  désiref 
pour  les  restes  de  Pothier,  ces  restes  dérobé*  par 
l'impiété  à  notre  vénération ,  un  monument  digne 
de  la  consacrer.  La  France  lui  élève  le  plus  im- 
.périssable  de  tous  dans  ce  code  où  elle  a  déposé 
les  preuves  un  peu  tardives  mais  éclatantes  de 
sa  reconnaissance  :  un  si  beau  titre  sera  transmis 
aux  siècles  les  plus  reculés  et  leur  révélera  le 
secrèt  de  l'émulation  généreuse  qui  enflammait 
tous,  les. cœurs,  dans  une  patrie  qui  savait  ainsi 

services  de  ses  citoyens. 

SECONDE  PARTIE, 


La  Providence,  en  accordaot  quelques  grands 
hommes  à  la  ter/e,  n'a  pas  borné  ce  bienfait 
aux  lumières  qu'ils  répandent  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres  ;  ses  vues  profondes  ne  pou- 
yaient  s'arrêter  à  ces  résultats  plus  brilla ns  que- 
solides  ;  mais  si ,  pour  signaler  les  daqger»  dp 
rprgueil ,  elle  a  souffert  l'usage  pernicieux  de 
ses  dons  dans  quelques  êtres  qu'elle  en  ayaifr 
comblés,  elle  nous  montre  aussi  chez  d'autres, 
Falliapce  d*s  qualités  de  l'esprH  et  du  qçtyv+ 
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nous  console  des  excès  du  talent  prostitué  à  l'vim- 
ttoralite  par  le  touchant  spectacle  du  génie  ap- 
puyé sur  la  vertu. 

V  Une  vie  semée  d'orages  et  d'infortunes,  la 
lutte  des  passions,  avec  le  mérite  peuvent ,  un 
instant ,  piquer  la  curiosité  :  bientôt  cet  attrait 
passager  s'évanouit  devant  les  regrets  qu'excite 
un  pareil  contraste.  On  aime  tant  à  voir  de  gé- 
néreuses pensées  garanties  par  les  moeurs  de  celui 
qui  les  exprima  ei  la  sagesse  de  son  langage 
justifiée  par  ses  actions  !  Telles  sont  les  douces 
impressions  qu'où  éprouve  à  l'aspect  delà  carrière 
que  Pothier  a  parcourue  :  elle  fut  calme  et  exempte 
des  traverses  qui  font  souvent  payer  bien  cher 
la  célébrité;  mais  cette  continuelle  tranquillité 
n'a  rien  de  monotone  :  heureux  fruit  de  la  sé- 
rénité d'âme,  c'est  l'uniformité  que  présente  la 
nature  dans  uue  belle  contrée ,  où  sous  un  ciel 
toujours  pur,  elle  déployé  paisiblement  toutes 
les  richesses  de  sës  harmonies.  Pothier  nous 
promet  les  mêmes  images,  et  après  avoir  entendu 
le  Législateur  de  la  conscience  ,  nous  allons  le 
voir  maintenant ,  observateur  fidèle  de  ses  pro- 
pres décrets ,  nous  instruire  à  les  pratiquer. 

L'éducation  la  plus  chrétienne  avait  dirigé  ses 
<  premiers  vœux  vers  l'état  ecclésiastique  et  l'on 
sait  que  sa  piétié  filiale ,  en  le  détournant  de 
cette  résolution ,  fut,  seule  capable  dé  balancer 


Digitized  by  Google 


(  '°7  ) 

dans  son  cœur  les  élans  de  la  piété  religieuse, 
line  force  secrète  et  irrésistible  F  entraînait  néan- 
moins -vers  une  profession  qui  fut  elle-même  une 
sorte  de  sacerdoce  :  il  y  obéit  par  le  choix  de 
celle  qu'il  embrassa.  Quel  autre  nom  donner , 
en  effet ,  à  ce»  fonctions  par  lesquelles  l'homme 
semble  exercer  un  droit  tout  divin  ,  celui  de 
juger  ses  semblables?  h  ces  fonctions ,  le  plus 
bel  attribut  de  la  souveraine  puissance ,  et 
que .  Ie%  rois  ne  déléguaient  point  aux  sujets, 
lorsque  l'amour,  la  reconnaissance  et  une  fidélité 
inaltérable  leur  décernaient  le  titre  touchant  de 
pasteurs  des  peuples.  Tout  ce  que  Ja  sévère  opinion 
demande  de  prudence  et  d'austérité  aux  ministres 
de  la  religion,  ne  l'exige-t-elle  pas  aussi  des 
ministres  de  la  justice  appelés  à  prononcer  «ur 
la  fortune ,  la  liberté ,  l'honneur  et  la  vie  de 
leurs  concitoyens  ?  Sous  l'empire  de  hc  législa- 
tion primitive ,  lorsque  le  bon  sens  et  la  droi- 
ture suffisaient  au  magistrat,  le  respect  pour 
l'âge  et  la  foi  dans  l'expérience  érigeaient  à  la 
vieillesse  un  tribunal  volontaire  ;  si  la  nécessité 
de  confier  dans  la  suite  à  de  plus  jeunes  tnains  l'ap- 
plication des  loi»  avait  besoin  d'une  excuse  ,  on 
la  trouverait  dans  Poihier.  Déjà ,  et  avant  qu'il 
fût  entré  dans  leur  temple ,  des  voix  éloquentes 
y  avaient  déploré  l'oubli  des  bienséances  et  la 
décadence  des  vertus  antiques.  Elles  s'étaient 
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élevées  contre  les  ambitieux  qui  regardaient 
comme  la  voie  des  richesses  et  des  honneurs  f 
une  carrière  qui  commande  la  modération  et 
le  désintéressement.  Elles  blâmaient  avec  la  même 
énergie  ceux  qui  9  plus  coupables  encore,  n'a- 
vaient cherche,  en  briguant  leurs  places,  qu'à  en- 
tourer de  considération  une  fortune  et  un  nom 
dont  ils  étaient  également  indignes  :  membres 
inutiles  de  la  grande  famille  et  qui  n'appor- 
taient au  corps  illustre  dans  le  sein  dnquel  ils 
furent  admis  qu'une  molle  oisiveté  et  la  plus 
honteuse  ignorance.  Que  n'étaienvils,  ces  rigides 
censeurs,  témoins  de  la  conduite  si  différente  de 
Pdthier?  Que  ne  purent-ils  citer  pour  modèle 
ce  jeune  magistrat  qui  n'aspira,  en  acceptant 
«an  emploi,  qu'à  payer  à  sop  prince  et  à  sa 
patrie  la  dette  que  tout  citoyen  contracte  en 
naissant  envers  eux  !  Il  aurait  pu  prétendre  à 
-de  hantes  dignités,  et  content  de  celle  que  lui 
transmit  son  père ,  elle  fut  jusqu'à  sa  mort  le 
terme  de  son  ambition.  Dire  qu'auçu ne  séduction 
*e  trouva  jamais  le  chemin  de  son  cœur;  qu'inac- 
cessible à  la  crainte,  étranger  à  la  faiblesse,  la 
taine  et  la  faveur  rencontrèrent  également  en 
lui  un  ennemi  toujours  vigilant,  ce  serait  vanter 
domine  des  vertus  ce  qu'il  regardait  comme  les 
'plus  faciles  des  devoirs,  et  la  louange  ici  serait  près- 
*jue  une  injure.  Pour  mieux  saisir  les  traits  distinc- 
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tifs  de  son  caractère ,  suivons-le  dans  ces  mo mens 
ou  il  venait  prendre  part  aux  travaux  de  ses  col- 
lègues.  Quelles  durent  être  leur  surprise  et 
leur  joie  de  le  posséder ,  lorsque  par  une  har- 
diesse que  le  succès  s'empressa  de  justifier,  il 
usa  du  droit  de  proposer  son  opinion  avant 
que  l'âge  lui  eût  conféré  celte  autorité  qui  per- 
mettait de  la  compter  !  Cependant  cette  maturité 
précoce  dont  la  vanité  est  si  souvent  lecueil 
n'éveilla  point  en  lui  un  défaut  qu'il  ignorait. 
Jamais  homme  ne  fut  mieux  fondé  à  s'en  rap«* 
porter  à  lui-même ,  et  jamais  déférence  au  sen- 
timent d'antrui ,  lorsqu'il  le  croyait  juste,,  ne 
fut  plus  soumise  et  pfus  sincère  que  la  sienne, 
Le  tems  ne  la  vit  point  se  démentir  et  la  do- 
cilité de  sa  jeunesse  envers  le»  respectables  vé-. 
térans  de  sa  compagnie  devint ,  quand  à  son 
tour  il  eut  blanchi  dans  un  long  exercice,  une 
touchante  bienveillance  pour  ceux  qui  venaient 
-y  débuter.  Mais  quand  elle  n'eût  pas  été  l'expres- 
sion naturelle  de  son  cœur,  l'aurait- il  refusée  ; 
à  ses  nouveaux  coopérateurs  ?  Il  retrouvait  dans 
chacun  d'eux  un  ancien  disciple, un  admirateur,* 
un  ami;  il  pouvait,  en  les  écoutant,  reconnaître 
le  fruit  de  ses  leçons  :  heureux  eux-mêmes  d'être 
à  portée  de  les  recevoir  encore,  et  d'en  faire 
avec  lai  la  sérieuse  application  !  Quelquefois, 
(  et  pourquoi  dissimuler  une  sotte  d'imperfcc- 


(no) 

tîon  qui  révèle  la  franchise  de  son  ame?)  l'éru*-* 
dition  du  jurisconsulte  faisait  violence  dans 
Poihier  à  l'impassibilité  du  magistrat  :  ses  gestes 
et  sa  voix  trahissaient  alors  prématurément  son 
opinion.  Une  conception  rapide  lui  avait  bien- 
tôt indiqué  le  nœud  de  la  difficulté  j  la  con- 
naître  et  la  résoudre  étaient  pour  sa  raison 
supérieure  une  même  opération.  Qui  oserait  le 
blâmer  encore,  lorsqu'économe  du  tems  dont 
nul  ne  connut  mieux  tout  le  prix  ,  et  souffrant 
comme  les  parties  elles-mêmes  de  la  longueur 
des  délais  judiciaires ,  il  interdisait  à  leurs  dé* 
fensçurs  d'inutiles  de'veloppemens ,  ou  rappelait 
aux  vrais  principes  ceux  qui  écoutant  plus  leur 
zèle  que  leur  conscience,  s'en  étaient  écartés? 
Mais  cette  vivacité  dans  le  jugement  des  procès 
civils  faisait  place  au  calme  d'un  religieux  re- 
cueillement dans  l'examen  des  procès  criminels 
L'homme  alors  disparaissait  tout  entier  ;  le  juge 
seul  restait.  11  est  toutefois  une  faiblesse  insé- 
parable de  la  nature  du  premier  et  dont  le 
second  ne  put  jamais  obtenir  le  sacrifice;  une 

faiblesse  !  Àh  !  nommons-la  plutôt  une 

vertu  cette  sensibilité  que  révoltait  4'aspect  de 
la  torture  et  qui  n'en  pouvait  supporter  l'affreux 
appareil.  On  a  dit,  et  sans  preuves ,  qu'il  fallait  » 
attribuer  cette  répugnance  à* la  délicatesse  pu- 
rement physique  de  ses  organes.  Pourquoi  n'en 

r 
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pas  faire  honneur ,  au  contraire  an  sentiment 
de  l'inutilité  d'une  mesure  aussi  cruelle  ?  Est-il 
invraisemblable  qu'un  magistrat  habitué  a  mé- 
diter avec  autant  d'impartialité  que  de  profon- 
deur sur  tout  ce  qui  tenait  à  l'administration 
de  Ja  justice  regardât  les  cris  arrachés  par  la 
donleur  comme  des  accens  bien  suspects  de  la 
vérité ,  et  que  ses  vœux  secrets  pour  l'abolition 
de  ce  supplice  aient  ainsi  devancé  le  premier 
bienfait  du  meilleur  comme  du  plus  infortuné  des 
rois  ? 

Voilà  les  exemples  de  modestie,  de  candeur, 
d'amour  de  soif  état  et  d'humanité  que  Pothier 
a  laissés  a  ses  successeurs.  Ah  !  parmi  ceux  que 
l'es  lime  publique  a  proclamés  dignes  de  l'imiter 
elle  distinguera  sans  doute  les  Nnagisirats  qui 
viennent  s'asseoir  dans  l'enceinte  révérée  oîi  na- 
guëres  il  siégea  lui-même.  Non ,  l'héritage  qu'ils 
sont  appelés  les  premiers  à  recueillir  ne  sera  point 
abandonné  par  eux  ;  dans  l'ardeur  de  leur  zèle 
à  le  cultiver,  ils  croiront  que  l'ombre  de  leur 
illustre  devancier  vient  présider  encore  à  leur* 
délibérations  et  répandre  dans  leurs  arrêts  les 
lumières  de  sa  sagesse  :  comme  ce  peuple  de 
l'antiquité  ,  qui  en  marchant  au  combot ,  laissait 
vide  au  milieu  de  ses  bataillons  la  place  qu'y 
occupait  autrefois  Je  plus  brave  de  ses  généraux, 
persuadé  que  son  invisible  présence  était  tour 
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jours  pour  leurs  armes  le  gnge  assuré  de  la 
victoire. 

Il  était  dans  la  destinée  de  Pothier  de  ne  pas 

* 

avoir  une  seule  pensée ,  de  ne  pas  laisser  un 
seul  jour  s'écouler  qu'ils  ne  fussent  consacrés 
au  bien  général.  Il  faut  le  contempler  sur.  un 
autre  théâtre  moins  brillant  dans  la  hiérarchie 
sociale,  niais  ou  ses  connaissances  mieux  dé- 
veloppées et  ses  travaux  plus  utiles  encore  ont 
contribué  davantage  à  immortaliser  sa  mémoire. 
Celui  qui  dès  ses  premiers  pas  dans  l'étude  du 
Droit  avait  été  son  propre  maître ,  qui  par 
une  méthode  que  son  avidité'  (tour  l'instruction 
avait  pu  seule  lui  inspirer,  composait  un  traité 
tur  chaque  matière  à  mesure  qu'elle  devenait 
l'objet  de  son  application,  qui  joignait  enfin 
à  la  théorie  du  Jurisconsulte   la  pratique  du 
Magistrat,  celui-là  devait  être  le  meilleur  des 
professeurs  dans  la  science  des  lois  ;  par  le  plus 
heureux  accord  de  la  vocation  et  du  talent, 
Tunique  passion  qui  ait  jamais  altéré  la  modé- 
ration de  ses  désirs  fnt  précisément  celle  de 
l'enseignement  :  aussi  reçut-il  comme  un  bien* 
fait  le  titré  qui  lui  permit  de  s'y  livrer.  Passe- 
rons-nous ici  sous  silence  le  trait  de  générosité 
qui  signala  son  entrée  dans  cette  nouvelle  car- 
rière ?  Le  plaisir  de  le  rappeler  nous  fait  pré- 
sager celui  qu'on  éprouvera  a  s'entendre  et  «oixs 

■ 
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tbsont  J'avance  de  tout  reproche.  La  récompense 
qui  était  venue  chercher  son  mérite  avait  été 
espérée  par  un  autre  (1)  et  l'estime  publique 
l'aurait  déférée  à  ce  dernier  s'il  n'avait  pas  eu 
un  aussi  redoutable  concurrent.  Poihier  le  savait 
et  sa  délicatesse  lui  persuada  qu'il  devait  à  son 
émule  un  dédommagement  de  son  propre  avan- 
tage. Il  lui  proposa  le  partage  des  produits  de 
l'emploi  objet  de  leurs  vœux  mutuels  :  à  la 
gloire  de  tous  deui ,  le  cœur  auquel  il  s'adressa 
était  fait  pour  répondre  au  sien ,  et  la  noblesse 
de  l'offre  ne  put  être  égalée  que  par  celle  du 
refus.  Là  ne  finit  point  cette  liaison  contractée 
sous  d'aussi  toucha ns  auspices  :  Pothier  vit  dans 
la  suite  s'asseoir  à  ses  côtés  l'homme  distingué 
qu'il    avait  jugé  digne  de  lui  être  préféré  et 
Pamitié  resserra  entre- eux  des  nœuds  formés 
par  l'estime.  Devious-nous  la  taire  cette  amitié 
que  la  mort  n'étaignit  point,  en  voyant  le  col- 
lègue de  Pothier  ne  se  consoler  de  la  douleur 
de  lui  survivre  que  par  les  soins  qu'il  consacra 
à  la  publication  des  œuvres  posthumes  de  son 
illustre  collaborateur  et  à  la  réimpression  des 
autres?  Pouvions-nous,  surtout,  refuser  ce  sou* 


(i)  M*  Guyot,  docteur  aggrégé,  et  depuis  professe  uc 
de  droit  à  l'Université  d'Orléans. 
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venir  au  savant  éditeur,  lorsque  son  nom  tious* 
était  rappelé  par  celui  de  son  petit-fils  (i)  que 
des  titres  héréditaires  et  personnels  ont  placé 
dans  le  sein  de  la  société  qui  nous  admet  à 
l'honneur  de  combattre  devant  elle  ? 

Mais  quel  attrait  inconnu  avait  donc  séduit 
Pothier  dans  un  ministère  que  la  plupart  re- 
gardent comme  un  insupportable  fardeau  ?  Quel 
sentiment  impérieux  l'obligeait  ainsi  au  sacri- 
fice de  ses  loisirs?  Cet  attrait,  le  courage  de 
ce  sacrifice ,  n'en  cherchons  pas  l'explication 
ailleurs  que  dans  sa  qualité  dominante  :  la  bonté. 
Il  chérissait  la  jeunesse,  et  bien  qu'il  n'eût  ja- 
mais paru  souhaiter  le  nom  de  père,  il  con- 
naissait les  devoirs  de  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  l'être  et  ressentait  comme  eux  ce  tendre 
intérêt  qui  les  attache  aux  progrès  de  leurs  en- , 
fans.  C'est  pour  ces  derniers  que  l'auteur  des  Pan- 
dectes ,  de  la  hauteur  à  laquelle  il  était  parvenu 
consent  à  redescendre  aux  premiers  élémens, 
à  soumettre  ses  forces  à  leur  faiblesse,  et  ce 
sont  là  ses  moindres  efforts  pour  l'avantage  de 
ses  auditeurs.  11  n'imite  point  ces  professeurs 
mercenaires  qui  bornent  leurs  soins  à  quelques 
élèves  plus  heureusement  doués  que  les  autres 


(1)  M.  Guyoty  Imprimeur  à  Orléans ,  et  Trésorier 
de  la  Soçiété  des  Sciences ,  ÀrU  et  Lettres  de  cette  yiHe^ 
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et  négligent  entièrement  le  plus  gfànd  nombre. 
Tous  les  siens  ont  des  droits  égaux  à  son  at- 
tention ,  et  s'il  applaudit  dans  quelques-uns  à 
des  succès  plus  rapides ,  il  eVhauife  partout  le 
2èle,  il  stimule  la  lenteur,  il  fortifie  la  timidité'. 
Le  plus  puissant  ressort  de  l'éducation  publique, 
1  émulation,  ne  pouvait  rester  ignoré  d'un  tel 
maître  ,  aussi  personne  n'en  apprécia  raie  nu  que 
lui  toute  l'énergie  et  n'en  sut  faire  un  plus  sa- 
vant usage.  C'est  encore  dans  son  inépuisable 
désintéressemraent  qu'il  trouve  les  moyens  de 
l'exciter.  Le  salaire  de  ses  travaux  est  consacré 
à  fonder  des  prix  :  il  rouvre  à  cette  jeunesse 
dont  le  cœur  à  l'aspect  du  monde  a  ressenti 
le  premier  aiguillon  de  la  .gloire,  la  lice  où  elle 
combattit  pendant  ses  humanités  $  une  nouvelle 
palme  est  offerte  à  son  ambition  et  doit  couvrir 
le  front  du  vainqueur.  Vous  savea  comme 
elle  était  disputée,  vous  dont  les  pères  furent 
admis  à  ces  concours  et  vous  ont  transmis  les 
insignes  de  leurs  triomphes.  Et  qui  n'eût  clé 
fier  d'une  couronne  reçue  des  mains  de  Po- 
thier  ?  Qui  n'eût  pas,  pour  l'obtenir,  pré- 
paré dès  long-tems  ses  armes  ou  fait  pour  s'en 
procurer  de  laborieuses  recherohes?  Aussi ,  à  un 
âge  où  Ton  n'attendait  d'eux  que  de  simples  no- 
tions de  la  science,  ses  élèves  étaient  familiers 
avec  les  auteurs  qui  l'avaient  conduite  à  ses 
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derniers  termes,  et  les  premières  difficultés  de 
l'art  du  barreau ,  l'improvisation  et  la  discussion 
judiciaires  étaient  applauies  pour  eux.  Mainte*** 
naut ,  le  secret  de  celui  qui  les  dirigeait  nous  est 
rétélé;  nous  ne  sommes  plus  surpris  s'il  cueillait 
des  fleurs  où  l'on  se  plaint  souvent  de  ne  rencon- 
trer que  des  épines,  et  les  sujets  brilla ns  sortis 
de  son  école  achèvent  d'en  justifier  l'excellence 
♦et  la  célébrité.  Fière  d'un  si  grand  maître ,  l'uni- 
versité qui  le  posséda  vit  s'accroître  sousses  auspices 
l'antique  renommée  dont  elle-même  jouissait  déjà  : 
la  patrie  de  Polhier  fut  désormais  visitée  comme 
la  terre  classique  de  la  jurisprudence  française , 
et  ce  fut  aussi  à  elle  que  s'adressa  l'hommage 
de  cet  étranger  qui  privé  du  bonheur  d'exprimer 
au  plus  illustre  de  ses  citoyens  sa  vive  admira- 
tion, voulut  voir  au  moins  l'endroit  où  il  en- 
seignait et  s'inclina  avec  respect  devant  la  chaire 
du  haut  de  laquelle  il  dictait  ses  savantes  leçons. 

Un  charme  dont  chacun  a  senti  l'empire 
fait  rechercher  avec  avidité  les  moindres  détails 
de  la  vie  privée  des  grands  hommes.  Dépouillés 
de  l'auréole  dont  l'imagination  les  entoure  sur 
le  théâtre  de  leur  gloire,  on  aime  à  les  accom- 
pagner au  sein  de  leur  famille  :  il  semble  qu'on 
s'y  entretienne  avec  eux  et  qu'on  y  soit  admis 
à  la  confidence  de  leurs  pensées  les  plus  secrètes. 
Pénétrés  d'un  même  sentiment ,  nous  serart-U 
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permis  d'arrêter  nos  derniers  regards  sur  Polluer 
déposant  tout  caractère  public  pour  reprendre 
les  habitudes  au  milieu  desquelles  se  plaisait  sa 
simplicité?  N'avons-nous  pas ,  cependant,  sou— 
levé  déjà  le  voile  qui  couvre  cette  partie  du 
tableau ,  et  que  peut-elle  offrir  qui  ne  nous  soit 
déjà  connu?  L'homme  de  bien  est  partout  (e 
même  et  dans  toutes  ses  actions  se  réfléchit  la  par» 
faite  égalité  d'une  belle  ame.  Ainsi  /dans  Pothier, 
le  Jurisconsulte  nous  a  montré  constamment  la 
loi  interprétée  par  la  morale  ;  le  Magistrat  nous 
est  apparu  apportant  sur  son  tribunal  l'intégrité, 
la  chasteté  de  l'esprit  et  du  cœur ,  un  zèle  que 
le  bruit  du  monde  et  toutes  ses  distractions  n'ont 
jamais  ébranlé  ;  enfin  ,  tout  ce  que  veulent  d'assi- 
duité, de  patience  et  de  mansuétude  les  soins 
de  l'éducation,  ne  Pavons-nous  pas  rencontré 
dans  le  Professeur?  Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  vertus 
de  circonstance  et  créées  pour  le  besoin  des  situa- 
tions qui  les  font  ressortir  ;  mais  franches,  mais 
persévérantes,  on  les  retrouve  à  chaque  pas  dans 
la  conduite  de  celui  qui  les  possède  et  sur- 
tout dans  ces  instans  où  affranchi  de  toute  con- 
trainte, abandonné  à  ses  propres  impulsions,  le 
naturel  se  découvre  tel  qu'il  est.  Que  ne  pou- 
vons-nous ici  recueillir  cette  foule  d'anecdotes 
qui  peignent  Pothier  sous  des  couleurs  si  vraies  # 
et  oublier  que  cette  tâche  ne  doit  appartenir 
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qu'à  son  biographe!  Nous  parlerions  de  ses  ma» 
nières  ingénues  d'autant  plus  touchâmes  qu'on 
lui  en  aurait  volontiers  présumé  d'austères ,  de 
cette  timidité  sous  laquelle  son  mérite  se  déro- 
bait, de  ce  détachement  des  biens  de  la  for- 
tune si  absolu  qu'il  allait  jusqu'à  la  négligence 
de  ses  intérêts.  Entouré,  comme  le  sage/ d'un  petit 
nombre  d'amis,  chéri  autant  que  vénéré  par  eux, 
il  nous  révélerait  sa  sensibilité  dans  ce  commerce  1 
où  tout  est  pureté  et  innocence.  Mais  quand 
nous  le  verrions,  sortant  du  temple  où  il  venait 
chaque  jour  offrir  à  Dieu  l'encens  de  ses  prières, 
aller  répandre  sous  le  toit  du  pauvre  d'abondantes 
aumônes,  prévenir  le  vice  en  occupant  l'oisiveté 
et  épargner  au  besoin  la  pudeur  de  se  trahir , 
de  douces  larmes  couleraient  de  nos  yeux ,  et  notre 
attendrissement  le  disputant  à  l'admiration  de  ses 
ouvrages,  voudrait,  à  son  tour,  lui  décerner 
une  couronne  et  le  placerait  au  rang  des  héros  de 
la  céleste  charité. 

C'est  assister  en  quelque  sorte  au  triomphe  du 
génie  que  de  le  raconter ,  et  le  désir  de  pro- 
longer les  émotions  que  ce  récit  fait  naître  en» 
traîne  involontairement  à  comparer  entre  eux  les 
personnages  célèbres.  Ne  serait-ce  point  aussi 
parce  qu'on  croit ,  en  les  rapprochant ,  combler 
l'intervalle  immense  qui  trop  souvent  les  sépare 
dans  Tordre  des  tems  et  tromper ,  pour  ainsi  dire  * 
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le  regret  qu'on  éprouve  de  les  rencontrer  si  ra- 
rement ? 

Toutefois  ces  parallèles  qu'un  fréquent  usage 
a  fait  dégéne'rer  en  lieux  communs  ont  droit 
de  se  disculper  d'un  semblable  reproche,  lorsque 
le  même  siècle  a  vu  de  généreux  émules  marcher 
au  même  but  et  ravir  les  mêmes  suffrages.  Il 
est  surtout  permis  d'associer  deux  noms  que 
l'histoire  ne  pourra  séparer,  et  c'est  Pothier 
lui  -  même  que  nous  avons  déjà  entendu  ap- 
pelant Daguesseau  au  partage  de  sa  gloire. 
Si,  dans  le  premier,  la  science  a  franchi  ses 
anciennes  limites  ;  si ,  revêtue  des  formes  les 
plus  faciles  à  saisir,  elle  se  communique  sans 
efforts ,  elle  doit ,  dans  le  second ,  les  mêmes 
succès  au  prestige  d'une  éloquence  également 
profonde  et  entraînante.  L'un  a  dû  rester  dans  se* 
ouvrages  au  niveau  de  l'intérêt  privé  et  des  droits 
individuels  :  l'antre  s'élève  sans  «esse  aux  grandes 
considérations  de  l'ordre  public  et  réclame  contre 
l'avantage  d'un  seul  au  nom  du  salut  de  tous. 
Vient-on  de  suivre  avec  l'écrivain  la  raison  guidée 
sans  cesse  parla  conscience,  on  ks  retrouve  encore 
*ur  les  pas  de  l'orateur  dans  ces  belles  harangues 
qui  transportèrent  d'admiration  le  Sénat  Français. 
Au  faîte  du  pouvoir,  celui-ci  supporte  en  phi- 
losophe le  poids  de  la  prospérité  et  saÎMouir, 
dans  le  tumulte  des  affaires  f  des  consolations 
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de  l'étude  î  celni-là  fait  ses  délices  de  la  média* 
crité  ;  le  bonheur  n'est  pour  lui  que  dans  le  travail 
-"et  la  solitude.  Des  deux  côtés  une  vertu  sévère 
s'allie  à  une  aimable  indulgence ,  et  quand  le 
ministre  n'est  occupé  qu'à  distribuer  partout  les 
bienfaits  de  ses  lumières  et  de  sa  protection  ,  le 
savant  consacre  tous  ses  momens  à  produire  au 
grand  jour  les  précieux  résultats  de  ses  veilles.  Tous 
deux ,  enfin ,  cherchèrent  la  ve'rité  avec  un  cœur 
simple ,  et  tous  deux  par  leur  vie,  plus  encore  que 
par  leurs  travaux,  rendirent  à  la  Religion  un  écla- 
tant hommage.  L'incrédulité  se  vante  de  ces  esprits 
audacieux  qui  n'ont  sondé  les  abymes  de  la  nature 
que  pour  y  méconnaître  la  main  du  Créateur  :  la 
foi  lui  répond  en  montrant  Daguesseau  et 
Pothier  s'humiliant  au  pied  des  autels. 

Au  moment  où  le  calme  succédant  pour  nous  k 
de  longs  orages ,  permet  enfin  de  cultiver  les  beaux- 
arts,  enfans  de  la  paix  ;  où ,  sous  l'auguste  influence 
du  Monarque  fondateur  de  nos  institutions  nou- 
velles, l'étude  des  lois  est  devenue  l'objet  principal 
de  l'éducation ,  l'éloquence  ne  devait  pas  rester 
muette  devant  les  modèles  qui  se  présentent  à  la 
jeunesse  dans  cette  carrière.  Jurisconsultes,  Magis- 
trats, Professeurs,  c'est  à  vous  d'achever  son  ou- 
vrage :  ajoutez  votre  exemple  à  ses  inspirations,  et 
puisse  ^génération  formée  à  votre  école,  croître 
pour  le  bonheur  et  faire  un  jour  l'orgueil  de  la 
patrie  ! 
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EXAMEN 

0s  avantages  que  la  pille  d'Orléans  pourrait 
retirer  des  eaux  de  Fleury,  et  particulière-* 
ment  de  celles  de  la  Fontaine  l'Etuvée , 
tout  U  rapport  de  la  salubrité  et  dé  sott 
embellissement. 

*  »  * 

Par  M.  Penoist-Latoub. 


•r. 


Séance  du  19  août  i8aa. 

LEsimi  nenses  aqéduucs  des  anciens  et  les  tra- 
vaux -hydrauliques  des  modernes  pour  établir  des, 
fontaines  dans  presque  toutes  les  villes,  prouvent 
KmpQrtance  que  l'on  a  mise  de  tout  tems  à  y  con- 
duire des  eaux  abondantes  et  salubres ,  qui  sont' 
également  utiles  à  la  conservation  des  cités ,  à  leur 
embellissement  et  à  la  santé  de  leurs  habitans. 

Les  Orléanais  ont  toujours  dû  voir  avec  peine 
que  leur  ville  fût  privée  de  ces  sortes  d'établis- 
semens  puisque  les  eaux  de  puits  dont  on  y  fait 
usage  sont  malsaines (x) ,  et  que  dans  des  années 


(1)  On  jpeut  consulter  à  cet  égard  un  mémoire  publié 
en  Ji.769  pai  M.  GuindanS,  docteur  en  médecine  d'Or- 
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de  sécheresse,  les  puits  ea  fournissent  «ne  si 
petite  quantité  qu'elles,  n'offriraient  aucunes  res- 

l^a nu  f  intitulé  i  Ejcûijxctt  chmudîwc^t  pratùpie  des  cfuf 
dtt  la  Loir*  >  otu  Loiret  et  sies  puiès  d'Orléans*  L'auteur 
fait  le  plus  grand  éloge  4e  l'e^Ueuce  des  eaux,  M  k 
Loire,  et  cite  plusieurs  passes  d'flippocrate ,  pour 
prouver  quelle  immense  influence  la  mauvaise  qualité 
des  eaux  peut  àvoir  sur  les  habitans  d'un  pays.  Il  traduit 
un  passage  de  son  traité  de  aère-,  locis  et  aquis ,  ainsi 
Conçu  :  «  Ceux  qui  font  leur  boisson  ordinaire  d'une 
eau  chargée  de  parties  hétérogènes  ont  la  rate  amptest 
engorgée,  le  ventre  dur  et  resserré,  les  clavicules  et  les 
épaules  contrefaites  ,  la  face  blasée  ,  cte* ,  etc.  » 

L'auteur,  qui  par  sa  profession  a  été  plus  à  portée  que 
personne  d'observer  les  maladies  les  pins  communes 
a  Orléans,  les  attribue  aux  eaux  de  puits  dont 
on  y  fait  usage,  et  qui  sont  chargées  de  terre  calcaire , 
de  sélénite ,  etc.,  etc.  Il  recommande  l'usage  de  l'eau 
de  la  Loire  comme  ta  meilleure  dont  on  puisse  se  servir 
pour  sa  boisson  habituelle  ,  et  présage  la  meilleure  santé 
a.ceux  qui  en  useront  sans  la  joindre  à  aucune  liqueur 
ferme  n  té  e. 

Son  ouvrage  contient  les  analyses  faites  par  M.  I*rozet, 
pharmacien  d'Orléans ,  des  eaux  de  la  Loire  compa- 
rativement avec  celles  de  divers  puits  de  la  ville* 

à'5  pintes  d^eâu  de  la  Loire  ont  donné  en  résidu  : 
Sel  neutre  gras  déliquescent*    •  . •       *5  grains. 
Terre  calcaire  jaunâtre  ,  sans  aucune 
combinaison  saline*   8  grains 
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sources  si  malheureusement  il  se  déclarait  quel* 
tpie  incendie  considérable. 

Pénétré  de  J'importune*  de  cet  objtr ,  je  me) 
«lis  livré  k  quelques  recherches  sur  les  eaux  quif 
par  la  hauteur  où  elles  sont  place* s,  peuvent 
être  dirigées  sur  Orléans ,  et  je  vais  avoir  l*h<  u- 
neur  de  vous  soumettre  les  observations  que 
j!ai  faites  ,  et  les  notions  que  j'ai  recueillies  à 
cet  égard. 

35  pintes  d'eau  du  puits  de  l'Hôpital  général  oui  donné 

ce  résidu  : 

Terre  calcaire*  ♦   na  grains. 

Séduite   82  grains. 

Set  de  dauber.  .   8  grains.» 

v  Eau  mère  semblable  à  celle  des 

salpétriers  .  .         i  gros. 

ad  pintes  d'eau  du  puits  èe  l' Hôtel-Dieu  ont  don  no 

*'    en  résidu  ; 

Terre  calcaire.  .  .  •  ••  .  •      108  grains. 

Sélénite  ••••••••••        5o  grains. 

.  Sel  de  Glauber.  ••••«•••••         7  grains» 
mère   1  gros. 


a5  pintes  d'eau  du  puits  de  le  prison  de  Saiot-Hilairc  1 
reconnue  moins  dure  que  celle  des  autres  : 

Terre  calcaire  44  grains. 

Sélénite   16  grains» 

Eau  mère.  a  gros. 
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~  lté  point  le  plus  élevé  des  environs  d'Orléans 
est  le  lieu  où  est  situé  le  hameau  de  la  Çroix- 
Fleury.  Ce  plateau ;  de  3  à  4oo  toises  carrées, 
est  de  60  pieds  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  ville.  Dans  cet  endroit  il  y  a  beaucoup7 
de  puits  de  diverses  profondeurs ,  que  j'ai  tous 
mesurés,  et  dans  lesquels  on  trouve  l'eau  de  220 
à  3o  pieds  de  profondeur;  à  l'angle  des  chemins 
de  Fleury  et  de  Neuville,  elle  n'est  qu'à  huit 
pieds  ;  et  en  montant  vers  la  forêt ,  sur  la  route  * 
de  Chanteau ,  elle  est  presque  partout  au  niveau* 
du  sol;  Le  terrain  présente  en  cet  endroit  une 
espèce  de  côte  en  prolongement  des  hauteurs  de 
la  forêt.  Sur  les  pèntès  à  l'est  et  a  Fpuest  on 
voit  quelques  petites  fontaines  ;  mais  au  sud  r 
du  côté  d'Orle'apç  ^les  eaux  semblent  être  rete- 
imes  "  si*r  la  hauteur  par  une  digue  naturelle 
qui  passe  à  Château  -  l'Evêque ,  et  «'étend  de* 
l'ouest  à  l'est.  En  effet,  dans  cette  maison,  ainsi 
que  dans  toutes  celles  qui  lui  sont  supérieures, 

#  * 

on  trouve  l'eau  à  25  pieds  au  plus  du  sol,  tandis 
qu'en  descendant  vers  la  ville ,  à  80  toises  sen- 
lement,  malgié  l'abaissement  du  terrain,  on  ne 
l'obtient  plus  qu'à  75  ou  80  pieds  de  profondeur, 
et  en  petite  quantité.  * 

De  tous  les  puits  de  Fleury  le  plus  extraor- 
dinaire est  celui  de  Château -l'Evêque  ;  il  est  pro- 
fond de  87  pieds,  et  conlieiûBi  pieds  d'eau; 
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il  est  construit  en  grosses  briques  et  solidement 
cimenté;  on  doit  supposer  qu'il  est  placé  dans 
cfette  veine  de  terre  qui  forme  digue  et  retient 
les  eaux  sur  la  hauteur,  car  sans  «eue  hypothèse  oi| 
ne  pourrait  pas  imaginer  comment  on  eût  creuse} 
et  maçonné  ce  puits  jusqu'au  fond.  Le  proprie? 
taire  m'a  dit  que,  d'après  ses  titres,  ce  puits  avait 
.été  fait  en  i4go,  et  que  les  ouvriers  qui ,  aprè$ 
l'a.voir  terminé .  travaillaient  \  le  creuser  davan- 
tage  ,  furent  noyés  par  l'abondance  des  eaux  qui 
le)  remplirent  subitement.  Il  m'a  assuré  qu'il 
y  a  eu  des  m o mens  où  elles  ont  dépassé  la 
margelle,  mais  depuis  long-tems  elles  ne  varient 
.que  très- peu  du  niveau  de  a4  à  a5  pieds  du 
sol  (1).  M.  Polluche ,  et  depuis  M.  Barhot- 
Duplessis ,  qui  ont  observe'  les  effets  de  ce  puits , 
ont  cru  reconnaître  à  sa  surface  un  mouvement 
qui  leur  a  fait  supposer  que  les  eaux  sont  par- 
venues à  se  faire  une  issue  par  laquelle  elles 

■■i        1      ■     ■  ■■      ■  1  "   mi 1  * 

♦  .         . .  ^  • 

(1)  En  i7.4o ,  cette,  maison  appartenant  à  madame  de 
Goëllon,  il  y  eut  un  été  très-sec;  tons  les  environs 
manquaient  d'eau  ,  et  le  puits  seul  fournissait  aux  habi- 
tans  dè  Fleury  et  à  un  régiment  de  cuirassiers  qui  était 
logé  dans  le  faubourg;  mais,  à  force  d'y  puiser  ,  il 
baissa  de  3o  pieds;  le  propriétaire  fit  défendre  de 
tirer  de  Peau  ,  et  au  bout  de  six  jours  on  fut  étonné 
de  la  voir  remonter  au  niveau  du  soi ,  et  former  une 
fontaine» 
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s'échappefnt  èl  se  routant  à  la  Loire  en  tr&ver- 
tant  le»  terres  sous  la  ville.  On  croit  que  ee  cou* 
yaoi  prisse  dans  quelques  puits  aux  environs  de 
V Etape  ,  dé  là  rue  d'Escurea ,  et  dans  celui  de  la 
Potfte-Renard,  en  suivant  ainsi  la  ligne  des  anciens 
fessés,  dans  lesquels  coulait ,  dit-on  ,  h  petite 
rivière  Flambert ,  qui  prenait  sa  source  dans 
les  coteatn  situés  au  nord  d'Orléans ,  et  qoi  est 
perduô  depuis  foug-tems  (1).  Ceint  pour  «ren* 
contrer  ces  eaux  souterraines,  que  M.  Crignoo- 
Désortheaut  ;  maire  -,  essaya ,  il  y  a  quelques 
années ,  d'établir  un  puits  artésien  sur  PEtipé} 
mais  Ces  eattx  ayant  un  cours  établi  jusqu'à  h 
Loire,  il  est  difficile  de  croire  qu'on  aurait  pu. 
tes  faire  remonter  à  la  surface  du  sol. 
'  Pavais  œ&uré  la  quantité  et  là  hauteur  des 
eau*  de  ton*  lès  puits  de  Fleury  le  i5  avril } 
J'y  sma  retourné  le  i5  août,  pour  vérifier  l'asser- 
tion de  pinceurs  propriétaires^  qui  prétendent 
qu'elles  sont  pins  abondantes  en  été  qu'en  hiver. 
J'ai  trouvé  fen  effet  que  dans  plusieurs ,  èt  s*r- 

(1)  On  assure  que  la  rue  nommée  Fieille -Foidcrie 
reçut  son  nom  d'un  moulin  à  foulon  placé  sur  cette 
rivière,  qoi  passerait  encore  sons  terre  près  l'église  St— 
Paul*  et  on  serait  tenté  de  le  croire ,  puisqu'il  se  fait 
«onrent  au  mUu»  d»  la  rae  des  cravations  coati* 

^érables.  "•  ••  -n  ■  ;  #.ï«^jt 
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tout  dans  celui  de  Chateau-l'Evéque ,  il  y  a  tm 
pied  d'eau  de  {Jus  en  ce  moment  qu?an  mois 
d'avril.  Gn.  phénomène  ne  doit  pas  surprendre  j 
le  coteau  de  Fleury  est  un  des  points  de  termi- 
naison de  la  grande  plaine  de  la  Beauce,  qui  règne 
depuis  Etatnpes  jusqu'à  Orléans  j  les  puits  de 
Monerviile  et  de  quelques  autres  villages  qui  y 
sont  situés  ont  aussi  une  plus  grande  quantité 
d'eau  en  été  qu'en  hiver;  l'examen  des  lieux 
m'a  donc  fait  penser  que  ces  eaux  de  Fleury 
pourraient  être  le  résultat  d'une  des  nombreuses 
infiltrations  qui  doivent  s'opérer  sur  cet  immense 
plateau.  Nous  en  voyons  sortir  au  nord  et  A 
l'est  les  rivières  d'Etampes  et  de  PithWiers  ;  à 
l'ouest,  les  rivières  de  Meung  et  laConie,  ce 
ruisseau  bizarre  qui  inonde  les  environs  dans  les 
années  de  sécheresse ,  et  qui  manque  d'eau  dans 
les  années  les  plus  humides ,  et  beaucoup  d'autres 
sources  et  fontaines  qui  viennent  aboutir  4  la 
Loire. 

11  résulte  de  ces  faits,  qu'à  Fleury  ainsi  qu'en 
Beauce  les  eaux  sont  plus  abondantes  en  été 
qu'en  hiver ,  qu'on  peut  en  conclure  que  celles 
de  ce  hameau  ,  et  celles  de  la  Fontaine  l'Etuvée, 
dont  Je  vais  vous  entretenir,  tirant  lettr  origine 
des  immenses  réservoirs  placés  sous  les  plaines  de 
Beauce,  on  peut  en  espérer  des  sources  abon* 
dantes,  quand  on  aura  détruit  les  obstacles  qtfoai 
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i»  mis  à  leurs  cours,  et  ceux  que  présente  le 
terrain  argileux  qui  les  renferme.  * 

Xes  eaux  de  tous  le*  puits  deFJeory  m'ont  paru 
être  de  niveau  avec  celles  de  la  Fontaine  l'Etuvée. 
Cette  source,  située  à  3oo  toises  environ  au  nord- 
est  de  ce  hameau ,  presque  anéantie  aujourd'hui, 
lut  autrefois  très-célèbre  par  l'abondance  et  l'ex- 
cellence de  ses  eaux  qui,  bouillonnant  avec 
-force,  lui  méritèrent /dit-on,  le  nom  de  t  Etuvèe. 
Notre  historien  Lemaire  la  met  au  rang  des 
merveilles  .d'Orléans.  Dans  la  collection  qu'il 
a  faite  de  plusieurs  poèmes  latins  et  français, 
dans  lesquels  sont  (décrits  les  environs  de  notre 
ville,  on  tnouye  une  pièce  de  vers  intitulée, 
l'Hercule  Guêpin;  son  auteur,  nommé  Rouzeau, 
s'exprime  ainsi  ; 

Te  Iairai-je  en  oubli,  d'Etude  la  Fontaine, 
Fontaine  que  Merlin  dit  de  merveilles  pleine, 
Qui ,  sourdement  broyante  en  ton  profond  canal , 
Semblés  nous  menacer  de  te  couler  aval , 
Pour!  cruelle >  noyer  ce  terroir  tant  fertile, 
#  Et  les  superbes  tours  de  notre  belle  ville; 
Et ,  ingrate  !  engloutir  et  la  tombe  et  l'honneur 
De  ce  docte  Massac,  ton  ancien  seigueur. 

On  pourrait  croire,  d'après  ces  vers ,  que  cette 
Fontaine  était  très-abondante  il  y  a  à  peu  près 
deux  cents  ans  ;  cependant,  comment  supposer 
Sue  si  elle  eût  été  aussi  importante  à  cette  époque, 


Digitized  by  Googl 


1 


(  *  *9  ) 

personne  n'eût  été  intéressé  à  sa  conservation, 
et  ne  se  fut  opposé  à  son  anéantissement  ?  II  me 
^semble  que  sa  primitive  destruction  .doit  être 
attribuée  aux  dévastations  successives  et  multi- 
pliées qui  ont  eu  lieu  sur  le  terriloire  Orléanais, 
soit  par  les  Huns  et  les  Normands,  soit  lors  des 
invasions  des  Anglais,  en  i55g  et  x428.  On  lit 
dans  nos  anciennes  Chroniques,  que  les  faubourgs 
de  St.-Loup ,  de  St.-Marc  et  de  St.-Vincent- 
.des-Vignes,  furent  brûlés  et  détruits  par  les  ha- 
bitons eux-mêmes ,  afin  que  les  ennemis  ne  pussent 
pas  y  trouver,  des  retraites.  Long-teras  encore 
•après  les  guerres,  nos  environs  furent  dévastés 
par  des  partis  de  Bourguignons  et  d'Anglais,  qui 
ne  furent  chassés  qu'en  1 443  5  alors  les  Orléanais 
et  les  paysans  étaient  tellement  malheureux ,  que 
le  roi  Charles  VII  et  le  duc  d'Orléans  leur  en- 
voyèrent des  secours  pour  rebâtir  les  fortifica- 
tions de  la  ville  et  leurs  propriétés ,  qui  n'étaient 
que  des  monceaux  de  ruines.  Depuis  cette  époque 
à  laquelle  Orléans  reçut  une  nouvelle  enceinte , 
on  ne  parle  plus  de  cette  rivière  Flambert ,  qui 
était  peut-être  alimentée  par  les  eaux  de  Fleury 
ou  par  une  dérivation  de  celles  de  la  Fontaine 
VÉtuvèe. 

N'ayant  trouvé  dans  nos  historiens  que 
de  faibles  notions  sur  cette  source ,  j'ai  in  ter- 
rogé  tous  les  habitans  des  environs  p  afin  de 

■ 
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connaître  ce  que  la  tradition  en  a  eomerré  parmi 
eux.  Ils  m'ont  tous  assuré  «voir  entendu  dire , 
dans  leur  jeunesse ,  que  le  gouffre  d'au  sortait 
la  Fontaine  tEtuvèe  était  extrêmement  profond?  - 
4jne  F eau  y  bouillonnait  avec  force;  quelle  coulait 
en  plus  grande  abondance  qu'à  lasourcedu  Loiret; 
et  qu'elle  a  toujours  eu  la  réputation  d'être  excel- 
lente à  boire  ,  et  d'une  grande  fraîcheur  en  été. 
Tous  aussi  se  sont  accordés  à  dire  que  depuis  4  rès- 
long-tems  on  avait  considérablement  travaillé  à 
l'extinction  de  cette  source,  et  que  tons  les  pro*- 
priétaires  environnais  avaient  été  obliges  d'y 
conduire  des  bois,  des  pierres  et  des  terres 
pour  la  combler  (1).   Un  nommé  Corbin  \ 
propriétaire  d'un  champ  à  80  toises  de  disjanée*, 
m'a  dit  avoir  démoli,  il  y  a  environ  5o  ans  ^ 
une  arche  de  pont  attenante  à  un  gros  pilier 
de  maçonnerie,  de  6  pieds  carrés;  qu'il  n'fe 
pu  fouiller  ces  constructions  tjn'à  6  pieds  de 
profondeur ,  parce  que  Peau  Pen  empêcha,  et 
que  ces  fondations  existent  encore  sous  térre. 
Il  Wa  dit  qu'on  croyait  que  cette  arche  et  fe 

- 

(1)  D'après  un  mémoire  manuscrit  sur  la  Foniaiqe 
fE Cuvée,  que  notre  collègue  M.  Barbot - Duplessis  a 
bien  voulu  me  communiquer ,  tes  eaux  de  celte  fou- 
taine  occupaient  encore  en  1800  un  demi  -  arperit 

de  terrain*  «  «»     .v'<  ' 
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pilier  appartenaient  à  un  des  trois  moulins  qu'il 
y  avait  autrefois  sur  le  eamw  dé  celte  Fontaine, 
qui  suit  un  vallon  bien  iracé ,  va  aboutir  au  petit 
ruisseau  qui  descend  de  le  forêt ,  et  passe  dans  le 
vallée  de  St.- Loup.  Enfin  il  y  a  une  ancienne 
prophétie  bien  accréditée  ches  tous  les  habitai» 
de  ce  pays  »  c'est  que  cette  Fontaine ,  malgré 
tous  les  efforts  1  ails  p«  ur  (anéantir >  reparaître 
tin  jomr  plus  abondante  qu'elle  B6  fin  arttrefoii  $ 
et  inondera  tous  les  environs.  Je  n'aurai?*  pem> 
^tre  pas  fait  mention  de  cette  tradition  popo> 
laire,  si  je  ne  la  trouvais  consignée  dans  les 
vers  île  Rouzeau  ,  qui  reproche  à  la  Fontaine 
PEtuvée  de  vouloir  noyer  ce  terroir  tant  fertile, 
et  les  superbes  tours  de  nôtre  bellëvtile ,  et  si  je 
n'avais  cru  reconnaître  dans  la  crainte  générale- 
ment accréditée  de  cette  inondation,  un  des  prin- 
cipaux motifs  qui  déterminèrent  les  propriétaire^  j 
environnans  à  concourir  k  l'encombrement  et  k  j 
l'anéantissement  de  cette  source. 

Aujourd'hui  la  fontaine  TBtuvie  ,  placée 
dans  une  petite  prairie,  consiste  en  un  bassin  de 
3  pieds  de  profondeur  et  de  8  pieds  de  diamètre 
environ,  au  fond  duquel  on  trouve,  en  sondant, 
de  fortes  pièces  de  bois  et  des  pierres  qui  Fobs- 
taclent.  Cependant  elle  donnait  an  mois  d'avril 
on  petit  courant  d'eau  que  nous  avons  évalné> 
avec  MM.  Lacape  (ingénieur  du  département^ 
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et  Fagot  (  architecte  de  la  ville),  à  an  demi* 
ponce  fontainier;  en  ce  moment  elle  coule  tou- 
jours, malgré  la  grapde  sécheresse  qui  régné  et  qui 
a  tari  beaucoup  d'autres  sources.  Le  propriétaire 
avait  tenté,  il  y  a  quelques  années,  d'enlever  quel- 
ques pièces  de  bois  que  l'on  pouvait  saisir  :  ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peines,  et  en  y  at- 
telant des  chevaux ,  qu'il  parvint  à  arracher  une 
cartelle  et  un  pieu  qui  étaient  assemblés  et  che- 
villés avec  d'autres ,  ce  qui  lui  fit  présumer  quç 
ces  bois  avaient  été  mis  dans  cette  Fontaine  avec 
l'intention  d'arrêter  son  cours.  Les  difficultés 
qu'il  éprouva ,  et  les  dépenses  qu'il  eût  fallu  faire, 
l'engagèrent  à  ne  pas  continuer  les  travaux  qui 
eussent  été  nécessaires  pour  opérer  un  déblaie- 
ment plus  considérable. 

On  m'a  assuré  aussi  avoir  trouvé  ;  près  de 
Château-PEvèque ,  de  gros  tuyaux  de  bois  placé» 
sous  terre  dans  la  direction  de  la  ville*  Ces  conduits 
auraient-ils  servi  à  amener  des  eaux  à  Orléans  ? 

Je  serais  tenté  de  le  croire.  Noire  ville  a  été 

■  <  .  ■        ».        -  -j-, 

habitée  par  les  Romains,  on  vient  d'y  décou7 
vrir  un  théâtre  construit  par  eux  ,  et  ils  n'auront 
probablement  pas  négligé  les  moyens  d'y  établir 
des  fontaines,  puisque  nous  voyons  encore,  des 
aqueducs  dignes  de  notre  admiration ,  dans  pres- 
que tous  ]$s  lieux  où  ils  ont  séjourné.  Ceux.de 
Htm»,  àe  Fréjus.  d'Arles,  d'Accueil  près  de 
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Paris,  flous  prouvent  les  soins  qu'ils  mettaient 
aux  constructions,  hydrauliques. 

Cette  supposition  me  paraît  d'autant  plus  fon-, 
dée  que  les  eaux  du  coteau  de  Fleury  et  celles 
de  la  Fontaine  VEtuvèe  sont  à  plus  de  3o  pieds 
au-dessus  du  sol  d'Orléans  ,  d'après  les  niveaux 
approximatifs  que  M.  Pagot  a  bien  voulu  prendre 
avec  moi.  Ainsi  il  a  été  possible ,  comme  il  est 
encore  facile  aujourd'hui ,  d'amener  ces  eaux  dans 
la  ville ,  puisqu'il  est  reconnu  qu'un  pied  de  pente 
par  600  toises  suffit  pour  les  aquéducs,  et  que 
ceux  de  Marly  ,  de  Maintenon ,  de  Roquan- 
court,  u*en  ént  pas  davantage;  or,  la  Fontaine 
VEtuvèe  n'étant  qu'à  1 200  toises  d'Orléans , 
2  pieds  de  pente  suffiraient  pour  y  conduire  les, 
eaux  dans  un  réservoir  d'où  elles  se  distribue- 
raient en  fontaines  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Il  me  semble  qu'on  ne  doit  pasobjecter  contre  ce 
projet  la  petite  quantité  d'eau  que  fournit  en  ci 
moment  la  Fontaine  VEtuvèe ,  car  on  ne  peut  pas 
clouter  qu'aussitôt  qu'elle  sera  débarrassée  de  tous 

* 

les  obstacles  qui  l'encombrent,  son  produit  ne  de- 
vienne bien  plus  considérable.  Je  pense  qu'il  pour* 
rait  s'àccroitre  d'une  partie  de*  eaux  répandues 
dans  le  coteau  de  Fleury ,  qui  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  telles  de  la  Fontaine  l'Etape* 

pour  la  bonté  et  la  fraîcheur  (1). 

—  — — s  —  ■  : 

(ï)  Le  puits  que  MM,  BcnoUt-Mérai  et  *2Hsfnmci 
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'  Si  cependant,  par  quelques  motifs  Imposables 
à  connaître ,  ces  eaux  n'avaient  pas  de  commu- 
nication ,  on  pourrait,  par  le  moyen  rie  quelques 
tranchées  pratiquées  dans  le  coteau,  les  réunir 
au  produit  de  la  Fontaine,  dans  un  réservoir 
commun,  d'où  elles  seraient  dirigées  vers  la  \ille, 
pour  y  fournir  les  fontaines  qui  y  seraient  établies. 

Ainsi,  il  nie  paraît  hors  de  doute  qu'il  existe 
à  1200  toifes  d'Orléans  des  eaux  supérieures  ait 
sol  de  la  ville,  dont  la  bonne  qualité  né  peut 
être  contestée,  étqùi  seraient  assez  abondantes 
pour  y  fournir  plusieurs  fontaines.  La  dépense 
pour  les  y  amener  serait  peu  considérable,  puis* 
que  le  terrain  vient  eu  pente  douce,  sans  col.ine 
ni  ravin,  et  cet  avantage  doit  être  bien  apprécie', 
quand  on  coiisidère  ce  qu'ont  dû  coûter  les 
aqueducs  de  plusieurs  lieux ,  comme  ceux  de 


Dîmes  et  de  Montpellier  ,  surtout  celui  de  cette 
dernière  ville,  qui,  supporté  par  trois  rangs  d'àr* 


ont  fait  creuser  pour  fournir  d'eau  la  machine  à  Tapeur 
de  leur  manufacture,  peut  servir  à  prouver  qu'il  y  a 
des  sources  abondantes  du  coté  de  Fleury car  on  y 
a  puisé  au  mois  d'août  jusqu'à  5oo  poinçons  d'eau  en 
a4  heures  $  «t  quand  il  a  été  creusé ,  les  ouvrier»  out 
assuré  qu'il  serait  intarissable ,  parce  que  les  source»  ve- 
naient dans  la  direction  de  Fleury.  Il  est  donc  reconnu 
par  les  gens  accoutumés  à  faire  des  puits,  que  ce  coteau 
fournit  des  eaux  abondantes* 
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a  iJv)  pieas  u  ctevaiioii  ,  ira>crse  une  piame 

de  plus  d'une  lieue ,  pour  arriver  au  château 
d'eau  de  la  superbe  place  du  Pérou. 

Je  n'osa  m 'arrêter,  Messieurs  ,  a  l'idée  trop 
flatteuse  de  retrouver  à  la  Fontaine  TEtuvè* 
une  source  aussi  considérable  qu'elle  le  Ait  autre- 
fois, et  qui  pourrait  être  utile  à  des  usines.  Ce* 
pendant  on  peut  en  concevoir  encore  l'espoir > 
et  je  ne  crois  pas  que  jamais  on  doive  redouter 
sa  trop  grande  abondance.  Ce  serait  un  trésor 
dont  tous  les  riverains  s'empresseraient  de  pro- 
filer ;  un  cours  d'eau  placé  à  une  petite  distance 
d'une  grande  ville  donnerait  de  l'essor  à  Fin- 
,  dustrie  et  au  commerce  :  on  ven  ait  croître  sur 

- 

ses  bords  des  établissement  aussi  précieux  par 
leurs  produits  qu'utiles,  aux  habrtans  de  notre 
pays.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  conr 
séquences  utiles  qui  résulteraient  des  travaux  par 

.  lesquels  on  pourrait  rendre  à  ces  eaux  leur  cour» 
ancien  et  naturel,  et  je  serais  heureux  si  cet  aperçu 
pouvait  engager  la  Société  à  présenter  à  nos 
administrateurs  le  tableau  des  avantages,  en  sa- 
lubrité et  en  embellissement,  que  notre  ville 
pourrait  retirer  d'un  cours  d'eau  dont  la  source 

-  est  à  4©'  pieds  au-dessus  du  sol  d'Orléans,  et 
à  xoo  pieds  au-dessus  de  la  Loire. 
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RAPPORT 

» 

y  ■  : 

Fait  au  nom  de  la  Section  des  Arts  sur  le 

Mémoire  précédent; 

m  « 

Par  M.  Pagot. 

%       «  ■ 

■ 

r 

.  _  m 

Séance  du  7  mars  i8a3. 

f 

LAlectuijeduMémoiredeM.  Benoist-Latour 
sur  la  Fontaine  ÏEtuvée  a  mérité  toute  votre 
attention;  vous  avez  jugé  que  si  le  produit  des  eaux 
de  cette  source  pouvait  permettre  l'établissement 
de  plusieurs  fontaines  publiques  à  Orléans,  il  en 
résulterait  des  avantages  précieux  pour  cette  ville, 
en  les  considérant  sous  le  rapport  des  secours 
dans  les  incendies ,  sous  celui  de  la  salubrité , 
et  enfin  sous  celui  de  son  embellissement. 

Tous  ces  avantages  ont  été  développes  par 
M-  Benoist  dans  son  intéressant  Mémoire  ;  il 
vous  reste  donc  à  connaître,  Messieurs,  les  résul- 
tats que  promettent  les  travaux  faits  à  la  Fontaine 
fEtuvée* 

Cesaravanx  ont  été  commencés  dans  une  saison 
peu  propre  à  donner  des  espérances  de  succès, 
quand ,  après  plus  de  six  mois  d'une  sécheresse 
presque  continuelle,  aucune  de»  fontaines  environ- 
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nantes  ne  laissait  pas  écouler  le  moindre  filet  d'eau.4 

Nous  avons  obtenu  de  M.  le  Préfet  du  Loiret 
les  moyens  d'exécuter  ces  travaux  et  d'indemniser 
les  personnes  qui  pouvaient  en  souffrir.  Ce  magis- 
trat a  accueilli  avec  empressement  notre  demande, 
désirant  que  le  succès  répondît  à  nos  espérances, 
et  que  la  ville  pût  s'embellir  de  cette  découverte. 

M.  le  Maire  d'Orléans  y  a  pris  également  part. 
U  était  nécessaire,  avant  d'entreprendre  aucun  tra- 
vail ,  de  connaître  la  qualité  des  eaux  de  cette 
Fontaine.  De  l'analyse  que  M.  Fougeron  notre 
collègue  en  a  faite,  il  résulte  :  «  Que  son  eau  est 
supérieure  en  qualité  à  celle  du  puits  de  Château- 
FEvéque  et  des  puits  environnans,  et  qu'elle  est 
très-potable  et  très-agréable  à  boire  (i).  » 

Au  commencement  des  travaux ,  nous  nous, 
assurâmes  que  la  quantité*  d'eau  qu'elle  fournissait 
(  car  cette  Fontaine  n'a  jamais  cessé  de  couler  ) 
n'excédait  pas  un  demi-pouce  fontainier ,  et  que 
le  produit,  en  a4  hteures  j  était  de  i4o  pieds  cubes; 
son  bassin  avait  alors  6  pieds  de  diamètre  sur  5 
de  profondeur  et  mettait  i  a  heures  à  se  remplir. 
À  peine  ce  bassin  fut-il  nettoyé,  que  le  produit  de 
l'eau  devint  quatre  fois  plus  considérable. 

Espérant  découvrir  la  source ,  nous  agran- 
dîmes le  bassin  de  manière  à  lui  donner  une 

(i)  Vôyez  le  tableau  qui  termine  ce  rapport. 

Ann.  t.  v.  —  N.°  3.  i  io. 
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surface  de  y  Go  pieds  9  mais  nous  ne  découd  rioi^i 
guçup  boPtUon;  les  eaux  filtraient  à  ^rayçr*  un 
sablç  gris-l?lanc,  sans  mélange.  Nous.  fîmes  u&agq 
d'une  sonde  ordinale  pour  coupaitre  la  *kmiu/$ 
du  terrain  au-dessous  de  ee  sable  j  ruais,  çem 
fonde  n'avait  pas  pénétré  3  pied*  dan»  le  saJWç  , 
q^i'il  était  presque  importe  de  la  retirer ^  4 
{allait  employer  de6  leviers  extrêmement  longs 
et  beai^up  de  br^  pour  l'arracher. 
,  Nous  calculâmes  alors  quel  é^U  le  produit  de 
cette  Fontaine,  et,  à  plusieurs  repris.es,  pop* 
trouvâmes  qu'il  était ,  au  minimum ,  d'epvivpA 
1600  pieds  cubes  en  »4  heuwfl,  ou  »5o  poinçons 
de  7  pieds  cubes.  Nous  fîmes  placer  une  planche 
percée  de  4  trons  de  ia  lignes  de  diamètre  > 
dans  une  partie  resserrée  du  fossé,  et  3  dçs 
trous  coulaient  entièrement  remplis.  Nous  obser- 
verons que  nous  avons  fait  cette  expérience,  eu 
milieu  de  l'automne  et  après  6  mois  de  grande 
sécheresse.  Nous  acquîmes  donc  h  certitude  que 
çeite  Fontaine  en  alimenterait  irois  à  Orléans , 
d'où  pourrait  sortir  jour  et  nuit  un  pouce  d'eau. 

Combien  de  magnifiques:  monumen*  oe  don- 
nent  pas.  la  moitié  de  cette  quantité  I  A  Flo- 
repce  il  en  existe  un  représentant  une  très- 
belle  femme  sortant  des  eaux  et  pressant  ses 
cheveux  pour  en  faire  sortir  les  gouttes  d'eau  r 
faible  produit  de  cette  fontaine. 
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te  28  décembre  dernier  nous  observitaès  què 
des  trois  fontaines  qui  sont  près  de  l'église  do 
Fleùry ,  celle  qui  était  dans  la  rue  Basse  Était  gele'é  ; 
que  celle  qui  est  au  pied  de  l'église  coulait,  et  qtife 
l'eau  n'était  glacée  qu'à  quelques  toises  de  distancé  j 
«lie  située  sur  la  hauteur,  à  l'angle  de  la  rue, 
près  Pan  cienne  maison  dé  M.  Grenduillet,  avait 
dbnné  de  l'eau  depuis  le.  commencement  de 
décembre  dernier,  mais  elle  était  glacée  dans  tôût 
ton  cours  ;  tandis,  Messieurs,  que  le  bassin  de 
la  Fontaine  tEtuvèe  ne  Pétait  nullement*  Ses 
èaul  coulaient  jusqu'à  4oo  mètres  de  la  source, 
ïnais  à  cette  distance  il  se  formait  une  petite  arche 
en  glace  sous  laqudle  die  continuait  son  cotirs 
Ordinaire  jusqu'au  vallon  de  St.-Loup,  toalgré 
4 es  froids  excessifs  que  nous  avons  éprouvés. 

Le  niveau  de  la  Fbntaine  TEtuvèe  se  trouve 
placé  à  4o  pieds  environ  au-dessus  de  celui  de  la 
place  de  l'Etape,  ce  qui  donne  3  lignes  environ 
de  pente  par  toise ,  et  à  2o  pieds  au-dessus  dû 
niveau  du  plateau  de  la  porte  Bannier ,  distante 
"de  aooo  toises  de  la  Fontaine,  ce  qui  donnerait 
pour  l'écoulement  de  Peau  une  pente  de  i  ligne 
1/6  par  toise ,  en  dirigeant  le  catïal  directement 
à  la  porte  Bannier,  où  pourrait  être  établi  le 
réservoir,  qui  distribuerait  ensuite  les  eaux 
dans  les  autres  fontaines  de  la  ville. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  résultats  des  travaux  eu* 


(  1.46  ) 

jtrepris  jusqu'à  ce  jour  ;  si  vous  jugez  qu'ils  soient 
assez  intéressans  pour  fixer  l'attention  de  l'admi- 
nistration, nous  pourrions  laisser  concevoir  l'es* 
pérance  d'amener  une  plus  grande  quantité  d'eau 
.à  la  ville ,  en  entreprenant  des  travaux  peu  dis- 
pendieux, et  qui  consisteraient  à  ouvrir  une 
tranchée  au  milieu  d'un  pré  appartenant  à  l'Hôtel* 
.Dieu.  On  nous  a  assuré  que. la  véritable  source 
de  la  Fontaine  F Etuvée  existait  dans  ce  pré,  et 
qu'elle  avait  été  fermée  par  un  fort  plancher  en 
charpente ,  établi  à  4  mètres  de  profondeur , 
puis  recouvert  de  5o  voitures  de>  fumier ,  et  le 
surplus  en  jarre  et  décombres.  Des  titres,  à 
ce  qu'on  prétend,  attestent  ces  faits,  et  nous 
ferons  toutes  les  recherches  possibles  pour  eu 
avoir  connaissance.  Suivant  ce  qu'on  rapporte  f 
cette  source  était  assez  abondante  pour  faire 
tourner  trois  moulins.  Quels  que  soient  les  ré- 
sultats déjà  obtenus,  et  ceux  qu'on  peut  se  pro- 
mettre, nous  pensons,  .Messieurs,  que  l'on  doit 
des  éloges  à  M.  Bçnoist-Lqtour  ,  pour  son  zèle 
à  suivre  une  découverte  qui  peut  devenir  très- 
utile  et  contribuer  à  la  salubrité  et  à  l'embellis- 
sement de  notre  ville. 
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Lettre  de  M.  A.  de  Saint-Hilaire  à  M.  le  Président 

de  la  Société. 

Monsieur , 

Je  prends  la  liberté  de  tous  adresser ,  pour  être  soumise  a  U 
Société,  Ja  description  d'un  génie  de  plante  e*trêmemeut  reroar» 
qaable  par  les  anomalies  qu'il  présente.  En  le  dédiant  à  l'un  de 
nos  collègues ,  j'ai  bien  moins  cherché  à  lui  donner  une  légère 
preuve  de  mou  amitié  bien  sincère,  qu'à  rendre  l'hommage  le  plus 
mérité  à  un  botaniste  «jui ,  au  talent  d'observer  les  faits  avec  exac- 
titude ,  réunit  celui  de  les  coordonner  et  d'en  tirer  les  consé- 
quences tout  à-la-fois  les  plus  justes  et  les  plus  ingénieuses. 

Paris,  il  Janvier  i8a3.         Augustb  dAaint-Hilairb. 


DESCRIPTION 

Du  Pelletiera,  nouveau  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Primulacèes  (  Triantlrie  mono- 
gynie.  Lin.  ),  recueilli  dans  le  Brésil  mé- 
ridional et  la  province  Cisplatine; 

Par  M.  Auguste  De  Saiht-Hilaire. 

^sffsas^B^ansMBBii^aBSi 

Séance  du  3i  janvier  i8a3. 

« 

Cat^ix  5  partitus,  Petala  5  hypogyna ,  ovala , 
nnguiculata,  dislantia,  calice  multoties  minora. 
Stamina  3  basi  peialorum  inserta  ,  iisrîemque 
opposita»  Stylus  i.   Stygma  capitatum*  Ova- 
rium  globosum-i  loc.-a,  sperraum.  Ovula  pla- 
centas semiimmersa  orbiculati,  desînenti  in  filum 
cum  interiore  styli  substantiâ  continuum,  post 
anthesîn  evanidum.  Capsula  5-vaIvis,  a  sperraa. 
Embryo  rectus  iû  perispermo  aiillis ,  umbilico 
.parallelus  (*). 

(*)  In  honorem  dixi  amicissimî  Doct.  Méd.  Pelletier,  Ao> 


P.  venta.  Herbula  glaberrima ,  facie  centnn-  j 
colorum.  Caulis  basi  ascendente  ramosus.  Rami 
quadrangulares ,  erecti.  Folia  opposita ,  aessilia,  _ 
elliplico-lancéolata  y  integerriraa.  Flores  axillares, 
solitarîi,  pedunculati,  pedunculis  folio  breviori- 
bus.  Calicis  di visurse  lineari-subulaUB ,  acutissimae.  } 
Petala  alba.  ,  i 

FJoret  primo  vere  (Augusto ,  Septembre  ).  Fre-  ^ 
quens  in  pascuis  prope  prsedia,  à  parochià  Brasi-  t 
lierai  &  Francisco  de  Paula  et  urbe  quœvulgo 
dicilur  Rio  grande  de  S*  Pedro  dp  sid,  usque 
acTurbem  Maldonado  Hispanoruru. 


Obs.  Cette  description  est  tirée  d'un  Mémoire 
qui  ne  peut  pas  encore  être  publié-  J'y  démon- 
trerai par  une  foule  d'analogies  que  le  genre 
Pellettera  doit  être  rapporté  a  la  Famille  4e$ 
Prunulacéee.  Mais  dès  aujourd'hui  les  botanistes 
exercés  pourront  se  convaincre  de  la  nécessité 
de  ce  rapprochement  par  la  physionomie  de 
ma  plante ,  par  l'unité  de  son  style,  son  stigmate 
en  tête,  la  foi  me  de  soa  placenta  et  la  position 
de  son  embryon  dans  la  graine. 

relianensis  botanices  perîtîssîraî ,  qui  de  gcmmi»  arbore  m 
egregtè  disserlavil,  et  de  conembos  beoè  merens  , 
bilem  abaque,  mercedë  profiteur  fcienftiam* 
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RAPPORT 


Fait  au  nom  de  la  Section  à*  Agriculture  sur 
la  Monographie  des  Greffes  de  M*  Thouin  , 
correspondant  de  la  Société  ; 

Par  M.  Mallet. 


Séance  du  7  mars 

$ 

\ 

Chargé  de  von*  rendre  compte  dé  la  Mono* 
graphie  des  Greffes  de  voire  respectable  corres* 
pondant  M.  Thouin  ,  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  enr  entretenir.  Cet  ouvrage  n'â  paru 
susceptible  que  d'une  analyse  qui ;ftt  connaîtra 
les  avantages  que  les  greffes  pouvaient  procurer 
aux  cultivateurs ,  et  votre  Section  apensé  que 
je  ne  devais  m'arrêter  qu'à  celles  qui  pouvaient 
en  offrir  de  bien  marques. 

Les  greffes  n'ont  pas  seulement  pour  but 
l'agrément  et  la  multiplication  de  certaines  va- 
riétés singulières  d'arbres  ou  de  fruits  ;  le  plu* 
souvent  elles  servent  à  accélérer  la  fructifi- 
cation et  à  bonifier  des  fruits.  Les  fruits 
charnus  leur  doivent  leur  grosseur ,  qui  est  quel-* 
qoefois  tfuo  quart  et  d'un  tiers  plus  considérable 
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qtie 1 6?ils  n'eussent  point  été  le  produit  des- greffe». 
Cependant  ces  avantages  sont  balancés  par  quel- 
ques inconvéniens.  Les  greffe»  en  effet  abrègent 
l'existence  des  arbre»  dont  les  fruits  sont  les 
plus  recherchés  ;  mais  ce  défaut  est  suffisamment 
racheté  par  la  beauté  et  la  saveur  de  ces 
fruits ,  qulon  peut  toujours  obtenir  au  moyen 
de  jeunes  plantations  d'arbres  prêts  à  remplacer 
par  leurs  produits  ceux  que  la  nature  a  con- 
damnés à  périr. 

L'auteur  ayant  fait  plusieurs  sections  des  diffé- 
rentes greffes,  je  suivrai  son  travail  dans  mon 
analyse ,  afin  de  faciliter  aux  amateurs  les  re- 
cherches qu'ils  voudraient  faire  dans  son  ouvrage, 
qui  est  déjà  devenu  rare.  Ils  pourront  puiser 
les  connaissances  qu'ils  désireront  acquérir  dans 
l'excellent  article  Greffe,  du  Dictionnaire 
griculture  ,  édition  de  Dètervilley  rédigé  par 
M.  Thouin  lui-même. 

Greffe  par  approches  sur  tiges* 

La  Greffe  Malesherbes  rétablit  l'équilibre  de 
vigueur  entre  les  parties  d'un  même  arbre,  en 
faisant  en  sorte  que  celles  qui  ont  de  la  séve  en 
excès  la  répartissent  sur  celles  qui  en  sont  peu 
pourvues..  , 

,  La  Greffe  Forsyth  remplace  des  rameaux  et 
des  branches  qui  manquent  à  des  arbres  frui- 
tiers conduits  en  espaliers,  en  vases,. et  surtout 
en  quenouilles* 
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<  La  Greffe  Cauchoise  procure  une  nouvelle  tête 
aux  arbres  de  verger,  d'aveuue  ou  de  quinconce, 
dont  la  tige  a  été  rompue  par  quelque  accident* 
La  Greffe  Monceau  sert  à  donner  aux  arbres 
une  vigueur  extraordinaire ,  en  leur  fournissant 
deux  systèmes  de  racines.  Cette  greffe  doit  con- 
tenir aux  arbres  qui  croissent  dans  des  sols 
pauvres. 

La  Greffe  en  Losange,  sur  tiges ,  est  propre 
à  former  des  claire-voies ,  des  haies  solides , 
que  les  bestiaux  ne  peuvent  franchir ,  des  ber- 
ceaux ,  etc.  ' 

La  Greffe  Magpn  fait  produire  un  plus  graud 
nombre  de  fruits,  donne  aux  arbres  une  plus 
grande  dimension ,  et  les  fait  vivre  plus  long- 
tems.  Le  fameux  châtaignier  de  l'Etna  a  été  greffé 
ainsi. 

La  Greffe  Banks  produirait  des  arbres  pro- 
digieux qui  fourniraient  de  très-larges  planches 
et  des  madriers  d'un  fort  grand  prix. 

La  Greffe  Daubenton  aurait  le  même  résultat. 

Greffe  par  approches  sur  branches. 

La  Greffe  Rozier  est  très-utile  pour  établir 
des  haies  fruitières  dans  le  genre  du  pommier; 
surtout  à  la  campagne  et  dans,  les  jardins.  Ces 
haies  sont  solides ,  défensives,  et  rapportent  de 
beaux  fruits  eu  abondance. 


^luii'GrffîemLoeange,  sur  brrocBes,  eet^fire 
kr  former  d'excellentes  haies  de  défense  -à  lai 
campagne,  des  palissades  dans  les  j  arches,  et  des 
divisions  dans- lés  vergers.- 

La  Greffe  Bièffon  procure  une  pies  grande 
abondance  de  plus  beaux  et  de  meilleurs  fruits  , 
et  remplace  les  étais  de  bois  mort,  dont  on  sé 
sert  dans  les  vergers  pour  soutenir  les  bran* 
cites  en  danger  de  se  rompre  sous  h  cherge 
des  fruits* 

Greffe  en  finie. 

*  •  -  - 

La  Greffe  Atiicus  est  propre  à  la  vigpe  , 
aux  arbres  dont  la  greffe  doit  être  enterrée, 
et  à  ceux  destinés  à  former  de  grands  ve^ers, 
que  Ton  greffe  à  hautes  tiges»  r 

La  Greffe  Miller  est  propre  à  être  employée 
sur  des  tiges  et  des  racines  d'un  grand  nombre 
d'espèces  d'arbres. 

La  Greffe  Lenâtre  est  convenable  pour  hâter 
la  fructification. 

La  Greffe  Palladius  multiplie  les  chances  de 
la  réussite  des  greffes ,  et  fournit  les  moyens 
d'obtenir. plusieurs  variétés  de- fruits  sur  un  même 
individu.  ,  .  .    .      ...  « 

*  La  Greffe  de  la  Vigne  transforme  en  bonnes 
espèces.des  variétés  de  vigne  de  médiocre  qua- 
lité ,  et  augmente  leurs  produits.  Cette  espèce 
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de  greflê  serait  très-importante  à  exécuter  dans 
les  vignobles  du  département  pour  diminuer  la 
quantité  de  variétés  médiocres  qui  s'y  rencon- 
trent ,  et  qu'on  multiplie  annuellement  par  des 
plants  dont  le  choix  est  très-peu  soigné. 

La  Greffe  la  Quintinie  est  piopre  à  être  env» 
ployée  sur  de  gros  sujets  et  de  fortes  branches  t 
pour  remplacer  la  tête  des  vieux  arbres  et  les 
transformer  en  espèces  plus  utiles  ou  plus 
agréables- 

Greffe  en  tête  ou  en  couronne» 

La  Greffe  Dumont  de  Courcet  est  coove- 
nable  pour  la  vigne  etla  multiplication  des  arbres 
étrangers. 

La  Greffe  Herpy  est  recommandée  spéciale- 
ment pour  greffier  la  vigne  en  grand  dans  les 
pays  vignobles. 

La  Greffe  Pline  est  propre  à  rajeunir  les  vieux 
arbres  en  remplaçant  leurs  anciennes  branches 
par  de  nouvelles  branches  plus  fertiles. 

La  Greffe  Thèophraste  est  plus  avantageuse  à 
employer  que  la  précédente,  en  ceYpi'elle  fournit 
un  moyen  facile  de  placer  sur  un  sujet  un  plus 

* 

grand  nombre  de  greffes. 

La  Greffe  Liébault  fournit  des  mères  mar- 
cottes d'arbres  utiles,  qui  donnent  pendant  long- 
tems  beaucoup  d'individus  francs  de  pied» 


(  i48  ) 
Greffe  en  ramilles. 

La  Greffe  Huart  est  convenable  pour  faire 
produire  des  fruits  à  des  sujets  dès  la  première 
année  de  leur  naissance. 

La  Greffe  Vilmorin  remplit  le  même  objet  ; 
elle  est  plus  difficile  à  exécuter  r  et  eu  même 
tems  elle  est  plus  solide. 

La  Greffe  Lechrc  est  encore  plus  facile  et 
plus  sûre  que  la  précédente.  On  peut  remployer 
sur  des  bois  très  durs. 

La  Greffe  Salisbury  s'efiectue  rapidement  et 
avec  facilité  sur  les  pommiers  et  les  poiriers. 
-  La  Greffe  Riedlê  a  la  même  destination  que 
la  Greffe  Huart.  Elle  convient  davantage  aux 
pommiers  et  poiriers.  .  .. 

Greffe  de  côté. 

La  Greffe  Richard  sert  à  remplacer  les  bran-* 
<0hçs  qui  manquent  sur  ies  arbres  dont  IVcorce 
.trop  boiseuse  ne  permet  pas  de  greffer  un  écussoo. 

La  Greffe  Térençe  est  employée  au  même 
usage  et  est  plus  solide.  On  s'en  sert  aussi  pour 
greffer  les  ,  meilleures  espèces  de  vignes. 

La  Greffe  Girardin  contraint  les  très-jeunes 
arbres  à  donner  des  fruits,  et  les  rend  propres 
à.fruciiBer  pendant  iongrtems. 

Greffe  par  racines  ou  sur  racines. 
1A  Greffe  Guettard  utilise  des  sujets  dont  les 
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.tiges  ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  d'âmreé 
greffes,  et  procure  des  arbres  d'une  belle  venue; 

i" 

Greffe  en  écuçsons. 

La  Greffe  Xénophon  est  utile  pour  transporter 
des  boutons  à  fleur  d'une  place  où  ils  sont  fort 
abondans,  sur  un  arbre  et  à  une  place  qui  en 
sont  dépourvus. 

La  Greffe  Mustal  est  employée  pour  placer 
des  écussons  sur  de  vieilles  tiges  ou  branches 
dont  l'écorcè  gercéç,  ligneuse  et  épaisse,  ne 
permet  pas  l'emploi  de  la  pratique  ordinaire. 

La  Greffe  Le  Normand  sert  a  écussonner  les 
arbres  à  noyaux  et  à  pépins ,  dans  les  grandes 
pépinières. 

*  * 

La  Greffe  Jouette  est  propre,  lorsqu'elle  est  fait* 
au  printemps,  à  hâter  la  jouissance  d'une  année. 

La  Greffe  Vitry  retarde  plus  long-tems  la  jouis- 
sance, mais  l'assure  davantage  Elle  laisse  sub- 
sister en  entier  les  sujets  dont  les  greffes  n'ont 
point  repris,  et  ne  les  empêche  pas  de  pouvoir 
être  greffés  de  nouveau  l'année  suivante. 

La  Greffe  Jansein  procure  sur  le  même  arbre 
des  fruits  de  différentes  formes,  de  diverses  cou- 
leurs, et  qui  mûrissent  les  uns  après  les  autres. 

La  Greffe  Magnevitle  multiplié  plus  sûrement 
les  arbres  à  séve  gommeuse  ou  très-abondante. 

Greffe  en  flûte. 

La  Greffe  Jefferson  ne  compromtt  pas  l'exis*- 
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tenéfe  des  sujets  si  elle  ne  reprend  pas  et  ne  nmtife 
point  le  porte-greffe,  puisque  sa  plaie  est  recou- 
verte avec  l'écorce  du  sauvageon.  Elle  est  propre 
a  multiplier  les  arbres  à  bois  dur,  dans  le  genre  des 
chênes,  des  noyers  et  des  châtaigniers  américains?. 

La  Greffe  Siflet  est  celle  qui  est  la  plus  géné- 
ralement connue  et  employée  pour  greffer  les 
foyers ,  Içs  châtaigniers  et  les  .arbres  à  pépins 
jet  à  noyaux. 

r 

Greffe  des  mullitiges, 

.La  Greffe  F.  est  applicable  à  toutes  les  plantes 
annuelles  et  à  tous  lçs  arbres ,  mais  particuliè- 
rement à  ceux  dont  les  fibres  ligneuses  sont  assez 
flexibles  pour  ne  pas  obliger  à  ligaturer  trop 
fortement.  .  »  . 

fc    La  Greffe  G.  produit  les  mêmes  résultats. 
^   La  Greffe  H.  est  propre  aux  arbres  dont  les 
.feuilles  sont  opposées. 

La  Monographie  de  M.  Thouin  contient  119 
espèces  de  greffes.  Je  n'en  ai  signalé  que  43. 
Ce  sont  celles,  qui  m'ont  paru  les  plus  utiles 
<pour  l'usage  journalier.  Ce  que  j'en  ai  dit  n'est 
certainement  pas  suffisant  pour  les  faire  employer  5 
piais  je  n'ai  pas  dû<  nuire  au  travail  <ie  l'auteur. 
J'aurai  rempli  le  but  que  je  me  $uis  proposé, 
çi  je  suis  parvenu  à  exciter  l'attention  des  .  ama- 
teurs, et  si  je  l'ai  fixée  vers  des  connaissances 
ignorées. 
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RAPPORT 

Pi/i'  à  P Académie  royale  des  Sciences ,  *i*r 
Jfé  voyàge  au  Brésil  et  dans  les  Missions 

'  îfa  Paraguay  ,  de  M.  Auguste  de  Sjint- 
Hilaire  ,  correspondant  de  l'Institut  et 
tnètnbre  titulaire  de  la  Société  royale  des 

*  Sciences  a* Orléans. 


Nous  avoos  été  chargés  par  l'Académie  (  MM. 
Desfontaines,  Laireille,  Geoffroy  St. -H ilaire , 
Brongniart,  et  deJussieu  rapporteur)  de  lui  faire 
l'expose  des  travaux  entrepris  et  exécutes  par  M. 
Auguste  de  St.- Hilaire  dans  son  voyage  au  Brésil, 
pour  observer  et  recueUlir  les  productions  natu- 
relles de  ce  pays.  Un  séjour  de  six  années  au 
.Brésil,  une  grande  étendue  de  terrain  parcourut 
en  divers  sens  et  sous  divers  climats ,  des  col* 
lections  nombreuses  en  animaux ,  végétaux  et 
minéraux  ,  des  descriptions  exactes  faites  su* 
les;  lieux,  des  observations  générales  sur  les 
climats,  les  sites,  les  mœurs  des  habitans,  les 
productions  naturelles  »  chaque  contrée,  la  na- 
tare  des  terrains  et  le  genre  dë  culture  appro- 
prié à  chacune  5  tels  sont  les  résultats  du  voyage 
de  M.  de  Saint- Hilaire,  lesquels  exigeraient  de 
trop  longs  -détails  pour  faire  apprécier  exacte* 
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ment  les  services  rendus  à  la  science  par  ce 
voyageur  naturaliste.  Nous  sommes  obligés  de 
ne  présenter  ici  qu'un  aperçu ,  suffisant  cepen- 
dant pour  prouver  qu'il  a  rempli  sa  mission  de 
la  manière  la  plus  utile  à  la  science  et  la  plu* 
honorable  pour  lui. 

M*  de  Saint-Hilaire ,  parti  de  France  le  i.er 
avril  1816,  avec  M.  le  duc  de  Luxembourg, 
arriva  le  i/r  juin  suivant  à  Rio  Janeiro,  ca-  - 
pitale  du  Brésil,  après  de  courtes  relâches  à 
Lisbonne,  à  Madère  et  à  Ténériffe.  Il  com- 
mença sur-le-champ  à  parcourir  le  voisinagè  de 
cette  ville,  et  à  former  des  collections  en  plantes, 
qui  étaient  l'objet  principal  de  son  voyage ,  en 
oiseaux  et  en  insectes. 

Eu  décembrç  suivant  il  se  porta  au*  nord,  dans* 
la  capitainerie  des  Mines,  contrée  aussi  vaste 
que  la  France,  dans  laquelle  il  séjourna  quinze 
mois,  pour  en  visiter  les  diverses  parties.  Il 
se  dirigea  d'abord  vers  Villa  Rica ,  en  péne^ 
trant  dans  des  forêts  anciennes  et  très-étendues, 
et  traversant  ensuite  des  pays  découverts  qui 
présentent  d'autres  plantes.,  d'autres  oiseaux  et 
d'autres  insectes.  Ce  fut  là  qu'il  vit  un  quin- 
quina différent  de  celui  du  Pérou,  mais  em- 
ployé aux  mêmes  usages,  et  qui  indique  la 
présence  du  fer.  Il  observa  aussi  une  plante 

graminée  visqueuse  très-abondante,  dans  les  ter* 

•«■,*■' 

r 

► 

■  • 

Digitized  by  Googl 


(  i&5  ) 

i'&ins  auparavant  occupés  par  des  bois  vierges. 
Après  une  maladie  d'un  mois  dans  la  Villa  d<> 
Principe,  il  parcourut  d'autres  forêts,  situées 
à  Test  de  cette  ville,  et  vit  les  restes  de  plu- 
sieurs anciennes  peuplades  Indiennes.  Il  observa 
dans  le  distinct  de  Minas  No  vas,  une  autre  vé- 
gétation, des  bois  composés  seulement  de  petits 
arbustes.  Plus  loin  se  présentaient  d'autres  bois, 
plus  élevés  ,  appelés  Catingas ,  qui  sont  sans 
feuilles  pendant  la  saison  de  la  sécheresse.  Sur 
les  bords  du  Jiquitinhonha  il  passa  quinze  jours, 
au  milieu  des  Boiocudos,  Indiens  belliqueux, 
qui  vivent  dans  les  forêts,  entièrement  nus  et 
sans  habitation.  De  là  il  se  porta  vers  la  grande 
rivière  de  San- Francisco,  dont  il  côtoya  les 
bords  ;  entré  dans  le  district  des  diamans,  il 
visita  les  lieux  où  on  extrait  cette  pierre  pré- 
cieuse ,  comme  il  avait  auparavant  examiné  les 
procédés  employés  pour  tirer  Por  des  monta- 
gnes et  des  rivières.  Revenu  à  Villa  Rica  par  un 
long  détour ,  il  reprit  la  route  de  Rio  Janeiro  t 
où  il  arriva  en  mars  1818,  et  il  fit  de  là  un 
envoi  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  deux 
cents  oiseaux,  quelques  quadrupèdes,  huit  espèces 
d'insectes 9  et  deux  cents  paquets  de  graines, 
auxquels  il  joignit  deux  mémoires  de  botanique 
qui  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  du  Muséum. 
Un  second  voyage  Je  quelques  mois  eut  lieu 
Ann.  t.  v.  —  N.°  3,  u. 


dans  les  contrée*  maritimes,  au  nord  de  R  > 
Janeiro,  jusqu'au  Rio  Doce ,  et  lui  procura  à 
peu  près,  les  mêmes  objets  que  ceux  recueillis 
dans  les  bois  qui  avoisinent  la  capitale  *  a  Fex* 
çeption  de  ceux  que  lui  offrirent  les  terrain 
sablonneux,  dont  les  produits  sont  différera, 
visita  le  cap  Frio,  la  ville  de  San -Salvador  de 
Çampos,  toute  la  capitainerie  du  Saint,- Espri(, 
les  bords  malsains  du  Rio  poce,  et,  embarqué 
à  Villa  4a  Victoria  9  il  revint  par  mer  à  Rio 
Janeiro,  d'oeil  fit  un  nouvel  en  y<*  ffmmw* 
£t  de  graines,  pour  le  Muséum.  . 
,  Son  troisième  vpyage.,  le  plus  long  et  1*  p4u* 
important ,  commencé  a,u  iflois  de  janvier  i&tgj 
fut  dirigé  d'abord  vers  l'ouest-nord,  dans  la  parti* 
occidentale  de  la  capitainerie  des  Mines,  $u  il 
vit  une  belle  cascade  à  .la  source  du  San-Fran,- 
cisco ,  et  les  eaux»  sulfureuses  d'Ara*  a,  qu$  les 
bestiaux  boivent  volontiers.  Pour  arriver  à  Goyaa, 
il  suivit  un  plajteau  désert  qui ,  de  ses  extrémités 
pp posées ,  donne  naissance  aux.  rivière^  de  Saut 
Francisco  et  Dos  Xucanûns,  se  rendait  toute* 
deux  à  la  mer  dans  des  points  différeps,  La 
végétation  lui  parut  peu  différente  de.  celte  ob-t 
servée  sur  les  bords  du  San-Francisco.  Les 
pâturages  étaient  tantôt  entièrement  découverts^ 
tantôt  parsemés  de  petits  arbres  tortueux*  M. 
de  Saint-Hilaire,  après  avoir  visité  Villa  JBoa, 
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capitale  *&*  1»  Capitainerie  des  Goya*,  passa 
quelques  jours  chez  les  Indiens  Coyapos,  alla 
jusqu'aux  frontières  de  Matogrosso ,  d'où  il  prît 
la  foute  de  Saint-Paul ,  en  se  dirigeant  à  l'est* 
sud.  Il  y  arriva  en  décembre  1819,  après  un 
triyet  long  et  fatigant,  pendant  les  grandes  cha* 
leurs  ft  la  sécheresse ,  et  y  laissa  ses  diverses 
collections,  emballées  avec  soin ,  pour  continuer 
sa  route'  vers  le  midi. 

Il  côtoya  d'abord  le  coté  occidental  de  la 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  Tinté- 
rieur  <Ju  pays  des  plages  maritimes  /  et  vît  sud* 
cessivement  les  villes  de  Sorocoba ,  Hytu ,  Pôrto 
FeUz  ,  et  leurs  environs  ;  il  marqua  les  limites 
des  productions  coloniales  les  plus  importan  tes. 
Éntre  dans  les  Campôs  Geraes,  contrée  agréabJ*> 
par  sa  fertilité  ,  ses  beaux  pâtriragès,  ses  bois 
à? araucaria  ,  pins  connu,  sous  le  nom  de  pik 
du  Chili j  et  ses  paysages  variés.  11  fit  une  ataple 
Collection  de  plantes  qui  annonçait  déjà  un. 
climat  plus  tempéré.  C'est-Ià  qu'il  observa  celle 
que  l'on  nomme  improprement  hérbe  du  P&* 
raguay,  et  qu'il  reconnut  pour  être  un  arbre 
du  genre  de  VUex.  Il  conuut  aussi  le  quinquina 
4a  pays,  qui  est  un  solanurn.  Traversant  en«* 
suite  la  chaîné  de  montagnes ,  dans  la 'parue 
difficile  appelée  Serra  de  Paranagoa,  il  se  trouva 
sàr  ta  côte  maritime  plus  basse  et!  plus  chwàdé 
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le  plateau  intérieur*  et  dont' les  produc- 
tions se  rapprochaient J  davantage  de  celles  des 
tropiques  jusque  vers  le  27.°  degré  de  latitude*' 
Il  put  visiter  les  îles  de'  Saint-François  et'  de 
SainterCatherina,  et  les  établissement  dé  fêetië 
de  la  baleine.  Le  .terrain  ;  au-delà  est  une  côte 
sablonneuse  et  aride ,  qui,  n'est  animée  que  par 
la  présence  d'un,  nombre  prodigieux<  <f oiseaux 
aquatiques.  .  '       •  ' 

La ,  capitainerie  de  Rio  Grande,  dafns  laquelle 
il  entra  bientôt,  est  une  des  plus  fertiles,  une 
de  celles  où  la  population  e$t  plus  vigofureûsèi  - 
U  observa  que  la  limite  de  culttiref  dé  la  canne 
à  sucré  est  autour  du  •  3o/  degré  ;  que  celle 
du  cotonnier  se .  prolonge  au  '3 1.°  tfegré,  ét 
celle)  des, palmiers  jusqu'au  34. # ,  de  même  qu'on 
l'a  remarqué  à  la  Nouvelle-Hollande.  Il  passa 
l'hiver,  déjà  rigoureux  dans  ces  contrées,  à  Porto 
Allègre  et  à  Rio  Grande  qu'il  quitta  en  octobre 
i8ao,  c'est-  à-dire:  au  printemps  de  ce  pays^ 
Les  plantes  qui  paraissaient  à  cette  'époque 
appartenaient  aux  mornes  genres  qui  donnent^ 
en  Europe  les  plantes  prin tanières  ;  tels  que  les  ' 
carex  ,  anémone  y  centunculus ,  arenaria,  etc. 
Il  reconnut  aussi  l'influence  dés  climats  sur;  I» 
végétation  :  ainsi,  dans  la  saison  la  plus  froide^ 
les  arbres  conservaient  leur  feuillage ,  à  un  degré 
au  nord  de  Porto  Allègre  5  le  tiers  avàiv  perdit- 
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le  #ieiinà  Rio  Grande;  et  à  deux  degrés  plus 
au à  peine  un  dixième  avait  conservé  ses 
feuiUeS.  ê  '  . 

M.  de  Saint -Hilaire  entra  ensuite  dans  les 
possessions  Espagnoles,  travers*  plusieurs  villes 


• 

J 

Rio  de  la  Elata ,  pour  arriver  à  Monte-Video  9 
où  la  végétation  lui.  parut  avoir  un  tel  rapport 
avec  celle  de  l'Europe,  qu'à  peine  trouya-t-il 
quinze  plantes  qui  ne  pussent  paé  être  rapportées 
aux  familles  Européennes.  Il  avait  aussi  déjà 
va  autour  de  quelques  villes  plusieurs  de  nos 
plantes  bien  acclimatées;  il  fit  surtout  cette  re- 
marque près  de  Monte- Video ,  où  des  champs 
^cultes  ti es- étendus  étaient  couverts  de  notre 
cardon  .devenu  sauvage  et  employé  seulement 
comme  combustible.  Se  portant  ensuite  du  côté 
de  Rio  Negro ,  rivière  qui  se  jète  dans  l'Uru- 
guay ,  il  trouva  au-delà  un  pays  beaucoup 
peuplé  et  des  mœurs  conformes  aux  descriprioi 
faites  par  Azzara.  Son  voyage  devint  plus  pénible 
eoire  Bélem , et  la  province  des  Missions,  et  il 
passa  treize  jours  dans  un  disert  absolument 
inhabile,  peuplé  seulement  d'autruches,  de 
cerfs  et  de  jaguars,  contre  lesquels  il  eut  à  dé- 
fendre .sa  vie,  et  surtout  ceUe  de  ses  chevaux, 
qu'il  ne  put  pas  tous  sauver.  Ce  «fut  dans  ce  canton 
qu'il  éprouva  des  accidens  singuliers  avec  deux 
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hommes  de  sa  suite  pour  avoir  pris  queqne» 
cuillerées  d'un  mui  fabriqué  par  une  espèce 
de  guêpe.  II  visita  les  sept  bourgades  qui  seules 
restent  de  trente ,  formant  auparavant  les  an» 
donnes  missions  du  Paraguay.  En  les  observant 
avec  attention ,  il  eut  à  gémir  de  ne  plus  trouver 
que  des  ruines  et  le  spectacle  de  la  misère 
dans  une  contrée  fertile,  dont  nos  écrivains 
n'ont  pas  exagéré  l'ancieàne  splendeur.  Rentrant 
ensuite  dané  le  Brésil  proprement  dit,  et  voy  ageant 
dans  la  saison  des  pluies ,  il  courut  souvent 
le  risque  de  perdre  ses  notes  et  ses  collections  $ 
A  devint  au  bout  d'an  au  pàr  un  détour  à  Porto 
Allègre^  Rembarqua  sur  le  lac  dos  Pathos  pour 
aller  à  Rio  Grande,  et  il  revint  par  mer  à  Rio 
Janeiro,  où  il  arriva  vers  la  «fin  de  182**  après 
une  absence  de  près  de  trois  ans. 
Il  lin  restait  encore  à  àHer  chercher  à  Saint- 
les  collections  qu'il  y  avait  laissées.  Au 
de  s'y  rendre  directement  ,  il  fit  un  détour 
pour  visiter  différées  points  de  là  capitainerie 
des  Mines,  qu'il  ne  Connaissait  j*as  encore  ;  et 
il  recueillit  dans  ee  quatrième  voyage  un 
grand  nombre  déplantés. 1 

'C'est  au  commencement  de  juin  1822,  après 
six- aimées  de  séjotor  ën  Amérique,  après  atoir 
lait  environ  a ;4oo  lieues  portugaises  dans  des 
climats-  différées,  depuis  le  a  2/  jusqu'au  -Mf. 


1  «■.».. 
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degré,  qu'il  s'embarqua  pour  l'Europe,  ofa  il 
eut  le  bonheur  d'arriver  avec  toutes  se»  col- 
lections, déposées  maintenant  au  Muséum  d'His- 
toire Tîaturelle..  *  -*»  .1 
D'après  le  relevé  sommaire  qui  y  a  été  fak 
par  les  professeurs  de  cet  établissement ,  on  peut 
présenter  l'aperçu  suivant  : 
•  i.°  La  collection  contient  un  petit  nombre 
de  minéraux  parmi  lesquels  sont  quelques  roches 
remarquables  ;  un  euclase  d'un  assez  gros  vo- 
lume ,  des  fragmens  de  fer  otigiste  micacé,  d'autres 
de  fer  oligiste  compacte  très-abondant  au  Brésil 
et  renfermant  de  l'or  disséminé ,  un  pouding 
ferrugineux  et  siliceux,  nommé  cascalho  dm 
di(vnantesy  ou  caillou  des  di amans,  qui  sert 
d'enveloppe  ou  de  gangue  à  Cette  pierre  pré- 
cieuse dans  le  Brésil ,  et  qui  est  de  même  na- 
ture que  celle  qui  renferme  les  diamans  de  l'Inde: 
on  ne  le  connaissait  pas  encore  en  Europe,  parce 
que  Feutrée  du  district  des  diamans  est  sévère- 
ment défendue. 

"  a.°  199  individus  d'animaux  mammifères  rap- 
portés à  48  espèces,  dont  i5  manquaient  à  la 
collection  du  Muséum,  et  dans  ce  nombre  sont 
deux  chauves-souris,  un  nouveau  singe  hurleur, 
Vagua rachay ,  espèce  de  chacal  connu  seulement 
par  les  descriptions  d'Azzara ,  un  porc^épi  à  queue 
prenante ,  un  nouvel  apérea  nommé  moco.  >  - 
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;  5/  a,oo5  oiseau*  formant  45 1  espèces,  dort 
-l56  nouvelles  pour  les  galeries  du  Muséum.  La 
plupart  de  celles-ci  nous  font  mieux  connaîtr 
les  espèces  décrites  par  Azzara ,  et  facilitent  les 
moyens  de  les  placer  convenablement  dans  le 
système  oraiihologique.  On  doit  remarquer  dans 
ce  nombre  le  chaja,  auparavant  mal  connu, 
voisin  ducamiohi  dans  le  genre  parra;une  espèce 
de  rhynchée,  qui  offre  le  premier  exemple  d'une 
forme  propre  aux  Indes  orientales  et  retrouvée 
en  Amérique;  te  cygne  blanc  à  col  noir  du 
■Paraguay  y  le  psittacus  hyacinthinus ,  dont 
il  n'existe  que  deux  ou  trois  individus  dans  les 
cabinets  de  l'Europe  ;  V aigle  couronné  y  plusieurs 
.  espèces  de  tangara  connues  seulement  par  Araara, 
ainsi  que  le  guirayetapa  ou  petit  coq,  ainsi 
.nommé  parce  que,  gros  à  peine  comme  nos 
moineaux ,  il  a  la  queue  relevée  comme  nos  coqs 
domestiques. 

.  4.°  55  individus  de  reptiles,  réduits  à  21  espèces, 
parmi  lesquelles  est  une  seconde  espèce  de  la- 
cïèesis ,  genre  de  serpens  venimeux  dont  on.  n'en 
connaissait  qu'une. 

5.  °  58  individus  de  poissons,  dont  ai  espèces, 
la  plupart  nouvelles,  habitant  les  eaux  douées» 
parmi  lesquelles  sont  trois  chakées  et  tepimel- 
lade  axyringue. 

6,  °  Quelques  coquilles,  dont  une  nouvelle 
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nouvelle  ampulaire^  dont  la  spix  tourne  à gaqche. 


7.°  Environ  J 6,000 


soin,  dont  M.  Latreille  juge  que  près  de  800 
n'étaient  pas  connus.  ^  ?  <vU  &h  > ■* 
ri  8.°  Un  très-grand  nombre  de  paquets  de  graines, 
indépendamment  de  ceux  qui  avaient  été  aupara- 
vant envoyés  à  diverses  époques,  lesquels  avaient 
déjà  produit  de  nouvelles  richesses  dans  le  Jardin 

g.°  Un  herbier  composé  d'environ  3o,ooo 
échantillons,  formant  près  de  7,000  espèces  de 
plantes  bien  conservées ,  dont  M.  Desfontaines 
estime  qne  les  espèces  nouvelles  peuvent  s'élever 
aux  deux  tiers ,  parmi  lesquelles  seront  des  genres 
nouveaux  et  peut-être  des  familles  nouvelles, 
dont  une,  celle,  des  vochisièes ,  parvenue  dans 
un  envoi  précédent,  est  déjà  publiée  dans  le 
receuil  du  Muséum. 

Nous  ajouterons  que  M.  de'  Saint-Hilaire , 
un  journal  exact  de  son  voyage,  a  pris 
tous  les  renseignémens  qu'il  a  pu  se  procurer 
sur  la  statistique  des  pays  visités  par  lui ,  sur  les 
mœurs  des  habitans,  leurs  langages,  leur  ■ 
tnerce,  leurs  habitudes,  etc.  Voyage 


spécialement  pour  la  recherche  des  végétaux, 
»  a  fait  la  description  des  espèces  recueillies , 
turtout  de  celles  dont  les  Brésiliens  font  usage 
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la  médecine  et  les  arts;  '  D  tf  rasteroBTé 
toutes  les  notes  nécessaires  pour  établir  la  cont- 
cordance  de  leurs  noms  vulgaires  avec  les  noms 
botaniques.  x 

II  serait  à  désirer  que  le  Gouvernement  voulut 
bien,  par  les  moyens  qui  sont  à  sa  disposition, 
favoriser  la  publication  de  ces  objets  nouveau! 
el  l'e*écution  des  dessins  et  gravures  qui  doivent 
être  joints  à  ce  grand  ouvrage.  Cette  publication 
serait  d'autant  plus  utile,  surtout  pour  la  partie 
botanique  ,  que  M.  de  Saint  •  Hilaire  a  dans 
cette  science  des  connaissances  positives  et  très* 
étendues.  / .  •*  ■ 

'  'Sîgni  y  Geoffroy  Saint  *  Hilàihb  ,  Des* 

TOttTAlNlBS  ,  LÀTOEtLLE  ,  BrONGNIAUT  ;  DÉ 

JttsSiEi?,  Rapporteur. 

L'Académie  approuve  le  rapport  et  en  adopté 
îés  conclusions,          i .....  .  i 

Certifié  conforme , 

^  Le  Secrétaire  perpétuel y  Conseiller^  df'É^t, 
Commandant  de  l'Ordre  royal  de  fa  Légion* 
d  Honneur. 

*  'Signé,  Baron  Citvier. 

L'Académie  royale  des  sciences  décide  ensuite, 
a  ^unanimité,  que  le  Rapport  ci-dessus  sera 

adressé  à  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'intérieur* 

4      i :  s  •  >  r.    *  s*         i  •  *    1  •   "  »• 
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»       RAPPORT  .* 

iSte  V ouvrage  de  M-  le  docteur  L  assis,  intitulé, 
Recherches  sur  les  véritables  causes  des  mala» 
îfliés  ëpidémiqùes ,  appelées  typhU^j 

Par  M.  Jallon  fils. 
Séance  du  m  Mars  i8a3. 

Messieurs,  ,  , 

Le  docteur  Lassis  a  fait  paraître  en  l8ig, 
un  ouvrage  intitulé ,  Recherches  sur  les  vàr& 
tables  oauses  des  maladies  èpidèmiques  ap* 
pelées  Ttphusi;  il  vient  de  vous  Renvoyer  en 
vou*  demandant  le  titre  de  correspondant.  Votre 
Section  de  Médecine  m'ayant  chargé  de 
miner,  îe  vais  avoir  l'honneur  de  voua  en  donner 
seulement  une  courte  analyse,  car  n'ayant  jamais 
observé  le»  maladies  typhoïdes,  je  ne  me  permet* 
irai  pas  de  discuter  l'opinion  domin  ante  dé  Fauteur, 
celle  dé  la  non  contagion.  Je  laisserai  ce  soin 
à  ceux  de  nos  collègues  qui,  à  une  époque  dé- 
désastreuse ,  ont  fait  preuve  de  talens  et  de 
dé  voûment ,  et  ont  rendu  d'importans  services 
dont  cette  ville  ne  perdra  pas  le  souvenir.  < 

Parmi  les  hommes  de  l'art  qui  ont  le  plus  sou* 
vent  observé  les  épidémies,  TA.  Lassis  brille  au 
premier  rang.  Médecin  militaire,  il  a  accompagné 
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les  armées  françaises  dans  le  long  cours  de  leurs 
victoires,  et  ne  les  a  point  abandonnées  dans  leurs 
^enriers  revers.  Retiré  dans  ses  foyers  lorsque  ta 
paix ,  toujours  chère  à  la  France,  viot  nous  con- 
soler  dans  nos  malheurs,  il  consacra  tout  son 
tems  à  1  étude;  il  rédigea  les  nombreuses  obser- 
vations qu'il  avait  recueillies,  et  publia  le  mé- 
moire dont  il  vous  fait  hommage. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties.  L'auteur, 
dans  la  première ,  s'efforce  de  prouver  la  non 
çontagion  des  Typhus.  Il  commence,  avec  raison  % 
pa*  citer  les  médecins  et  les  écrivains  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité,  et  il  fait  voir  que  presque 
tous  n'ont  jamais  regardé  les  épidémies  comme 
contagieuses.  Ainsi  pensaient  Hippocrate,  Galien, 
Àviceone  et  Thucidide.  Ovide  ët  Virgile ,  il  est 
vrai,  ont  émis  une  autre  opinion  ;  maïs  en  pareille 
,  1  ne  faut  pas  attacher  uue  haute  im- 
portance à  l'opinion  des  poètes  qui  de  tous 
tems  ont  eu  le  droit  de  tout  oser. 

C'est  au  milieu  des  ténèbres  de  la  barbarie 
que  le  système  de  la  contagion  prit  naissance. 
Dans  le  quinzième  siècle  Fracastor  l'admettait 
d'une  manière  positive;  l'aristocratie  qui  gou- 
vernait  à  Venise ,  établissait  le  premier  lazaret 
connu ,  et  prenait  de  sévères  mesures  de  po- 
lice qui  peut-être  s'accordaient  avec  son  ôra- 
foageuae  politique/  Plus  tard,  lorsque  Tins- 


Digitized  by 


(  i65  ) 

truc&On  plus  répandue  vint  rendre  les  peuples 
moins  malheureux,  le  système  triomphant  fut 
vigoureusement  attaqué.  Les  médecins  les  plus 
distingués  de  Htalie  s'inscrivirent  en  faux  contra* 
la  doctrine  de  Fracastor.  Gui-Patin  tourna  eu 
ridicule  tous-  ceux  qui  soutenaient  la  contagion 
des  épidémies  de  Bruxelles  et  de  Rouen  5  «r 

■ 

les  médecins  de  Montpellier ,  calmes  et  sans 
crainte  au  milieu  des  horreurs  de  la  peste  de 
Marseille,  proclamèrent  hautement  qu'elle  n'avait 
pas  un  caractère  contagieux. 

Dans  une  cause  aussi  grave,  il  faut  l'avouer,  * 
des  citations  à  l'appui  desquelles  ne  viendraient' 
pas.de»  faits  nouveaux  ne  seraient  pas  suffisantes 
pour  détruire  une  doctrine  qui  compte  encore" 
beaucoupde  partisans.  M.Lassis  Fabien  senti  ;  les 
observations  nombreuses  qu'il  donne  nous  ont' 
paru  du  plus  grand  intérêt ,  et  nous  croyons  qu'il! 
serait  difficile  de  leur  en  opposer  qui  auraient  plus 
de  force.  Nous  en  citerons  quelques-unes.  Pen- 
dant l'expédition  d'Egypte,  une  multitude  de 
personnes,  même  des  corps  d'armée  entiers,  com- 
muniquèrent pendant  long-tems  avec  des  pestifé- 
rés ;  les  médecins  attachés  à  l'armée  prodiguèrent 
leurs  soins  aux  malades  sans  contracter  la  ma* 
ladie.  Le  général  en  chef  lui-même  donna'  le 
premier  cet  héroïque  exeniple.  AssaKni  recul 
sur  les  mains  le  fus  des  bubons^,  il  coucbn 
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dans  des  draps  apprêtés  par  une  femme  pesta» 
fënée;  il  toucha  régulièrement  le  pouls  à  tOus> 
les  malades  pour  leur  faire  voir  que  la  ma-* 
ladie  ne  se  communiquait  pas  ;  et  eu  effet  ii; 
n'en  ressentit  aucune  atteinte.  Le  barod  Pesge- 
nettes  s'inocula  le  virus  et  ne  fut  pas  viotime  de 
ce  sublime  de'voûtnent. 

Examinant  ensuite  les  mesures  prises  par  let> 
Gouvernemens,  l'auteur  les  combat  avec  farce  2 
il  les  regarde  comme  d'autant  plus  funeste*; 
qu'elles  ont  une  influence  très  «marquée  sur 
l'imagination.  Elles,  lui  inspirent  une  telle  aver- 
sion qu'il  cite  ces  mois  connus,  que  à  il  avait,  . 
le  malheur  titre  atteint  d'une  maladie  êpi- 
démiqve,  il  aimerait  mieux  être  entre  les  mains 
des  Turcs  qu'entre  celles  des  Chrétiens.  Per-i 
Suadé  que ,  la  maladie  ne  peut  ee  contracter 
que  dans  le  foyer  de  l'infection,  il  conseille 
non  seulement  de  permettre  une  libre  circula- 
tion, mats  encore  de  Ja  favoriser.  Il  rappelé  que 
,dans  les  Antilles  ceux  là  ne  soift  point  atteints. 
<ïe  la  fièvre  jaune,  qui  s'éloignent  des  lieux  où. 
.file  exerce  ses  ravagea     *0k>*- ■  - 

Je  ne  suivra*  pas  M.  Lassis  daiis  tous  se* 
raisonnemens;  L'étendue  d'ui*  rapport  ne  me 
le  permettrait  pas.  Je  terminerai  l'examen  de 
cette  première  partie  en  disant  qu'elle  est  digne 
g*  la  réputation  de  IWeur. 

- 
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~'  La  seconde  partie ,  entièrement  historique, 
renferme  une  description  abrégée  de  toutes  lea 
épidémies  observées  depuis  to  teo.  Jes.pl». 
reculés  jusqu'à  nos  jours.  En  faisant  connaître 
les  causes  de  ces  maladies,  qui  le  plus  souvent 
dépendent  des  localités,  l'auteur  en  tire,  des 
argumens  favorables  à  un  système  qui  ne  pou- 
vait être  mieux  défendu  que  par  lui.  Lors 
même  que  M.  Lassia  ne  serait  auteor  que  de  - 
l'ouvrage  qu'il  vous  présente,  vous  vous  com- 
presseriez, MM. ,  je  n'en  doute  point ,  à  l'ad- 
mettre parmi  vous.  Mais  il  se  recommande 
encore  par  d'autres  titres.  En  1821 ,  la  fièvre 
jaune  ravage  la  plus  opulente  cité  de  la  Catalogne: 
beaucoup  de  médecins  sollicitent  du  Gouverne- 
ment l'honneur,  de  faire  partie  de  la  commission 
qui  y  fut  envoyée  j  M*  Lassia  ne  demande  que 
la  permission  d'y  aller  à  ses  frais.  Il  abandonné 
*out  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ;  il  arrive  au  milieu 
des  malades,  il  passe  les  joursà  les  soigner,  les  nuits 
&  rédiger  ses  observations  et  à  ouvrir  des  cadavres. 
La  maladie  est  vaincue:  alors,  seulement  alors, 
il  revient  dans  sa  patrie ,  où.  il  obtient  pour 
récompense  l'estime  de  ses  concitoyens. 

Votre  Section  de  Médecine  a  l'honneur  •  dé 
vons   proposer  d'accorder  à  M.  le  docteur 
.Lostis  le  titre  de  Membre  Correspondant  de 
la  Société. 
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PRIX  PROPOSÉS. 


vJla  Société  de  Médecine  de  Lyoh  met  au  concours 
il  question  suivante  :  «  Quelles  sont  les  maladies  qui 
peuvent  simuler  les  affections  organiques  du  cœur? 
Indiquer  leur  diagnostic  d'une  manière  précise ,  et  si- 
gnaler le  mode  de  traitement  qui  leur  convient.  » 

Le  prix ,  qui  consistera,  en  une  médaille  d'or  de  3oo  fr., 
sera  décerné  en  i8a4  dans  la  séance  publique  de  la  So- 
cieté. 

Les  mémoires  devront  être  remis,  avant  le  1  .or  avril 
de  la  même  anuée  .  à  M.  le  docteur  Montain ,  place 

ty  11  '    '       ~  • ' 

Bellecour 


•  •    •  i 


U  La  Société  de  Médecine  de  Metz  propose  le  sujet  de 

prix  suivant:  " 

1.  °  «  Si  la  méthode  an tt- phi ogis tique,  prise  dans  toute 
sa  latitude ,  est  la  seule  applicable  au  traitement  de  toutes 
les  gastro-entérites,  en  considérant  comme  telles  les  fiè- 

,.  y res  bilieuses,  muqueuses  des  auteurs,  méningo-gastriquee 
et  adeno-meningées  de  Pinel  j 

2.  °  a  S'il  n'arrive  pas  quelquefois  dans  ces  phlegmasïes 
une  époque  à  laquelle  (la  résolution  n'ayant  pas  eu  lieu 
malgré  l'emploi  des  déplétions  sanguines  générales  et  lo- 
irales ,  du  régime  et  des  autres  moyens  débilitons  ) ,  il  de- 
vient nécessaire  de  recouru*  à  un  autre  mode  de  traite* 
te  ment  pour  relever  les  forces  et  ramener  l'organisme 
.normal  ; 

3.  °  «Dans  le  cas  de  l'affirmative,  établir,  d'après  des  faits 
1)ien  observés,  quels  sont  les  symptômes  qui  caractérisent 
'Cette  époque  et  annoncent  la  nécessité  de  substituer 
aux  anli-phlogisliques  uniquement  employés  jusqu'alors, 
la  méthode  tonique,  et  quelquefois  même  les  stimulant 

4.  °  «Enfin,  faire  connaître  le  régime  et  les agens  thé- 
rapeutiques qui  doivent  composer  ce  traitement ,  et  l'or- 
dre successif  dans  lequel  on  doit  les  employer.  » 

Le  prix  sera  une'médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr. 
Les  Mémoires  devront  être  remis  à  M.  Chaumas , 
à  Metz ,  avant  le  i.V  Décembre  i8a3. 
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Par  M*  Fagot* 

Séance  au  2 5"  Avril  1828.  ' 

Bui^w,  dzns.:s>Qti,iJlf4nuel  d*4  ^(repre- 
neurs, dit  ,  à  l!artiçlç  .^r^  :.^^^  quel* 
>>  tytffois  dalig^ea*  ^^plpyer  ,^  fanons 
»  les  bâtimens  ,  sur^l .4^,  ce^  çfcp&tarôts  eu 
d pierres  4e  taij}e ,  $&rje  jfer<  »^n^,i  ^  rppill 

*  Jer ,  s'enfle  et  Jan^^r  les  pferro.  ,£*»>.  an.7 
a  ciens;  n'eq  ^  fanaient  .auçmi  usa,^ ,  da«s  .feu  ,  s 
j^«rw&d*  éMcMi)i\$i  ^  .^aî^^^ampan» 

»  entaillant  pa»  tfop  juat*  (dan*  la 

»  hâlioi eat  de  lK*>9^tj^  <fe  {PftrjsJl  i**y  a 

*  »  feir;iDijl)oi^  ^  t>b  :  L  n>b  .  !  wV  ■' 
Oafcfcitpar  $£t#  fiitetioft,  ^'^A ,*tefWJt  pas 

beaucoup;  Wâoiefc Jcs  t  prftpri^aiw  :  dlwnploy^r 
autant  de  fer  allante!  foWMdatonles^bâûrriçûs 
ddnt  ik  <iirigcp*  ia^néirtfmen*  .  jfc  f^q^  tj'ex- 

çtmp  ;  jfe  ifcÉtss* |  «cife  jjus.  *SPUv^,iV,  j#  :  p0urt 
./fart,  t.  v.  —  N.°  4.  10 
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raient  parles  réparer  sans  cela.  Aussi,  dans  presque 
toutes  les  constructions  particulières  ,  l'article 
de  la  serrurerie  est-il  .trois  fois  plus  coûteux 
qu'il  ne  devrait  l'être. 

Les  entrepreneurs  /  malgré  plus  d'habitude 
que  n'en  ont  les  propriétaires ,  font  aussi  un 
grand  usage  <àtv  fer r_et  jçeja  se  conçoit  ;  leur 
intérêt  peut  même  leur  servir  d'excuse  ,  car  on 
sait  qu'ils  ne  sont  légalement  responsables  de 
leurs  constructions  que  pendant  dix  ans. 

Enfin,  on  peut  permèttré  à  des  architectes 
jpeu  instruits  de  recourir  à  Ce  mauvais  moyen 
pour  remédier  aux  vices  de  construction  qu'une 
disposition  vicieuse  et  l'irréflexion  ont  fait  naître. 

*  Mais  qu'un  arôhhéfcté'  digne  de  ce  nom  par  ses 
taleps  ;  que  celui  en  qui  le  Gouvernement  ni  et 
si  confiance  pour  i'exéclitionj  dés  monumeus 
nationaux  ,'•  religiéux  et  funeVâiresV  et- qui-  doit 
se  pénétrer  de»  motifs  qui  font  ériger  de*  pareils 
monumens  ,  ne  penfc^  qu'âî  lés:  décorer  et 
qu'à  flatteries  yeux  ;  qu'il  n'attache  i.  <&a- ré- 
putation que  la  durée  de  sa  vie,  je  ne  puas  le 
comprendre;  ridn  «ne  p^ut  le  justifier.  Ge  ii'est 
pas  là  une  faute  d'artiste;,  c'est  l'action  condam- 
nable d'un  malhonnête  homme. 

Au  risque  d'encourir  le  bîârnc  ,  et  de  paraître 
sévère  dans   ses   compositions  ,  le  véritable 
-  architecte  doit  d'abord  cdnéidérerla  nature  des 

* 

■  •  * 
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matériaux  dont  il  peut  disposer ,  ne  chercher 
à  les  mettre  en  œuvre  av es  élégance,  et  par 
soutiens  isolés,  qu'autant  qu'ils  sont  de  nalure 
à  ne  pas  ,  se  fendre*  et  à  résister  aux  poids  qu'ils 
sont  destinés  à  supporter. 

Les  architectes  anciens  en  élevant  des  édifices 
dans  des  climats  secs  et  favorisés  du  plus  beau 
ciel,  ne  les  construisaient  encore  qu'avec  les 
matériaux  les  plus  durs  :  aussi  leur  destruction 
doit -elle  être  attribuée  aux  conquérans  plus 
qu'au  tems.  Oh  ne  saurait  donc  excuser  ceux 
qui ,  dans  un  climat  humide  comme  le  noire  et 
qui  semble  exiger  des  constructions  fermées,  ou 
l'eau  r  la  neige  ne  pénètrent  que  difficilement, 
s'efforcent  de.  leur  donner  une  élégance ,  une 
légèreté  qu'on  adopterait  à  peine  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Italie. 


Un  exemple ,  Messieurs ,  existe  sous  vos 
yeux ,  c'est.  Sainte-Croix  d'Orléans.  Je  vais  vous 
faire  connaître  les  dangers,  ^auxquels  des  çons- 
tractions,  trop  légères  et  en  opposition  avec 
notre  climat  peuvent  donner  lieu,  et  combien 
l'emploi  du  fer  dans  cet  édifice  a  hâté  la  ruine 
des*  parties  où  il  a  été  employé. 

Le  portail  de  l'Eglise  de  Sainte-Croix  a  été 
composé  de  manière  que  phaque  tour  forme 

<urte.  espèce  de  puits  dans  toute  sa  hauteur. 

-V:  Il  devait  exister  seulement  une  voûte  dans 

:        •        •     -  •     ■  •  •  -    .        ■  • 
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chaque  tour  aux  deux  cinquièmes  de  la  hauteur 
totale,  environ  à  cent  pieds  au-dessus  du  sol  ;  ces 
Voûtes  devaient  relier  le  monument  ;  mais  avant 
leur  établissement,  la  mauvaise  disposition  des 
murs  eiigea  le  placement  de  grandes  armatures 
en  ter  ou  grands  tirans,  au  nombre  de  quatre 
dans  la  longueur  de  la  façade,  et  dedix  placés 
perpendiculairement  aux  précédée.  Ainsi ,  un 
portail  qui  avait  déjà  couté  plus  de  hùH-millions, 
tiè  dut  sa  conservation  qu'au  placement  de  ces 
armatures. 

'  Trois  grandes  roses  placées  au-déss!us  des  prin- 
'cinales  enUes  i^iaïènt  composées  de  manière 
'au^'  de  erands'  berclés  'èn  fer  «MteiMient  lés 
fnier*es  qui  «U;teùrk  découpures-  Malgré 
qu'on  eût'  pris  &  précaution  d'ënVèlbppeT  les 
crampons  de  feuilles  de  plomb ,  soudées  de  façon 
à  iotercepter  tout  passage  à  l'air ,  cès  rosacés ,  de 
7  mètres  de  dîameti-e ,  n'ont  do*?  qW5o  ans  ; 
ie  ïer  en  s'oxidant  sépara  lès  pierres  elles 
fendit  dé  toutes  paYls^  La  rose  quî' subsiste  sur 
la 'face  au  sud ,  et  qui  n'a  point'  encore  été 
renouvelée,  servirait  à  prouver  cé  que  j'avance,  il 
vous  pouviez  en  douter.  La  belle  galerie  placé* 
au-dessus  de  ces  roses  a  subi  le  même  sort  j  on 
pouvait,  avec  la  main,  en  détacher  des  mor- 
ceaux de  pierres  de  plusieurs  pieds  cubes.  L<* 
axes  de  ses  colonnes,  qui  étaient  en  fer  de  près 
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de  deux  ponces  carrés,  s'étaient  oxidés  d'environ 
six  lignes  sur  chaque  face.  Enfin ,  cette  galerie 
a  du  être  renouvelée  et  se  ser.iit  écroulée  très- 
certainement ,  quoiqu'elle  n'eût  aussi  que  trente 
années  de  construction.  Les  escaliers ,  aux  angles 
des  tours  ,  étaient  dans  un  état  de  destruction 
presque  aussi  grand.  Les  parties  supérieures  ont 
été  reconstruites  sans  ^y  employer  de  fer.  Les 
parties  intérieures  peuvent  encore  durer 3  mais 
elles  se  détruiront  avant  un  siècle ,  et  par  l'action 
delà  même  cause ,  malgré  que  tous  les  fers  soient 
enveloppés  de  plomb. 

L'architecte  charge  de  la  restauration  et  de 
l'achèvement  de  cet  édifice  n'a  entrepris  qu'en 
tremblant  la  reconstruction  de  toutes  ces  parties 
ruinées.  Jeune  encore,  il  devait  craindre ?i  en 
supprimant  le  fer  dans  des  constructions  qui  sem- 
blaient ne  pouvoir  se  soutenir  que  par  ce  seul 
moyen  ,  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  prépare  de 
grands  malheurs  par  son  inexpérience. 

Cependant  il  s'agissait  de  reprendre  en  sous- 
ceuvrç  une  grande  galerie  dont  les  piliers  déli- 
cats ne  devaient  leur  solidité  qu'aux  axes  me- 
talliques  qui  les  traversaient  ;  il  s'est  décidé  à  sup- 
primer  tons  les  fers  ;  mais  forcé  de  dgnncr  plus 
d'épaisseur  aux  parties ,  il  çhetcha  à  déguiser  à 
la  vue  l'augmentation  des  surfaces.  Les  pierres, 
furent  reliées  simplement  par  des  axes  dç  bois. 


(  i74  ) 

en  cœur  de  chêne,  de  8  centimètres  environ  de 
grosseur,  qu'il  fit  bouillir  pendant  plusieurs 
heures  dans  de  l'huile,  et  il  n'employa  pour 
les  sceller  que  du  mastic  de  Dilji.  Les  roses  fu- 
rent reconstruites  de  la  même  manière;  et  comme 
il  savait  que  des  cales  en  bois  avaient  été  trou- 
vées dans  les  joims  des  pierres  de  monumens 
dont  la  construction  compte  vingt  siècles  et  plus, 
et  que  toutes  celles  que  le  mortier  avait  cons- 
tamment recouvertes  étaient  restées  sans  altéra- 
tion ,  il  a  pensé  que  ce  moyen  pourrait  remplacer 
ayantageusement  les  goujons  en  cuivre  ou  en 
bronze  qu'il  aurait  fallu  employer  sans  cela,  et 
qui  auraient  coûtés  des  sommes  énormes.  Le 
tems  seul  pourra  faire  voir  s'il  s'est  trompé. 

La  belle  colonnade  du  Louvre  a  également  souf- 
fert de  l'emploi  trop  considérable  de  fer  dans  la 
construction  des  plates-bandes  qui  forment  l'ar- 
chitrave de  son  entablement,  aussi  en  a-t  on 
beaucoup  diminué  la  quantité  dans  leur  réta- 
blissement. 

J'ai  pensé ,  Messieurs ,  que  ces  observations 
sur  l'emploi  du  fer  pourraient  être  de  quelqu'uti- 
lité  aux  artistes  appelés  à  la  construction  des  mo- 
numens publics  ;  je  désire  qu'elles  vous  parais* 

%*offrir  assez  d'intérêt  pour  occuper  une  place 

sem-      *  Annales.  ■  - 

dans vo>  \  ^'  j  :. 
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RAPPORT 

Stw  les  Observations  précédentes  y 

•  •  • .  •  . 

Par  M.  Jollois, 
,*  '  * 

Séance  du  6  Juin  i8a3. 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  au  nom 
de  votre  Section  des  Arts,  du  résultat  de  l'examen 
quelle  m'a  chargé  de  faire  d'une  notice  ayant  pour 
titre  :  Observations  sur  F  emploi  du  fer  dans  les 
monumens publics,  par  M.  Pagot.  Notre  collègue, 
chargé  de  la  restauration  et  de  l'achèvement  de 
l'église  de  Ste.-Croiv,  a  fait  une  étude  parti- 
culière de  ce  monument ,  qu'il  a  été  à  portée 
d'apprécier  sous  le  double  rapport  de  la  nature 
et  de  l'emploi  des  matériaux.  Il  a  surtout  re- 
marqué le  mauvais  effet  de  l'usage  du  fer  dans 
touies  les  parues  pyramidales  ainsi  que  dans  la 
riche  et  élégante  galerie ,  et  dans  les  belles  roses 
qui  forment  la  décoration  du  portail  de Ste.-Croix. 
On  voit  encore  aujourd'hui  même,  en  effet,  ,  des 
portions  d'ornemens  qui  ne  doivent  leur  destruc- 
tion  qu'au  gonflement  du  fer ,  causé  par  l'oxi- 
dation  de  ce  métal,  provenant  elle-même  de  l'hu- 
midité qui  a  pénétre  dans  les  joints  des  pierres, 
et  sans  doute  aussi  (\e  celle  inhérente  aux 
matériaux  primitivement  mis  en  usage  dans  les 
construction!?.  Il  est  certain  que  tou*  les  graves 
inconvénient  qui  résultent  du  fer  employé  dan$ 
l'édifice  de  $te,-Çroix ,  viennent  principalement 
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du  peu  de  soûl  que  l'on  a  apporté  à  meure  ce 
métal  hors  de  l'atteinte  de  l'humidité.  M.  Piigot 
a  donc  renoncé  à  l'usage  du  fer  pour  y  substi-> 
tuer  celui  du  bois.  Il  relie  les  pierres  avec  des 
axes  en  bois  de  cœur  de  chêne,  qu'il  fait  bouillir 
pendant  plusieurs  heures  dans  de  l'huile ,  et  il 
employé^  pour  leur  scellement  et  le  remplissage 
des  joints,  lé  mastic  de  DUÛ,'  M,  Pagot  applique 
ce  procédé  non  seulement  aux  pierres  posées 
par  assises  horizontales,  mais  encore  k  celles 
dont  les  joints  sont  dans  une  direction  quelcon- 
que par  rapport  à  l'horizon.  C'est  ainsi  qu'il 
a  reliés  entre  eux  ces  nombreux  morceaux  de 
pierre  qui ,  taillés  en  forme  de  découpures , 
composent  par  leur  réunion  les  grandes  roses 
placées  au-dessus  des  arcs  en  ogives  du  portail. 
Le  procédé  employé  par  M,  Pa'got,  avec  tous 
les  soins  qu'il  indique  dans  sa  notice  et  surtout 
en  faisant  usage  d'un  excellent  mastic  pour 
bien 'fermer  les  joints  des  pierres,  ne  peut  avoir 
que  le  plus  grand  succès.  Le  bois  mis  ainsi 
hors  du  contact  de  l'air  et  des  alternatives  de 
la  sécheresse  et  de  l'humidité,  est  capable  de 
résister  pour  ainsi  dire  éternellement,  Les  an- 
ciens Egyptiens  nous  en  offrent  des  exemples 
dans  leurs  monumens.  En  effet ,  ils  ne  se  con- 
sentaient pas  de  donner  aux  mu/s  de  leurs  édi  - 
fices  une  épaisseur  considérable  et  de  les  cons- 
truira       des  pierres de  grandes  dimensions , 
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ils  prenaient  encore  le  soin  de  lier  les  unes  aux 
autres  les  pierres  d'une  même  assise  horizontale 
par  des  tenons  en  bois  qui  y  étaient  incrustés. 
Ces  tenons  sont  en  sycomore,  bois  extrêmement 
compact,  et  taillés  en  double  queue  d'aronde. 
Leur  longeur  ordinaire  est  de  6m,  a4('9#)-  Ils 
ont  dans  leur  plus  grande  largeur  o",  067  (  a°-r)> 
et  leur  épaisseur  est  de  om,  o4  (i'-j-).  Nous  avons 
fait  démolir  à  Thèbes  quelques  assises  du  mur 
d'enceinte  du  grand  palais  de  Carnac,  et  nous 
avons  retrouvé  de  semblables  tenons  encore  en 
place.  Quoiqu'ils  y  fussent  peut  être  depuis  plus 
de  trente  siècles,  le  bois  n'avait  cependant  éprouvé 
aucune  altération  sensible.  Il  était  seulement 
légèrement  charbonné  4  la  surface,  mais  n'avait 
rien  perdu  de  sa  dureté  première.  Une  expérience 
de  tant  de  siècles  doit  donner  de  la  confiance 
dans  le  procédé  proposé  et  mis  en  usage  par 
M.  Pagot  avec  toutes  les  précautions  qu'il  recomf- 
mande.  *       •  r-.. 

Votre  Section  de  Arts  donne  donc,  à  Pnna- 
nimité ,  son  approbation  au  procédé  de  notre 
collègue.  Elle  pense  que  c'est  un  véritable  ser«- 
^ice  à  rendre  aux  arts  qui  ont  les  constructions 
pour  objet,  que  d'<en  répandre  la  connaissance; 
c?est  pourquoi  elle  vous  propose  >  pav  mon  or- 
gane, d'insérer  les  Observations  de  M.  PagOt 
dans  les  AnnaUa  dô  la  Société. 
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Fiir  a»  nom  de  la  Section  des  Arts ,  sar 
u/i  Mémoire  de  M*  Romjgn£$i  ,  Corres- 
respondant  de  la  Société; 

Par  M/  J.  Le  Brun. 

Séance  4a  30  Juin  i&*3. 

.  ■  »«■<# 

:  ... 

Messieurs  , 

Vous  avez  renvoyé  à  votre  Section  des  Arts 
Peiameo  d'un  ouvrage  de  M.  Romagnesi,  qui 
a  pour  titre  :  Aperçu  général  sur  V origine 
des  Arts ,  sur  leurs  progrés,  sur  leur  déca- 
dence, sur  les  causes  qui  les  ont  produits,  et 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  sculpture 
considérée  dans  les  deux  genres.  Je  vais  avoir 
l'bonneur  de  vous  soumettre  le  rapport  dont 
vous  Pavez  chargé. 

Le  domaine  des  Sciences  et  des  Arts  est  d'une 
si  vaste  étendue,  que  la  nature  accorde  rare- 
ment à  quelque  génie  d'un  ordre  supérieur  la 
force  et  les  moyens  d'en  parcourir  les  diverses 
parties.  Dans  chacune  d'elles  séparément  oa 
distingue  plusieurs  hommes  célèbres  qui  ajoutent 
de  nouvelles  découvertes  à  celles  de  Jefcrs pré- 
décesseurs; mais  uniquement  occupés  du  seul 
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objet  qui  captive  leur  esprit ,  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines  leur  sont  en  quel- 
que sorte  étrangères.  Il  en  est  même  qui  paraissent 
insensibles  aux  beautés  des  arts  d'imitation  qu'ils 
ne  croient  utile  et  nécessaire  de  connaître  qu'a 
ceux  qui  les  professent.  Cependant,  comme  les 

*  * 

principes  des  Sciences  et  des  Arts  dérivent  tous 
d'une  même  source,  comme  ils  ont  le  même 
modèle  et  le  même  but ,  il  est  certain  qu'ils 
sont  lies  par  des  rapports  qui  servent  à  leur 
intelligence  commune;  semblables  à  ces  corps 
célestes  qui  s'éclairent  mutuellement  et  se  réflé- 
chissent la  lumière  qu'ils  reçoivent  du  même 
foyer.  > 

D'autres,  au  contraire,  pins  présomptueux, 
s'érigent  en  critiques  des  productions  des  Arts 
sur  lesquels  ils  n'ont  pas  la  plus  faible  notion. 
On  pourrait  leur  adresser  ,  avec  raison  ,  ce 
qu'Appelas  disait  à  l'un  des  courtisans  d'Alexan- 
dre, qui  voulait  aussi  faire  le  connaisseur  :  Vous 
voyez  ces  jeunes  élèves  qui  broient  mes  cou- 
leurs; tant  que  vous  avez  garde  le  silence,  ils 
„  admiraient  la  richesse  et  l'éclat  de  vos  habits; 
mais  depuis  que  vous  avez  parlé  de  choses  que 
vous  n'entendez  pas,  ils  ne  cessent  de  rire. 

Dans  ce  siècle  qu'on  appèle  le  siècle  des  lu- 
mières, où  une  prétention  ambitieuse  de  tout 
savoir^  a  remplacé  l'amour  plus  modeste  du 
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travail  et  de  l'étude,  ou  il  est  de  mode  de 
raisonner  sur  lout,  et  de  vouloir  paraître  instruit 
sans  se  donner  la  peine  de  le  devenir,  s'il  se 
trouve  encore,  des  hommes  laborieux  et  désin- 
téressés qui  consacrent  leurs  loisirs  à  parcourir 
plusieurs  ouvrages  volumineux ,  pour  en  extraire 
ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  combien  ils  méritent 
d'éloges  et  d'encouragemens  !  Nous  leur  devons 
d  autant  plus  d«  reconnaissance ,  qu'ils  ne  sont 
animés  que  par  le  désir  de  nous  faciliier  des  études 
qui ,  quoiqu'etrângères  à  nos  occupations  habi- 
tuelles ,  n'en  sont  pas  moins  utiles  ,  je  dirais 
même  indispensables,  puisqu'elles  développent 
en  iious  des  idées  nouvelles  et  ajoutent  à  nos 
connaissances  et  à  nos  plaisirs. 

Mais  pour  remplir  le  but  qu'on  doit  3e  pro- 
poser dans  les  écrits  de  ce  genre  ,  il  faut  être 
doué  d'un  jugement  sain ,  d  un  esprit  juste , 
d'un  goût  épuré.  II  faut  que  l'auteur  médite 
long  tems  son  sujet,  qu'il  le  possède  tout  entier, 
qu'il  l'embrasse  dans  son  ensemble,  pour  en 
extraire  les  parties  substantielles  dont  il  formera 
un  tout  régulier,  et  pour  en  détacher  les  faits 
importants  qu'il  enchaînera  les  uns  aux  autres  , 
de  manière  jqu'ils  se  pressent  et  $e  suivent  sans 
interruption;  il  faut  enfin  que  son  style  soit  ra- 
pide et  concis:,. débarrassé:  de  détails  accessoires 
ét  d'omemens  étrangers  qui  ne  serviraient  qu'à 
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entraver  la  marche,  fatiguer  l'attention ,  et  la 
détourner  de  l'objet  principal: 

Si  nous'  rappelons  ici  ces  -règles  gentrales,  ce 
n'est  pas  que  nous  ajons  le  dessein  de  les  prendre 
pour  guides  dans  l'examen  de  Touvrage  de  M. 
Romagnesi.  Nous  n'avons  d'autre  intention 
que  de  nous  convaincre  de' la '  difficulté  d'un 
genre  de  travail  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier. 
li*auteur,  eii  nous :  offrant  sdh-n&iiuscrit ,  ne 
rions  a  pas  laissé  le  droit '  de  'Examiner  sous  le 

"rapport  littérale, 'puisqu'il' l?â' présenté'  comme 
un  reèueil'dé  ïnMériattxJ  amassés* :  sansi  préten- 
tion,1 à  taëtbr'g'qti'îftd'sa trouvaient  sous  Samain. 
Nous  d'eVfma1  *crtlërnent:te  «considérer  comme 
lè*  résultat  d«&  îoifcirs' d'Un  artiste  auquéï  l'amuir 

^és  arii  a  irisjrii'é  le>  déiir^d^¥ttssem^ler  ce  «jue 
îèur  histoire  {péù^ôflMt:d%tdifessant ,  depuis  four  . 
ôrîglne  ftiiqtfà'  tios  jdure.  * Aitisi  hiousî  ncra&^i- 
tacherons  particulièrement  à  élever  dans  cc'Me- 

Tnbire  ■lès-'  ol&éirVations  quiliôus  auront  paru 
judicieuses^  ët  ^i  sont'fe  résidu*  d'une  longue 
expérience.  lAl  Ronïùgnesî  mérite  en  cela  dou- 
tant plus  dë^cônfiance ,  qu' i\  profese  lui^mt^me, 
depuis  son  fenfance',  l?i*rt  dont  il  se  montré  tfbis- 

•torien ,  et> cjue-  n'ous  avons» ici »sous  nos  jeux, 
plusieurs  de  siés  ptoduCttôW  quiibnt  l'ornement 
du  lieu  dé  nôi*  Séances  et  «jui attestent <  son  i&* 

fébtltUéiînèué:      ;    '  L  *     -  :  * 
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L'auteur  remonte  à  l'origine  des  arts,  qu'il 
attribue  à  la  reconnaissance  de  l'homme  envers 
la  Divinité,  dont  il  recevait  chaque,  jour  de  nou- 
veaux bienfaits.  Bientôt  cette  reconnaissance 
s'étendit  à  tout  ce  qui  servait  à  ses  besoins  et 
à  ses  plaisirs. 

Après  plusieurs  essais  ,  dans  lesquels  il  exerça 
son  industrie,  qui  se  développait  progres- 
sivement ,  il  bâtit  des  temples  où  (es  images  des 
objets  de  son  culte  furent  exposées  à  la  vénéra- 
tion publique,  Ainsi  les  arts  durent  à  la  reli- 
gion leur  naissance  ,  et  leur  accroissement. 

.Nous  ne  suivrons  point  l'auteur dans  ses 
courses  lointaines.,  en  Egypte %  en  Grèce  et  en 
Italie,  Nous  xroyons  qu'il  esç  beaucoup  plus  in- 
téressant pour  nous,  d'aririveri  arçeç  lui  à  l'époque 
où  l'aurore  des  arts  commençait  à. paraître  sur 
l'horizon  de  la  France  et  à  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ancienne  bârbafie.     ,  :        ,,  ,,  ;  ;. 

Nos  premiers  rois  avaient  embrassé  le  chris- 
tianisme; le  sang  des  victimes j^majnej »  ne  coulait 
-plus  sur  ces  blocs  de  pierre  qui  servaient  d'aq- 
tels  au  milieu  des  antiques  et  sombres  forêts 
des  Gaules.  Le  rit  abominable  des  Pr.uides  avait 
fait  place  au  culte  devrai  Pieu.  Dçja  on  s'était 
occupé  de  lui  consacrer  des  temples;  mais  ces 
édifices,. quoique  d'une  forme  Régulière,  n'of- 
fraient que  des  masses  lourdes,  sans  proportions. 
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et  des  omemcus  bizarres  accumulés  sans  élégance 
et  sans  goû,t.  Les  bçaux  arts  avaient  été  ensevelis 
sous  les  ruines  de  l'en? pire  .Romain ,  par  l'ir- 
ruption des  barbares  du  Nord.  ;  , 
.  Cependant  l'époque  .  des  croisades  ;arriye  j  les 
princes  chrétiens  s'arnient  à  l'envi  pçur  aller 
conquérir  la.  terre  sainte.  St. -Louis  emmène 
avec  lui  des  artiste»  français  qui ,  à  leur  retour  , 
apportant  le  fruit  de  leur*  études  sur  lesxonstruc* 
tionsdes  Sarrasins,  substituèrent |s  au  gothique , 
l'architecture  arabesque.  ;  Ce  genre  plus  léger , 
plus  élégant,  n'eut  pas  plutôt,  para  en  Europe , 
que,  tous  les  temples ,  les.  palais,  J$s  bàtimens 
publics  et  même  particuliers,,  furenjt  construits 
à  l'arabesque.  Alors  on 1  vit  s'élever  çça  basiliques 
imposantes  par  leur:  élévation  et  par.  un  air 
de  grandeur  et  de  majesté  qui  freppeé  ^hnagi- 
nation.  , L'auteur  ci^e  plusieurs  de  ce&#çUfice$, 

m 

entre,  autres  Notre-Dame  de.  Cléry  ,(ib,ajie  par 
Louis  XI;  la  cathédrale  de  Chartres,  dont 
Je  clocher  s'élève  a  plus  de  3qo  pieds.  Il  est 
étonné  de  l'immense  quantité  de ,  sculptures  et 
d'ornemens  qui  les  couvrent,  dout.il  admire  la 
richesse ,  la  variété ,  la,  fioess^e,  d'exéQUUpn ,  sur- 
tout dans  les  orneipën^  de  la  p&rJpude  la  sa- 
cristie de ,  Noire-Daj*iç  ;d0 C|ér,y*>  qu'il  regarde 
coa^ae  un>chef-d'Q3UYive  digne  d'&r^opiparé  aux 
P«vi^ige>les  iplus  partit  des  anciens  eu  ce  genre. 
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Orléans  attire  particulièrement  son  attention. 

Cette  ville ,  dit  'l'auteur,  possède,  en  propor- 

■ 

û<m,  dans  sa  tooyerme  étendu*  ,  plus  de  choses 
remarquables  en  stulpture,  que  la  grande  ville 
de  Paris,  En  eflfet,'  ori  y  voit  d'anciens  rooàu- 
méns  èpft  attestent  '  la  lourde  simplicité  des  pre«* 
rtiiert gothiques:  D'autres,  par  leur  élégance  et 
leur  riéhesse,  montrent  les  progrès  des  arts,  au 
retour  dès  croisades.  Le  style  du  Bas -Empire  s'y 
trouvé  dans  toute  sa  pureté.  Ici  M.  Romagnesi 
eritre  &m»  plusieurs  détails  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  mettre  sous  vos  yeùx  :  il 
rémafr^ub  lies  quartiers  entiers  qui  ont  con- 
servé ta  forme  de  leur  première  «ioûstrUc- 
fîbh ,  depuis  le  i5e  siècle.  Les  maisons  qui  les 
composent  sont  bâties  en  briqués  et  en  pïerrés 
Re  taille,  ornées  de  très-belles  sculptures  d'uû 
6tyte  varié,  et  rèssémblent  à  jces  fabriques  d'Italie 
publiées  par  MM.  Èercier  et  Fontaine.  11  en  èst 
plusieurs  qui  méritent  d'être  distinguées,  tarrt  par 
leur  élégance  et  le  caractère  de  leur  architec- 
ture^ que  pfcr  les  souvenirs  qu'elles  rappèîënt} 
Sabord  la  maison  qui  fut ,  dit-on,  habitéé  pàr 
-  Jeanne  d'Arc  ;  une  autre  de  Marie 'Toucher, 
■plus  remarquable  encore  dans  tomes  ses  parties. 
Éaf  cour  ut  oméè  "d'une  «olonnafde  remplie  de 
«eolptùres  parfaitement  exécutées;  on  vbifc  à 
-^chaque  étage  des  galeries  dont  les  voûtes  en 
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pierre  dure  sont  enrichies  de  caissons  chargés 
de  fleurs  de  lys,  d'arabesques  et  d'emblèmes.  Dana 
la  salle  des  gardes,  on  trouve  les  restes  d'une 
grande  cheminée  décorée  de  sculptures  et  cou- 
ronnée par  un  bas- relief  considérable.  Les  portes 
de  l'allée  et  des  appartenons  sont  chargées  de 
bas-reliefs  analogues  à  la  ville.  Le  pavé  même 
de  la  cour  offre,  au  milieu,  une  grande  rosace 
faite  en  carré  dejparbre  noir  taillé  dans  la  forme 
des  vitraux  d'église.  Tout  y  retrace  le  carac- 
tère  du  tems  de  leur  construction ,  la  serrurerie, 
la  charpente,  la  menuiserie,  jusqu'aux  gouttières 
dont  l'une ,  extérieure ,  é  ait  rubannée  d'or  et4e 
bleu* 

4  «...Il  *  '   '      '  t 

Nous  citerons  encore  Fancienne  façade  du 
Palais  de  Justice,  bâtie  en  pierre  de  liais  très-3 
dure,  et  sculptée  avec  une  finesse  admirable» 
Une  autrq  fiaçade  dans  le  style  Florentin,  dé- 

.  core'e  de  trois  ordres  d'architecture,  dont  les 
sculptures  sont  exécutées .^veç  le  même  soin. 

Parmi  les  autres  ;  raonumens  curieux  dont 
l'auteur  fait  mention ,  noup,  sommes  surpris  qu'il 
ait  oublié  la  cathédrale  de  Sainte-Croix,  qui 
fait  le  prinçipal  ornement  d'Orléans  et  qui  at- 

,  jtfrç  avec  raison  les  regards  de  tous  les  étran- 
gers. Quoiqu'une  partie  ait  été'  construite  posté-  ' 
rieurement  à  cetie  époque  ,  il  n'aurait  pas  dû 

.  passer  sous  silence  un  édifice  qu'on  regarde 
Jnn.  T.  v.  —  N.°  4.  i3. 
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comme  l'un  des  plus  beaux  en  ce  genre ,  tant 
par  la  beauté  de  son  portail ,  par  la  hauteur , 
l'élégance  et  la  légèreté  de  ses  tours,  qui  pa- 
raissent comme  suspendues  dans  les  airs,  que 
par  la  magnificence  de  son  intérieur,  dont  la 
principale  nef  est  si  imposante  par  sa  grandeur  et 
son*  élévation.  r 

Ainsi,  l'introduction  èn  France  de  l'architec- 
ture arabesque  y  fit  écloré  tr*  nombre  considé- 
rable de  sculpteurs  habiles ,  qui  rivalisèrent  de 
talens  et  portèrent  leur  art  à  un  degré  éminent 
de  perfection.  Ce  fut  alors  que  parurent  Jean 
Gougeon ,  surnbnimé  le  Phidias  de  ta  sculpture 
française;  Germain  Pilon  ,  Pun  de  ceux  qui  ra- 
menèrent le  bôn  goût  dans  là  sculptufe  et  l'ar- 
chitecture; Jéan  Cousin;  si'corinti  jWses  pein- 
turés sur  verre  et  son  fameux  tableau  du  Ju- 
gement dernier  ;  Sarrasin  ,  aussi  habile  peintre 
qu'excellent  sculpteur;  Nous  vbyôhsènôore,  pour 
l'architecture,  Philibert  de  Lorme,  Bulan  ,  An- 
d rouet  du  Cerceau  ,  à  'qui  Orléans  doit  être  fier 
d'avoir  donné  le  jour,  et  plusieurs  autres  grands 
maîtres  qui  ont  signalé  l'une  des  plus  belles 
époques  dont  la  France  puisse  s'enorgueillir. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  règnes  suivans 
pendant  lesquels  ïes  guerres  de  religion  et  les 
troubles  intérieurs  oecupèrent  presqu'entière- 
ment  les  esprits.  Arrêtons-nous  plutôt  au  siècle 
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de  Louis  XIV  ,  qu'on  peut  appeler  le  siècle  s 
de  la  gloire  et  des  arts ,  où  la  Frauce  s'éleva 
au  premier  rang  parmi  les  autres  nations  de 
l'Europe.  Le  génie  dn  ^Monarque  donna  Une 
impulsion  générale  et  fit  naître  une  foule  de 
grands  hommes  dftns  tous  les  genres.  Les  lettres 
et  les  arts,  électrisés  par  sa  munificence  royale > 
enfantèrent  des  chefs-d'œuvre  qui  égalèrent  te 
que  les  plus  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  avaient  produit.  Nous  ne  passerons  pas 
en  revue  les  merveilles  de  ce  règne  célèbre, 
que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  nous  a'iëgué, 
ainsi  qu'aux  âges  futurs  ,  des  modèles  toujours 
dignes  de  notre  admiration.  r"  ' 

Mais  il  n'y  a  point  de  stabilité  dans  lés 
çhoses  humaines  i'  élle  naissent,  croissent  et 
finissent  par  dépérir,  après  avoir  parcouru  les 
diverses  périodes  de  développement  ét(t!e!forcé 4 
Le  siècle  suivant,  comme  s'il  avait  été'  jâjouk 
de  l'éèlat  de  celui  qûl'P avait  précédé,  dédaigna 
de  marcher  sur  sésUfkdès  et  voulut  se'îrayeV 
une  route  nouvelle.  ïtes  innovations  funestes 
introduites  dans  les  arts,  furent  accréditées  par 
la  feveur.  '  L'empire  dé  la  mode  subjugua  les 
'artistes;  ils  abandonnèrent  l'étude  de  la  nature 
potii*  iâofiièt  une  manière  factice ,  ube  pratique 
"tfo^eû^e  a^isedîiisiï lamultitudé/Lés  meilleurs 
cës^riis  se  laissèrent  entraîner  parole  torrèÀt  ^  ei 

fi 

- 
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l'école  française  tomba  insensiblement  dans  un  état 
d'ignorance  qui  approchait  de  la  barbarie.  Enfin 
Vien  parut  y  il  rappela  les  vrais  principes  et 
le  goût  du  beau ,  méconnus  depuis  long-tems  j 
il  enseigna  ce  qu'on  n'aurait  jamais  dû  oublier, 
que  les  arts  n'ont  d'autre  but  que  l'imitation  de  la 
nature.  Aussitôt,  on  vit  sortir  de  son  école  le» 
David,  Jes  Regnault,  les  Vincent,  qui  achevèrent 
une  régénération  si  heureusement  commencée  r 
et  formèrent  eux-mêmes  cette  pépinière  d'élèves 
qui  fopt  aujourd'hui  la  gloire  de  l'école  française. 
Parmi  ces  élèves  on  distingue  MM.  Gérard, 
dont  le  magnifique  tableau  de  l'entrée  d'Henri  IV 
dans  Paris  est  digne  de  passer  à  la  postérité 
comme  un  monument  national:  Girodet,  qui 
.a  renouvelé  dans  sa  Galathée  le  prodige  de 
Pygmalion;  Guérin,  dont  le  talent  varié  sait 
traiter  également  les  sujets  gracieux  et  terribles  , 
et  se  montre  avec  la  même  supériorité  dans  sa 
Didon  et  dans  sa  Cty temnestre  j  Gros  ,  qui  est 
parvenu  à  naturaliser  dans*  notre  école  le  coloris 
dcf  l'école  vénitienne.  Ainsi  ces  élèves,  devenus 
à  leur  tour  des  maîtres  habiles,  continuent 
d'alimenter  le  feu  sacré  par  d'autres  élèves  nom- 
breux qui  le  transmettront  à  nos  descendes. 

La  sculpture  ne  présente  pas  aux  yeux  de 
l'auteur  la  même  perspective ,  quoique  cet  art 
«oit  parvenu  ^au  même  degré  de  perfection  dans 
les  ôuvrages  de  Chaude t,  de  Monte,  et  qu'il 
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s'enrichisse  tous  les  jours  des  productions  de 
Carielier,  de  Bosio,  de  Dupaty  et  autres  grands 
maîtres.  Comme  les  sculpteurs  ont  bien  moins 
d'occasion  d'exercer  leurs  talens ,  il  craint  que 
leur  art  ne  puisse  conserver  cet  éclat  qu'il  avait 
recouvré  de  concert  avec  la  peinture  ;  il  pro- 
pose, en  conséquence,  un  moyen  qu9U  croit 
propre  a  préserver  la  sculpture  d'une  décadence 
qui  semble  la  menacer,  surtout  celle  qui  a  pour 
objet  les  ornemens,  Ce  serait  d'établir  un  atelier 
ou  un  certain  nombre  d'élèves  chargés  par  le 
Gouvernement  d'exécuter  des  travaux  qui  leur 
fourniraient  les  moyens  d'étudier  cet  art  avec 
soin,  formeraient  eux-mêmes  pour  l'avenir  d'au- 
tres élèves  capables  de  perpétuer  ce  genre  d<* 
talens. 

En  dernière  analyse ,  si ,  pour  remplir  la  tâche 
qui  nous  est  imposée  ,  nous  sommes  obligés  de 
dire  que  nous  aurions  désiré  un  peu  plus  de  rni- 
thode  et  de  style  dans  l'ouvrage  de  M./ïo- 
magneçi)  nous  pouvons  assurer  aussi,  qu'il  se 
fait  remarquer  par  le  bon  esprit  qui  y  règne  , 
par  un  zèle  passionné  pour  l'intérêt  des  arts, 
et  par  un  amour  national  qui  fait  son  éloge 

et  qui '  devrait  animer  tous  les  Français. 
La  Section  des  Arts  a  été,  eu  conséquence  , 

d'avis  de  vous  proposer  le  dépôt  de  son  ma* 

nuscrit  dans  vos  archives. 
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RAPPORT 

Fait  au  nom  de  la  Section  de  Littérature  9 
sur  un  ouvrage  intitulé  :  ï*a  Conquête  du 
Mexique 

Par  M.  BkANTIliLAJMV 

1  -  ' 

Séance  du  4  juillet  i8$3. 

Sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  oe  fut  un  grand 
ppectacle  de  voir  un  navigateur ,  accompagné 
de  quelques  matelots,  fendre  hardiment  des  mers 
inconnues ,  et  aborder  à  la  petite  île  de  S.'-Sal~ 
pador}  où  il  prend  possession  d'une  immense 
Contrée  dont  pendant  tant  de  siècles  on  n'avait  pas 
•  même  soupçonné  l'existence,  et  qui ,  égalant  près* 
que  en  étendue  nos  trois  continens,  offrait  à 
l'homme  de  nouveaux  cieux  ,  de  nouveaux  do~ 
inaines  à  la  science,  et  au  sage  de  nouvelles 
méditations. 

Pour  récompense,  l'auteur  d'une  si  étonnante 
découverts  fut  abreuvé  d'amertume,  et  il  mourut 
délaissé  sans  avoir  même  la  consolation  de 
donner  son  nom  à  cette  terre  qu'il  avait  dé* 
couverte^.  Cet  honneur  fut  usurpé  par  Amé- 
rica  Pespucci,  Florentin  ,  pilote  majeur  sur  la 
flotte  de  l'amiral  Ojedo  ,  lequel  indiquait  sur  ses 

1-..  1  '.n.1  ■    "   11         ■"■   ■■■  .    '     j  ■.     .    '  ■  .'...un 

(î)  La  Conquête  du  Mexique ,  Poème  en  dix  ctiaqts, 
Qfléan*,  imprimerie  de  Quyot  aiaéj  i8a3f 
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cartes  le  nouveau  continent  sous  la  désignation 
8 Amérique ,  nom  qui  lui  est  resté  malgré  les 
réclamations  des  Espagnols.  Cette  riche  conquête, 
à  laquelle  aucune  autre  nation  d'Europe  ne 
participa  à  cause  de  la  prépondérance  de  Charles- 
Quint,  fournissait  aux  littérateurs  un  sujet  aussi 
curieux  qu'instructif.  M.™'  du  Boccage,  il  y  a  60 
ans ,  a  e'té  la  première  à  chanter  cet  événement  ; 
Marmontel  ensuite  a  compose  les  Incas;  enfin 
Joet  et  Barlow  ont  écrit  leurs  Colombiades  et 
ont  célébré  à  la  fois  la  découverte  qu'avait  faite 
Cristophe  Colomb  et  les  conquêtes  des  Espagnols. 
Notre  collègue,  Monsieur  de  Gautray ,  a  en- 
visagé son  sujet  sur  un  plan  plus  simple  et  plus 
imposant  ;  il  s'est  borné  à  chanter  la  Conquête  du 
Mexique.  Il  a  choisi  Cortez  de  préférence  , 
comme  ayant  réuni  les  vertus  qui  distinguent 
un  héros.  Son  entreprise  a  pour  but  de  délivrer 
un  Yaste  pays  d'uué'idolatrie  barbare  ,  de  lui  faire 
adopter  la  morale  des  chrétiens ,  et  d'unir  les 
deux  mondes  par  les  liens  de  la  fraternité* 

«  Le  lieu  de  la  scène  est  sur  les  rives  du  lac 
»  Mexico ,  et  le  poème  commence  deux  ans 
J>  après  le  débarquement  des  Européens.  Cortez 
»  assemble  son  conseil  et  fait  aux  Mexicains 
))  des  propositions  de  paix  ;  il  est  refusé  par 
»  Gualimozin  <jui  entreprend  de  dévaster  la 
»  plaine  pour  affamer  l'armée  des  Castillans.  Gus- 
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j>  man  amène  un  renfort  à  Cortez.  L'ange  A  rie], 
»  qui  protège  l'ancien  monde ,  croyant  qu'il  est 
»  dans  l'intérêt  de  l'Europe  que  la  flotte  de 
»  Gusman  ne  parvienne  point  au  Mexique, 
»  suscite  une  violente  tempête  pour  l'en  éloigner  ; 
»  mais  Ariel,  mieux  instruit  des  desseins  de  Dieu 
3>  sur  Cortez ,  appaise  les  flots  et  Gusman  entre 
»  tranquillement  au  portt  Ici,  la  puissance  in- 
»  fernale  entreprend  de  s'opposer  au  succès  de 
y>  Cortez.  Satan  ordonne  à  l'Avarice  et  à  la 
30  Volupté  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  le 
y>  gagner.  L'Avarice  vient  à  bout  de  soulever 
»  camp,  en  inspirant  ses  furenrs  à  un  Cas- 
t  »  tillan.  Cortez  appaise  cette  sédition ,  puis  il 

D  s'occupe  à  construire  des  vaisseaux  pour  facili- 
y>  ter  la  prise  de  Mexico.  L'Avarice  va  trouver  la 
»  Volupté  pour  l'engager  à  corrompre  le  cœur 
»  4e  Cortez.  Le  héros  est  sur  le  point  de  re- 
3>  nonper  à  la  conquête  pour  se  livrer  aux 
J>  plaisirs.  Alor$  l'ange  Ariel  descend  des  cieux 
»  pour  venir  au  secours  du  héros.  Gualimozin 
»  livre  un  combat  sanglant  et  après  plusieurs  évé- 
D  nemens  les  Mexicains  sont  défahs  :  les  captifs, 
»  castillaps  sont  conduits  au  temple  pour  y 
»  être  immolés.  Jls  sont  délivrés  ;  le  Fanatisme 
,  J>  apparaît  è  Guatimozin  et  lui  fait  voir  le 
y»  Nouveau,  Jilonde  opprimé  par  l'Ancien  f  Aigri 
*  par  les  perles  qu'il  a  faites ,  Cortez  en  presse  le) 
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»  siège;  il  détourne  les  eaux  douces  qui  ali- 
»  mentent  la  ville  et  elle  est  en  proie  au  tour- 
yy  ment  de  la  soif.  Le  Fanatisme  voyant  Cortez 
»  animé  par  la  vengeance  va  le  trouver  pour 
»  le  porter  à  de  nouveaux  excès.  Ici  Ariel  des- 
»  cend  des  cieux  et  transporte  Cortez  au  firnia- 
»  ment;  il  le  fait  lire  dans  le  livre  des  destins;  il 
y>  y  voit  le  résultat  des  cruautés  commises  par  les 
»  Européens  au  nom  de  la  religion.  Le  cœur  de 
d  Cortez  est  change,  mais  Gualimozin  se  refuse 
»  toujours  à  la  paix.  Alors  les  Castillans  se  décident 
»  à  attaquer  la  ville.  Guatimozin  vient  fondre 
»  sur  les  Espagnols  ;  il  est  tué  par  Cortez 
»  dans  un  combat  singulier ,  et  la  ville  de 
»  Mexico  tombe!  avec  l'empire ,  au  pouvoir  des 
D  Castillans  ». 

Telle  est  la  marche  du  poème.  Le  merveilleux 
y  est  employé  avec  beaucoup  de  sagesse  ,  et 
les  épisodes  y  sont  liés  au  sujet  et  naturel- 
lement amenés.  Cependant  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  l'inte'rêt  ne  soit  quelquefois  dimi- 
nuée par  l'impression  quela cruauté  des  Espagnols 
a  laissée  dans  les  esprits ,  et  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  voir  dans  cette  expédition  une 
poignée  d'aventuriers  qui  profitent  de  la  supé- 
riorité et  du  merveilleux  de  leurs  armes  pour 
subjuguer  et  massacrer  un  peuple  doux,  qui 
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n'avait  rien  à  démêler  avec  eux.  Peut-êire  trou- 
vera-t-on  aussi  qu'en  donnant  à  son  poème  une 
plus  grande  dimension,  l'auteur  aurait  obtenu 
des  développemens  plus  épiques  et  une  manière 
plus  grandiose.  C'est  le  même  reproche  qui  a 
été  fait  à  la  Heuriade,  dont  le  nombre  des 
chants  est  le  même  que  celui  de  la  Conquête  du 
Mexique.  Le  défaut  de  pompe  et  de  chaleur 
que  M.  de  Gautray  reproche  à  la  Henriade  , 
provient  bien  moins  du  ton  sententieux  qui  do- 
minait à  cette  époque ,  que  de  la  mesure  du 
cadre  que  Voltaire  s'était  prescrite.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'auteur  montre  un  véritable  talent 
et  son  poème  offre  des  détails  agréables  et 
beaucoup  de  tableaux  intéressans.  Il  faut  lire  la 
réception  de  Cortez  chez  Zamor  y  File  de  la 
V olupté  y  les  captifs  au  temple  des  Mexicains; 
la  mortde  Guatimozin.  C'est  surtout  dans  la  par- 
tie la  plus  importante,  je  veux  dire  de  celle  de 
l'élocution,  que  Fauteur  mérite  le  plus  d'éloges. 
Ses  vers  sont  harmonieux  et  groupés  avec  art  : 
je  ne  puis  me  défendre  de  citer  ici  qnelques 
morceaux  du  Poème  pour  que  la  Société  soit 
à  même  d'en  juger  :  , 

''  -     •  • 

te  Toi  dont  les  doctes  chants ,  de  la  Grèce  admirés  , 
Furent  aux  fictions  par  elle  consacrés, 
Muse ,  qui  sur  lés  Aers  suivais  avec  Virgile 
Les  débris  d'Jlion  trop  ioag-tems  sans  asile  f 
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Et  contais  les  exploits  rte  ce  héros  pieux 
Qui  sur  des  bords  lointains  portait  aussi  ses  dieux , 
Je  ne  t'invoque  point  j  mais  toi  dont  la  voix  sainte 
De  nos  temples  encor  fais  retentir  l'enceinte  , 
O  Muse  de  David!  hôte  brillant  des  cieux  , 
Qui  des  Croisés  guidais  le  Chantre  harmonieux , 
Du  terrestre  séjour  comme  lui  je  t'implore  ; 
À  de  profanes  chants  daigne  sourire  encore. 
L'homme  n'a  pas  changé  ;  toujours  la  vérité , 
Pour  lui  plaire,  a  besoin  d'un  éclat  emprunté, 
Et  son  frivole  goût  toujours  fuit  la  sagesse , 
Comme  un  breuvage  amer  qui  l'offense  et  le  blesse  » 

«  Ce  soleil  où  s'allume  un  feu  toujours  nouveau  > 
D'astres  moins  éclatans  magnifique  flambeau. 
Immobile.,  isolé  dans  le  centre  du  Monde, 
Retient  autour  de  loi  les  globes  qu'il  féconde. 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  porte  au  loin  sur  eux 
Et  ses  puissans  liens  et  ses  rapides  feux  , 
Vers  son  immense  sphère  en  vainqueur  les  attire, 
Et  fait  une  prison  de  son  brillant  Empire. 

L  astre  aux  rayons  plus  doux,  qui  de  l'obscurité 
Nous  épargne  l'horreur  par  son  disque  argenté, 
Qui  sans  cesse  changeant  dans  sa  courte  carrière 
A  nos  yeux  par  degrés  vient  rendre  sa  lumière , 
Image  du  soleil ,  en  réfléchit  les  traits. 
Pendant  sa  longue  absence  il  calme  nos  regrets  , 
Et  son  front  qui  s'étend  sous  les  feux  de  son  frère 
De  leurs  faisceaux  reçoit  sa  splendeur  passagère. 
Tons  ces  autres  fanaux  semés  au  firmament 
$oat>  poux  être  leur  guide  et  leur  étonnement, 


Offerts  aux  yeux  humains  qui  n'ont  pu  les  connaître; 
Par  eux  d'autres  mortels  sont  éclairés  peut-être  » . 


«  Un  Dieu,  pour  ses  desseins  variant  ses  largesses, 
Couvrit  ces  lieux  divers  de  diverses  richesses. 
Sans  doute  il  a  voulu  que  des  dons  mutuels 
Rapprochassent  les  cœurs  des  farouches  mortels  , 
Et  que  le  genre  humain ,  bienveillant  et  tranquille , 
Mit  en  commun  les  fruits  que  produit  son  asile, 
Cest  le  Dieu  des  chrétiens  ;  de  ses  vastes  regards 
Il  embrasse  à  la  fois  tous  ses  enfans  épars. 
Eternel,  touNpuissant ,  dans  son  Empire  immense 
D'autres  dieux  n'ont  jamais  partagé  sa  puissance,, 
Et,  de  cet  Univers  sublime  Créateur, 
Seul  il  maintient  les  lois  dont  seul  il  est  l'auteur. 

Astres  toujours  conslans  en  parcourant  le  Monde , 
Aux  erreurs  du  païen  que  votre  voix  réponde  : 
Ces  espaces  égaux ,  marqués  dans  votre  cours , 
Par  d'immuables  lois  régleraient-ils  vos  jours , 
Si  pour  vous  gouverner  mille  mains  différentes 
Tour  à  tour  employaient  leurs  forces  inconstantes  ? 
Torrens  qui  dé  i misez  le  fruit  de  nos  travaux , 
Souffles  impétueux  qui  boulvCrse*  les  eaux , 
Terribles  ouragans,  redoutable  tonnerre, 
Seriez-vous  en  tout  lieu  la  terreur  de  la  terre, 
Si  des  dieux  inégaux  par  d'inégalés  lois 
A  leurs  sujets  mortels  commandaient  à  la  fois  ? 
Des  plaines  du  Couchant  aux  portes  de  TAurore 
S'étend  le  bras  du  Dieu:  que  notre  Europe  adore  ; 
Cest  lui  qui  du  néant  à  tiré  l'Univers.  < 
Jadis  amas  confus  de  principes  divers , 

! 
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Le  chaos  remplissait  ces  voûtes  magnifiques , 
Et  des  palais  divins  entonrait  les  portiques» 
L'Eternel  a  parlé  ;  la  nuit  a  dispara  $ 
Il  a  dit  au  soleil  :  parais  ;  il  a  paru. 
Présent  que  de  ses  feux  attendait  la  nature  t 
La  chaleur  pénétra  dans  cette  masse  impure  ; 
La  jenne  fleur  s'ouvrit  aux  zéphyrs  caressansj 
L'arbre  aux  cieux  s'éleva  ;  les  animaux  naissans  t 
Fiers  de  sentir  la  vie  et  brillans  de  jeunesse , 
Sortirent  du  chaos ,  bondirent  d'allégresse , 
Et ,  dans  leurs  doux  ébats ,  lancèrent  dans  les  airs 
Les  restes  du  limon  dont  ils  étaient  couverts. 
Un  maître  leur  manquait;  il  reçut  la  naissance  ^ 
Loin  de  lui  ce  néant  qu'adopta  l'ignorance. 
Le  néant  est-il  fait  pour  ton  cœur  agité  ? 
Homme ,  Dieu  te  créa  pour  l'immortalité. 
Que  ton  être  ,  à  ce  mot,  s'ennoblisse  et  s'épure  \ 
Rends -toi  digne  aujourd'hui  de  ta  gloire  future  ; 
Dompte  des  sens  grossiers  ;  au  joug  de  la  raison 
Soumets  ce  corps  mortel  qui  forme  sa  prison  à 
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PROGRAMME 

Des  Prix  proposés  par  la  Société  j^our 

x8a4  et  1825.  ,  , 
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La  Société'.  »u corn 
mis  au  toacours  quatre  sujets  de  Prix  ,  savoir  : 
deux  pour  182a,  un  dvÀgrïculture  pitoFMtà 
«t  un  tfAutiquités  pour  182&  ^  1 
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Des  Jeux  Prix  proposés  pour  182a  ,  celui 
pour  l'éloge  de  Pothier  (  Robert  -  Joseph  )  a 
seul  été  remporté.  M.  Boscheron  Desportes  , 
Substitut  de  M.  le  Procureur  général  près  la 
Cour  royale  d'Orle'ans,  a  obtenu  la  médaillé 
d'or,  et  la  Société  a  arrêté  que  sou  discours 
serait  imprimé  dans  ses  Annales.  Un  accessit  a 
été  accordé  à  M.  Japon  fils,  Avocat  près  la  Cour 
royale  de  Paris,  et  M.  Pailliet ,  Avocat  près 
la  Cour  royale  d'Orléans,  a  obtenu  une  mention 
honorable  (  1  ). 

Le  sujet  médical  n'ayant  pas  été  traite  d'une 
manière  assez  satisfaisante  ,  reste  au  concours 
dans  les  termes  suivans  :  .  ,  , 

«  Décrire  les  fièvres  intermittentes  des .  pays 
y>  marécageux ,  tels  que  la  Sologne  ;         ,  . 

<c  Faire  connaître  surtout  les  causes  locales  ; 

a  Examiner  le  rapport  de  ces  fièvres  avec  les 
»  altérations  des  viscères  ;  . 

«  Indiquer  les  moyens  préservatifs  et  le  trai- 
»  tement  curatif  ».  ;  *  ' 

La  Société  croit  cependant  devoir  déclarer 
qu'elle  a  distingué  un  Mémoire  portant  pour 

L'éloge  de  Pothier  couronné  par  la  Société  se 
trouy*  chez  Mad.  y/  ffuet-ferdoux,  Imprimeur  à 
Orléans»  Il  se  compose  de  trois  feuilles  d'impressioou  . 
Paix.  .  .  .  .  .    1  fr.  a5  cent. 
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épigraphe  ,  Quorum  pars  Magna  fui.  Les  con- 
sidérations générales  qui  le  précèdent  ont  para 
vagues  et  trop  étendues  $  il  a  semblé  aussi  que 
plusieurs  autres  parties  dé  ce  Mémoire  pour- 
raient être  avantageusement  resserrées. 

La  Société  profite  de  cette  circonstance  pour 
rappeler  les  deux  Prix  d'Agriculture  et  d'An- 
tiquités qu'elle  a  mis  l'apnée  dernière  au  con- 
cours.   <c 

i.°  Agriculture. 

«  Faire  connaître  les  engrais  qui  conviennent 
D  aux  pays  sableux  et  argileux ,  tels  que  la  Sologne. 

«  Les  concurreus  devront  traiter  des  engrais  en 
»  général  et  principalement  des  propriétés  (<3e 
»  celui  conqu^sous  le  nom  dVtffe,  ou,  de  «eux 
,  »  qui  sont  formés  par  la  combinaison ,  soit  rde 
j>  l'urine,  soit  de  l'urate  lui-rnépae  avec  <Taulr*s 

substances  ,  telles  que  la  chaux,  la  jnarnp,  le 
,  »  Jan  ,  le  charbon  aminci  ..etc. 

»  Il  sera  nécessaire  d'indiquer,  d'après  âe& 
n  expériences  faites  avec  soin  ;  /  ,  j 

»  i*  La  manière  dont  ces  engrais  doivent  être 
j>  employés;  •  v  qrr 

»  Le  tems  le  plus  favorable  pour  les  p.prjer 
»  sur  les  terrés r,  ;  .  ,  ; 

»  3.°  La  narçn*  dn  sol  auquel  Us  conviennent 
o  le  mieux  \ 
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»  4*°  Les  dépenses  qu'ils  occasionnent  j 

»  5.°  L'effet  qu'ils  produisent  sur  les  récoites, 

»  On  y  joindra ,  s'il  se  peut ,  la  description 

»  d'un  instrument  propre  à  les  répandre  ; 
y>  A  mérite  égal ,  les  expériences  faites  le  plus 

»  en  grand  seront  préférées.  » 

Antiquités. 

a  Donner  une  notice  historique  et  descriptive 
J>  des  principaux  monumens  du  département  du 
y>  Loiret  dont  la  construction  est  antérieure  à 
»  l'année  1600.  » 

«  Les  auteurs  accompagneront  leurs  descrip- 
»  tions  dçs  dessins  géométraux  nécessaires  pour 
30  en  faciliter  l'intelligence.  » 

Les  concurrèns,  pour  le  prix  de  médecine , 
devront  avoir  remis  leur  travail ,  en  latin  ou  en 
français,  avant  le  1"  mai  i8a4. 

■ 

Les  mémoires1  d'agriculture  ne  seront  reçus 
que  jusqu'au  \.**  novembre  l8a4.  Les  autres 
seront  admis  jusqu'au  1."  janvier  f  8a5  :tous  ces 
termes  sont  de  rigueur.  ' 

4 

La  Société  décernera  pour  chacun  de  ces  Prix 
une  médaille  d'or  qui  sera  de  600  fr.  pour  celui 
d'antiquités ,  et  de  36o  fr.  pour  les  autres  Prix. 
Toutes  les  pièces  ou  mémoires  devront  être 
*  envoyés ,  franc  de  port ,  à  M .  lel>octeurP^//e/^r  , 
Secrétaire  général  de  la  Société. 
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Les  auteurs  ne  rnettrout  point  leur  nom  *  leur» 
ouvrages  ils  le  remplaceront  par  une  épigraphe 
et  le  renfermeront ,  avec  leur  «dressa ,  suivant* 
l'usage  académique ,  daùs  un  billet  cacheté ,  sur 
lequel  il  répéteront  ^épigraphe  «.qtfils  ?urOnC 
choisie.  Ce  billet  rie  sera  ouvert  que  dans  Jetas 
où  l'ouvrage  aurait  remporté  le  prix  ou  aurait 
obtenu  une  mention  honorable:'     •    '  •    -i-  - 

La  société  prcviept  les  CNiricurrens  qu'elle  ne 
remettra  rien  de  ce  qui  lui  aura  été  adressé. 

Les  Membres  titulaires  ne  pourront' pas  4tre 
Couronnés»"  ;  .  .  i  ;    ;  '  • 

•  '  i  '  '   

RAPPORT  1  : 

Fait  au  nom  de  la  Section  des  Belles-Lettres* 
swr  un  ouvrage  de  M.  de  Plasman.  intitulé , 
Des  Contre-Lettres  (1).  . 

Par.  M.  I^WHfl,  Neveq. 

,  *      *    i  * 

,.  Séance  du  liffl**  iM.  *!      ;    m«  - 

Lès  Contre -Lettres  ,  sur  lesquelles  qou*" 
trouvons  à  peine  quelques1  articles  disséminés 1 

(i)  Dè*'  Coritrv-Létiries^iïonsldèrèes  i  *^  dàris  Jletrra>- 
rapports  avec  les  obligations  en  général  j  J».*  àvëé  les  » 
lois  fiscales  encore  en  rigueur  sur  cette  matière*;  3;ftavec ; 
les  règles  du  contrat  de  mariage  j  par  X.  (7;  <fe  PlUsTkun, j 

Ann.  T.  v.  — :  N°.  4.  i4. 


dans  uos  eode&,  jouent  cependant  un  rôie  assee 
iaa^ortdnt  dans  le  (jours  de*  transactions  sociales. 
Xtotwées  |>ar  leur  crhjei  à  détruire  ow  jnodifier 
des  côovéntioDS:6stcn6ibles%  un  intérêt  quelque- 
fois fcgithhe  ,  k  pli»  vent  fitaifkleux  y  ieur 
dougt  naissance,  fctrl'oD  coneott  dès-lèrs  tjue  lenir 
Çtupjoi  dpi*  être  A  &jueot 9  H  F«t  aunoot  devieuu 
depuis  que  l'cnorjriilé.-des  droits  fiscaux: a  éveillé 
le  l'adresse,  de  rbona aie  pour  tâcher  de  k'y 

SOUStf^ire* ;  ; *'        :  '  "        :     •  t:"  '     '  *  * 

.  Aucun  auteur  jusqu'ici1  :  n'avait  traité  cette 
matière  ex-professoj  quelques  principes  généraux: 
existaient-  toutefois ,  mais  on  sait  que  malgré 
l'utilité  de  ces  grand»  fMÎpeipesr  régulateurs  aux- 
quels le  magistrat  et  Je  iurpcpnsulte  doivent 
constamment  se  rattacher  f  des  exceptions  ne- 
cessaires  et  les  circonstances  variées  du  lait  en 
rendent  toujours  l'application  tiés -difficile  dans 
la  pratique ,  -Bt  t'est*  là  cé  <fir  de  tout  tems  a 
donné  tant  de  prix  aux  ouvrages  dans  lesquels , 
guidé  par  le  Seul  Mëtiéi  àk  la  srfence,  le  ju- 
risconsulte devenu  l'émule  du  législateur ,  pf  se 
les  règles  fondamentales  y  concilie  ce  .qu'en  appa- 


[t  jkxhk  Cour  Rojale  d'Prléai»s.T=  BrQcfmre 
de  130  pages  d'impression*  — '  Parte*  che*  HàvR,  li- 
braire de  la  Cour  de  Cassation  r  au  Palais  de  Justieç; 

-* 

f»,  V/  HuaT-rjiwx>ox,  Imprimeur, rue  Bojrale. 
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rence  au  moins  elles  offrent  quelquefois  de  contra- 
dictoire, déduit  lés  justes  conséquences  qui  en  dé- 
coulent et  les  applique  aux  <fivèr*ès  difficufoeV 
que  l'expérience  a  déjà  fait  connaître,  ainsi 
qu'à  celles  que  son  intelligence  prévoit.  ( 

C'est  dans  cet  esprit  que  M.  dè  Plàànum  a 
écrit  quelques  réflexions  générales  servant  xtfivr 
trodaction  à  son  ouvrage.  Consacrées;  â:  la  'êék 
finition  des  Contre-lettres  et  à  leur  6bjet,*lW 
prouvent  que  l'auteur  0st  pénètre'  de  cette  grande 
vérité,  que  les  lois  éternelles  dè  la  mttrafe  à£> 
vraient  toujours  chez  le  législateur,  le  magistrat 
et  le  jurisconsulte,  servir  de  base  à  Ja  Confec- 
tion des  lois  positives  èt  à  lôur  ap^tiéation / 
comme  elles  devraient  suffire  à  l'homme  privé 
pour  diriger  sa  conduite; 

Passant  ensuite  à  la  division  qu'il  *  crû  devoir 
suivre ,  M.  de  Ploarnan  examine  ààhs  ûnè  pre- 
mière partie  les  contre-lettres  dans  feurs  rapports : 
avec  les  obligations  en  gériéral  ;  dans  la  dë'trtSème:; 
il  traite  des  coûtre-Jettrés  relatives  au  contrat  ' 
de  mariage,  J    \  ' j  ; 

Quoique  cette  division  n'ait  rifen  tfâbsfeltmtetft 
tranché,  puisque  le  contrat  de  mariage  fait  itassi 
partie  des  conventions  en  général ,  elle  pent%lean> 
moins  se  justifier  et  paraît  tracée  par  la  loi  'mérite,' 
car  notre  code,  après  avoir  parlé  dés  contre-lettres 
dans  un  seul  article  placé  au  titre  des  obligations 


(  ao4  > 

conventionnelles  en  général  1  a  cm  devoir  s'en 
occuper  encore  cjaps.  de  a*  articles  spéciaux  du 
titre  du  contrat  4e  mariage.  C'est  là  surtout  ^ew 
e$Q%:$  qu'un  sentiment  deXaibfesse  ou  de  cupidité, 
aurait  pu  créer  des  çontreleUres ,  contré  Knt*»> 
r£t  .de  l'un  des  épou*  ou  contre  celui  des  tiers; 
ri^  dfti  plas  naturel  dèsrlors;que  de!  trouver 
dan?  l'importance  et  Je  nombre-  dés  questions, 
qui  peuvent  s'élever  à  l'oççasiop  des  comre4eùres 
relatives Jk\ l'association  conjugale,  le  motif  d'uue 
ctrision  de  Tpuvrage.         ,  , •.,»• 

j  Dans  l'une  et  l'autre  pgrfee,  M»,  dé  PlaAirian 
a  ras^mUé .  les  principes,  épars  dans  les  éorits 
des  auteurs  anciens  et  modernes,  et  les  dis- 
positions législatives  qui  ont  régi:  ou  régissent 
encore  le  sujet  qu'il  a  traité.  Dans  chacune  il( 
afcprdfe  franQhfcnieut  les  questions,  souwut  très- 
épineuses  ,  quç  l'intérêt  a  fait  naître,  et  saps  se 
livrera  des  dissertations  trop  étendues,  il  ne 
laisse  pourtant  4e  coté   aucunes   des  raisons 
principales  qui  doivent  éclairer  >  la  décision  et 
n'affecte  pas  d'ignorer  les  objections  pour  se  dis-  , 
penser  de  les  réfuter  ,  n*el*ant  ainsi  son  leoieur 
à;  p<?rte'e  d'apprécier  la  sagesse  du  seutiment  qu'il  ! 
adopte  et  de  se  [  décider  en  grande  connais-  ; 
sauce  4e  cause*  r     -  « 

v  Quelquefois  l'auteur  a  cru  devoir  combattre., 
F-aptorité  de  noms  çélçbj  es  dans  la  science  des 
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lois,  et  professer  des  opinions  contraires  aux 
leurs;  mais  le  ton  grave  et  décent  de  sa  dis-> 
cussion ,  prouve  qu'il  n'a  pas  été  guide  par  le 
vain  amour-propre  de  lutter  contre  les  princes 
de  la  jurisprudence,  mais  uniquement  par  la  con- 
viction de  l'erreur  qu'il  croit  avoir  été  leur 
partage*  ► 
:  Le  style  de  l'ouvrage  a  d'ailleurs  les  qualités 
appropriées  au  sujet. 

En  un  mot  le  Traité  sur  les  Contre-Lettres 
montre  dans  son  auteur  les  connaissances  unies 
au  talent  de  les  propager,  et  fait  désirer  qu'en- 
couragé par  ce  premier  essai,  ii  s'ouvre  une 
carrière  plus  vaste. 


'  4«  ► 


P APPORT 

'  '  f 

Fjît  au  nom  de  la  Section  de  Médecine  sur 
l'ouvrage  de  M.  Monfalcon,  intitulé  :  Essai 
pour  servir  à  l'Histoire  des  Fièvres  adynamiques' 
et  ataxiques  ; 

>  \  ♦  > ,      f  i 

Par  M.  Ranqub. 


>  • 


Séance  du  iS  Aoâi  i8a3. 

M.  Monfalcon  aspire,  Messieurs,  à Fhonneur " 
de  faire  partie  de  votre  Société* 
*  JPour  justifier  ses  droits  à  celte  flatteuse  adr 
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mission ,  il  tous  fait  hommage  d'un  Mémoire 
quHJ  a  composé  dans  le  dessein  de  servir  &  l'his- 
toire des  fièvres  adynarniqne»  et  ataxiques;  il  vous 
présente  en  outre  les  couronnes  qu'il  a  obtenu 
du  Cercle  Médical  de  Paris ,  de  la  Société  libre 
d'Émulation  de  Liège,  de  la  Société  d'Émulation 
du  département  de  l'Ain ,  et  de  la  Société  de 
Médecine  de  Lyon  ,  couronnes  qu'il  doit  au 
talent  supérieur  avec  lequel  il  a  traité  les  plus 
hautes  questions  de  la  science. 

Son  nom  vous  rappelé  ces  articles  nombreux  et 
intéressans  répandus  dans  le  grand  Dictionnaire 
de  Médecine,  et  ces  analyses  savantes  et  spirituelles 
des  productions  nouvelles  dont  pendant  plusieurs 
armées  se  sont  enrichis  les  journaux  les  plus  dis- 
tingués. 

Tant  de  titres  me  semblent  rendre  superflu 
tin  rapport  détaillé  du  Mémoire  que  vous  adresse 
M.  Monfalcon ,  et  dont  vous  m'avez  chargé  de 
vous  faire  connaître  l'esprit. 

Dans  cet  opuscule,  Mj.  Monfalcon  s'estpro- 
pose't  pour  but  là  recherche  de  la  nature  de  ces 
maladies  qui  désolent  Fespèce  humaine ,  et  qui 
sont  connue*  sous  le  nom  de  Fièvres  adyna- 

«  La  première  n'ost-elle  qu'une  inflammation 
jfc  quelques  viscères  abdominaux ,  oit  n'est-ellô 

*  - 
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»  pas  due  plutôt  à  un  é^at  de  souffrance  de 

»  l'organisme?  »  »  :  V  •  Va 
»  La  wrcopde  ne  serait-elle  «pi'tine  iRflawffa- 
9  ^ion  idiopathic^ue  ouune  irritation  sympathique 
»  de  l'encéphale,  on  une  phlegmasie  gastrique  A 
»  ou  plutôt  une  affection,  essentielle  de  toute 
))  l'économie?  » 

Telles  sopt  les  questions  que  s'est  faites  M. 
Monfaleon.  Pénétré  de  leur  haute  importance, 
il  croit ,  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  se 
prononcer  sur  une  matière  aussi  délicate  et  aussi 
grave,  devoir  lui  mettre  sous  les  yeux  les  argu~ 
mens  divers  dont  se  font  armés  jusqu'à  ce  jour 
les  défenseurs  des  deux  opinions  contradictoires; 
car  en  médecine  \  Messieurs ,  comme  dans  toutes 
les  sciences  qui  sont  l'objet  de  la  méditation  des 
hommes ,  la  contradiction  semble  être  un  besoin 
de  l'humanité ,  et  unè  nécessité  dé  son  orga* 
nisation.         -  v     .  _ 

Dans  cet  expose  plein  ne  mouvement  et  «in- 
térêt y  fauteur  n'enlève  à  aucune  des  opinions 
les  avantages  qu'elle  peut  qvoir;  chacune-  y  étale 
et  y  lait  valoir  ses  dtoits .  à  la  victoire.  Les  pages 
brillantes  ou  sont  traces  les  combats  que  se  livrent 
entre  eux  les  partisans  des  deux  opinions  op- 
posées, sont  un  véritable  tournois  pu,  l'on  roi* 
s'élancer  chaque  athlète  défendant  ayetr courage 
et  opiniâtreté  non  pas  les  droits  de  la  beauté , 


(*<*) 

mais -des  droits  plus  importât* ,  les  droits  de  1» 
science  et  ceux  de  Phumanitéi 

1  Âthïèté  lui-même,  après  avoir  été  rapporteur 
impartiaï,  M.  Monfalcon  se  fait  un  faisceau  des 
érmes  quilva  prendre  dans  chaque  camp,  et 
descend  à  son  tour  dans  l'arène  pour  y  pro- 
clamer sa  profession  de  foi ,  pour  y  défendre 
ce  qu'il  appelé  à  son  tour  les  intérêts  de  la 
science  et  de  Fnumanilé. 

La  modestie  de  son  allure,  si  je  puis  me  servir 
de  cette  expression,  la  modération  de  sonlangage, 
lui  donnent  des  droits  à  être  écouté  avec  bien* 
vcillance. 

-<c  J'ai  laissé  à  mes  lecteurs ,  dit  M.  Monfalcon , 
j>  le  .soin  de  juger  le  grand  procès  de  la  nature 
3p 4;dçft  fièvres  essentielles  £  cependant  je  nie  reculerai 
3)  pas  devant  la  nécessité  de,  faire  connaître  mon 
y>  avis  :  //  est  entièrement  en  faveur  de  la  doc* 
J>  trine  physiologique. 

»  Quelle  soit  trop  exclusive  et  imparfaite 
J>  encore ,  sous  quelques  rapports  d'une  impor- 
»  tance  très-secondaire*  il  îeat  vrai;  qu'elle  exagère 
»  les  attributions  de  Péstomac  aux  dépens  de 
»  l'encéphale  $  eUe  est  comme  toutes  les  œuvres 
»  humaines^  susceptible  d'amélioration  $  mais  il 
»  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  les  fièvres 
3  sont  y  en  dernier  résultat,  \ine  irritation  locale* 
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»  l'affection  'd'un  organe,  en  un  mot*  Pinflam-* 
»  motion. 

»  On  a  beaucoup  à  gagner  et  rien  à  risquer 
31  en  traitant  les  pyrexies  d'après  ce  principe  , 
»  qu'elles  sont  des  phlegraasies  ». 

Soit  que  l'on,  partage  l'opinion  de  M.  Mon-» 
falcon  ,  soit  qu'on  la  repousse ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître,  après  la  lecture  de  son 
Mémoire,  que  l'auteur  y  a  constamment  cherché 
a  mériter  les  suffrages  des  sayans ,  et  qu'il  a 
complètement  atteint  ce  but  flatteur  par  cette 
élégance  de  diction ,  cette  décence  de  discussion, 
cette  sévérité  ,  cette  force  de  dialectique  ,  cette 
profonde  connaissance  des  lois  de  l'organisme  y 
Cette  haute  philosophie,  cette  impartialité  de  ju- 
gement ,  qualités  rares  et  précieuses  dans  leur 
réunion ,  qui  tout  à  la  fois  concilient  les  esprit* 
et  la  raison ,  dissipent  les  nuages  amoncelés  par 
la  haine  et  soutenus  par  la  prévention,  et  qui 
seules  sont  capables  de  faire  sortir  la  vérité  triom- 
phante de  la  lutte  où  depuis  tant  de  siècles  elle, 
est  engagée  avec  les  erreurs  les  plus  funestes  % 

l'humanité.  , 

La  part  brillante  qu'a  eu  M.  Monfalcon  à  cet 
heureu*  triomphe,, de  la  vérité,  lui  a  ouvert  Ja 
porte  des  sociétés  savantes  les  plu*,  distinguée*, 
de  la  France  et  de  l'étranger, 

He  serea-vou* ..pas  flattés ,  Messieurs,  de  l'em- 
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pressemeqr  qwe  met  un,  savant  aussi  recommtn* 
dable  et  déjà  célèbre,  à  solliciter  l'honneur  de 
correspondre  avec  vous,  et  ne  croirez^  vous  pas 
acquitter  une  detjte  et  servir  jutikroent  les  into* 
rets  de  la  Sooiélé  eu  admettant  M*  Mônfalpon 
au  nombre  de  vos  membres  cprrespon<Jans? 

Telle  est  mon  opinion,  Messieurs,  et  telle  ^ 
j'aime  à  le  crèire ,  seça  \a  vôtre. 


...  . 


BIBLIOGRAPHIE. 


- 


j  « 


BEVUE  EMYCLOPÉMQVE  ou  Analyse 
rationnée  des  productions  les  plus  remar-> 

r  quabhs  dans  la  littérature  9  les  Sciences  e\ 
les  Arts. 

Depuis  un  demi-siècle  les  scieuees  philoso- 
phiques ont  fait  dé  très-grands  progrès.  Leur 
domaine  s'est  étendu  par  toute  la  terre,  parce 
^uë  partout  aujourd'hui  il  y  a  des  hommes  qui' 
c'tudient  et  raisonnent.  ,  L'esprit  d'observation , 
propagé  avec  celui  du  commerce,  règne  à  Bbta-1 
ï^Bay-  cormine  dans  l'Inde  et  dans  les  Mes  de  h 
mer  du  sud.  L'Asie  et  l'Afrique  sont  chaquer 
jour  explorées  par  nos  savaiis ,  et  les  rivages  de 
l'Amérique  sont  peuplés  d'hommes  aussi  civilisés 
et  aussi  instruits  que  ceux  de  FBurope  elle-même  j 
La  multiplicité  des  Journaux  scientifiques  ou 
littéraires ,  des  Recueils  encyclopédiques  et  des 
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ouvrages  élémentaires  ,  a  établi  la  commun^ 
cation  la  plus  prompte  entre  les  savans  et  les 
littérateurs  de  toutes  les  parties  du  monde.  L'ha- 
bitude de  comparer  est  devenue  générale  ;  la 
raison  ne  domine  que  parce  que  la  vérité  s'est 
fait  jour. 

C'est  un  très-grand  bien  que  delà  propager  avec 
la  science  5  aussi ,  malgré  tous  les  obstacle*  que 
cette  propagation  éprouve ,  soit  par  la  faute  de 
ceux  qui  la  protègent ,  soit  par  l'erreur  de  ceux 
qui  la  redoutent ,  on  ne  saurait  trop  répandre  les 
ouvrages  qui  peuvent  contribuer  àTextension  des 
connaissances  humaines.  On  ne  peut  dope  trop 
faire  connaître  la  Revue  Encyclopédique,  recueil 
excellent,  dont  le  but  est  de  donner,  chaque  mois, 
une  analyse  raisonnée  des  productions  récentes 
les  plus  remarquables  dans  la  Littérature ,  les 
Sciences  et  les  Arts. 

Cet  ouvrage,  publié  par  M*  À.  Jultien,  dû 
Paris,  dont  les  travaux  sont  si  avantageusement 
connus,  est  rédige  par  une  Société  de  savans 
et  de  littérateurs  qui,  pour  la  plupart,  ont  acquis 
une  réputation  européenne  (ï). 

H  en  parait  chaque  année  douze  numéros 
composés  d'environ  douze  feuilles  d'impression 


(iji'^ow  Us  Sciences  physiques  et  mathématiques  et  Us  arts 
industriels  :  MM  Ch.  Dupia ,  Chuptal  ;  Fourrier ,  de  flnstitut  % 
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chaque ,  et  dont  trois  forment  uu  volumel  éoiyi 
d'une  table  alphabétique.  t  «  •  * 

-  Déjà  1  g  volumes  de  cette  importante  collection 
ont  été  publiés  depuis  1819  jusqu'à  ce  jour; 

C.  Coqucrel  j  Ferry  ;  Prancoeur  ;  Le  Normand  ,  professeutde  tech-> 
nologie  ;  A.  Micbelot }  Moreau  de  J  on  nés  ;  Wardçn,  ancien 
Consul  des  Etats-Unis  d'Amérique ,  etc.  (. 

3.°  Pour  les  Sciences  naturelles  :  MM.  de  Lacepètle  j  Geof- 
froy SainUHiÇaire ,  de  l'Institut;  Bory.  da  Saint-Vincent  f  cor- 
respondant  de  l'Institut;  Desmarest;  V.  Audoin  ;  Brongniart 
/ils;  G.  Delafosse  j  Flcurens,  D.M.  «  etc. 

3.  °  Pour  Je*  Science*  médicales  :  MM.  Adelon,  Baitly,  Damiron^ 
Dupau,  Eaquirol,  Friedlandei ,  Geoiget,  Koteff,  Magèndie ,  Or-, 
fila  ,  Pariset ,  D.  M.,  etc. 

4.  °  Pour  les  Sciences  philosophiques  et  morales ,  politiques 
et  historiques  ;  MM.  Lnnjuinait,  <fe  l'Institut -,  M.  A.  Jullien,'- 
cfe  Paris  ;  De  Gérando  $  Alex,  de  la  Borde,  de  l'Institut  ;  Agoub  ^ 
Anne;  Attaud  j  Avenel  ;  Bcrville,  Avocat  j  Barbie"  du  Bocage, 
de  l'Institut  ;  Champollkm-Figeac ,  correspondant  de  l'Institut  • 
ChampolUon  jeune  ;  Deppiog  ; .  A.  ;Du frayer  ;  Dufau  ;  Dovergier; 
Guadct,  Ayocat;  Jomard,  de  l'Institut;  Laffon  deLadebat; 
Alex.  Lameth  j  P.  Lami  ;  A  Métrai  •  Meyer ,  d'Amsterdam  ; 
Parent>Kéal  ;  Pouqueville  ;  Renotiavd  <  Avocat  ;  Eusèbe  Satverte  ; 
Bimonde  de  Simondi ;  Supper  ;  A,  Taillandier,  Avocat  i  Vaxiiey  , 
etc. ,  etc. 

*   6  *  Pour  la  littérature  française  et  étrangère ,  la  Biblio- 
graphie ,  l'Archéologie  et  les  Beaux-Arts:  MM.  Aigu  an  ,  An- 
drieux ,  Araaury-Dural  ,  Emerio  David  ,  Lemercier ,  de  Ségur  . 
de  l'Institut  ;  Barbier,'  ancien  conservateur  des  bibliothèques 
dn  Boi*;  J.  P.  Brès  ;  Alphonse  Mahul;  Ph!  Golbëry,  de  Cobnar; 
H.  Hçreau  ,  Henricbs ,  Babey j  M.  Ben,-  Feljx  Bôdin}  Cbaustard» 
Chauvelet  ;  Chênedollé  fils ,  de  Liège*-,!.  Droa;  Duraeraan  ;  Ed. 
'tîautticr  •  Goepp  ;.Heibert;  Craflt  ;  Langlès  ,  de  l'Institut  ;  V. 
Xeclecc;  Liagno  ;  Marron;  Mazois  ;  Nicolo-Poolo  ;  Patin;  Fel- 
•Itsfier  ;  de  Beiffenberg  ;  de  Stawart  f  dp  Bruxelles;  Franc,.  SaJfi; 
Scbweighaeuier Jîb ,  Je  Strasbourg;  JuéoQ  TJùcôlé    Yerdier ,  e/c. 
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La  réunion /des  m^'mo^çes,  analyses  ,  ouvrages, 
bulletins  bibliographiques  nouvelles  scientifi- 
ques et  fit  té  rai  res,  eic.V  qui  les  composent  ,  peut 
être  considérée  comme  le  tableau  des  progrès  de 
l'esprit  humain  depuis  cinq  ans. 

Après  chaque  vingtième  volume ,  il  en  parailrâ 
un  particulier  'soûs  le  titre  de  Tablé  Quinquen- 
nale'de  la  Revue  Encyclopédique.  Ces  Tables, 
qu'ont1  ne  pourra  trop  recommander,  seront 
d'une  très-grandè  utilité  pour  tous  lés  souscrip- 
teurs ,  auxquèls  elles  éviteront  dëà  recherches 
longues  et  pkmblésl1  Ellœ  serorit  indispensables 
aux  savans  et  au*  littérateurs  qui  voudront  se 
tenir  aïi  courant  de  la  science. 

Congrue  dn  i  pourra  se  les  procurer  séparément 
au  prfx  modique  âè  '6'fr.,  èri  souscrivant  d'à- 1 
Vâiifce',  Unis  ceux  qui1  s'intéressent  aiix  sciences, 
à  la  littérature  et  aux   arts'  ,  ^'empresseront 
eertàînément  dé  lés  acquérir.  ' 

Le  prix  de  l'abbhnément  a  la  Rèi>Uê '  Ency- 
clopédique est  de  4a  fr.  pour  Paria  ,  éi  ;48  ff. , 
franc  de  port,  potti*  les  départeraeWs.'  "J  r 

On  sVbonne  aû  Bureau,  rue  cPEnTér-Sairit- 
Michel,  n.#  18.  fl  "  [  f,i  "  ^ 


* 
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BULLETIN  GÉNÉRAL  ET  UNIVERSEL 

des  Annànces  et  des  Nouvelles  scientifiques* 


Cestun  grand  bien  que  d'étendre  les  sciences, 
,  parce  que  leurs  progrès  déterminent  toujours 
ceux  des  idées  philosophiques  et  morales.  La 
Littérature  peut  laisser  les  hommes  dans  l'en^ 
fance,  puisqu'elle  peut  n'être  que  le  fruit  de, 
l'imagination;  nos  meilleurs  poèmes  en  font  foi; 
mais  les  scienoes  ne  peuvent  avancer  que  par 
le  raisonnement.  Les  peuples  de  |* orient,  qui 
nous  fournissent  des  poésies  gigantesques  et  bril- 
lâmes, sont  restes  dans  l'enfonce  et  sous  le  des- 
potisme.  Les  peuples  de  l'occident,  plus  appliqués 
à  la  culture  des  sciences,  ont  acquis ,  par  l'ha- 
bitude de  réfléchir,  ces  idées  généreuses  qui 
durent  éloigper  de  leurs  gouvernemens  les  formes 
arbitraires  ,  incompatibles  avec  la  raison  et  la, 
sagesse,  que  le.  progrès  des  lumières  tend  constam- 
ment à  accroître. 

Sous  ce  rapport,  la  publication  du  Bulletin  { 
des  Annonces  scientifiques  est  un  vrai  service 
que  M.  le  Baron  de  Férussac  à  rendu  à  la 
philosophie.  En  mettant  en  contact  les  savans 
de  tous  Ie«  pays ,  il  doit  e'tendre  l'art  de  rai- 
sonner ,  que  la  comparaison  rectifie  toujours. 

Les  savans  ne  seront  pas  les  seuls  apprécia- 


Digitized  by  Google 


(  3t5  ) 

leurs  de  cet  important  Recueil*  très-différent 
de  la  Revue  Encyclopédique  i  i  laquelle  sont 
litre  pourrait  faire  croire  qriil  ressemble  5  il  ne 
peut  ni  la  remplacer  i/i  être  suppléé  par  elle.  1 
Les  collaborateurs  de  M.  le  Baron  de  Fé- 
rttesac:(i)  garantissent,  par  la  profondeur  et 
l'étendue  de  leurs  conn aisances,  l1  excellence  des 
jugemens  qu'ils  portent  sur  tous  le*  ouvrages 
dont  ils  rendent  compte.  Le  nombre  des: 
Recueils  Scientifiques  est  deyenn  tel  <jue 
personne  be  saurait  se  i  lés  procurer  et  etf- 

(1)  Mathématiques  élémentaires.  MM.  Hachette ,  Benoh  (  B.  ), 
Billy  (  B.  Y.)  ,  Bertherin  .  Hauu»  (  H.  8.  1  ,  8ueur-Meriin  (S.  M.) 

mthèniatujués  trâhscéhdantes:  MM.  Navier  (R),  Coriolii 
(G.jU),  Dcflers  fDefl.  },  Terqucn?  (  TA        .  ,  ; 

Machines  et  Cihixt  mettons.  MM.  NaVieV  (R.),  Fresnelle,  Hacnettt  ' 

Uenaix  (Den^l.,  B«floh,(B.  ). 

Cosmographie  ei  A&onomie.  MM.  F  rancœur  ,  ÎS'icolet ,  Ba- 
binet  (  Ba.  ). 

Physique.   MM.  Ampère    Freenel ,  Pooillet ,  Babinct  (  Ba.  )y 

Le  li  o  t. 

Chimie.  MM.  L.Ugi'er  .  CKe^ul  ,  Buloa  (B.  S.),  Gauthier 
de  Claubry  (  G-  de  C.  ) ,  GinMeuiiu  .*   .  .. 

,  Géologie  et  Mméraiôprée.  MM.  le  Baron  Coqotfbert  de  Montbret 
(C.  M.  )  ,  de  Bon  Dard  (  rf!  D.  )  ,  C.  PreW  (  0?  P.  ,  rtftfbard  dé  la/ 
Qrbie  (  M,  G.  )  ,  Beadan*,  Léman  ,  Lwcât  ,  DelafoMe,  deBâ«terot, 
Àndr,e.,  de  Fertkaaac  (  R.  ).  1     r*"  •  ' 

Zoologie.  MM.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  ,  Desniai  est  C  Deam  ) , 
F.  CllVier.  Valencirnue  ,  Vieillot  ,  de  Rniwv  ,  Pncïos  ,  Lnueille; 
Baron  Dejea*,  Atnioi.in  $  V.  And.  )  ,  Bote  ,-Bûry  de  S-.-Vlticéiii.* 

< Botanique.  MM. ,  Ou  petit  «Thon  a  rs  ,  Kunth  ,  Auguste  de  Sdini- 
Ri  taire  ,  Richard  ,  G  a  y,   Brôngniait  fils  (  Ad.  B.  ),  Léman. 

P  alun  to  graphie  ,  MM.  Deamaiest  ,  Prt'iost  .  de  Roissy  ,  DeL 
france  ,  Duetaay     TFéVuliac,  Latreitle*  ,  Audnin  ,  Brogniart  fils. 

Physiologie  et  Anqtomié k-  MM.  -Cmft'roY  de  Saint-Hilaire  ; 
Magendie(  Mag.)t  Koroff,  Edwarda  aîné  (  E.  )  Rdwardi  (  H.  K.  ), 
Béclard     Defermnn  ,  Aûtloin  ,  Va  valeur  (  P.  V.  )  ,  Amiral  fils. 

Science*  Médicales.  MM.  Edward*  (  B.);Thiilaje  fil»,  Defennoa* 


(  at6  ) 

^reprendre  de  les  lire  tous  ;  le  bulletin  que 

annonçons  mettra  chacun  à  même  de  connaître 
çe  qui  l'intéresse,!  ou  au  moins  de  savoir  où 
trou\er  les  doenmens  dont  il  a  besoin.  Toutes 
les  découvertes  nouvelles  y  sont  annoncées  dans 
Piotérêt  dû;  Ja  :  seteuce  ;  .des  extraits  impartiaux 
de  la  plupart  des  écrits  scientifiques  qui  parais- 
sent, y  sont  donnés,  chaque  mois,  et  suivent  de 
près  leur  publication.  :k.    ,.  ;         .:.  ». 

.  La  Collection  des  bulletins,  qui  n'a  commencé 
qu'au  i.er  janvier;  i8a3,  jouit  déjà  d'une  juste 
rçpuuUQn  et_d!uue  grande  estime* .         . —  . 

11  en  parah  chaque  mois  un  numéro  de  dix 
feuilles  d'impression.  Le  prix  dé  l'abonnement 
est  de  3o  fr.  par  an ,  pour  Paris  ,  et  de  56  fr, 
franc  de  port ,  pour  le  reste  de  la  France. 


 — ;       ■  .  ■ 


B.  de  M. 


(  D.  F.  )  ,  Fretdlanler  (  Fdr.  )  ,,Piuel  fil*  (  P.  f.  )  ,  Béclard,  Bi  es- 
chet ,  A.  Dupcau  ,  Rnuzet ,  Huzard  ,  pere  et  fils  ,  Idt  y  Andral  fils. 

Agriculture  ,   Economie  rurale  et  domestique.  MM.  fioac , 
Sylvestre  (  Syhr.  )  ,  Yvart ,  Hasard  fils  (  H.  f.  )  ,  Dupont. 

Arts  industriels.  MM.  Hachette  ,  Corioli»  (  G.  C.  ) ,  Chevreul , 1 
Gaut hier  de  Claubry  (  G.  de  C.  ) ,  Bulos  (  B.  S.  ) ,  Benoît  (  B.  ). 

Géographie  et  Statiêtique  ,  Economie  publique.  MM.  Co- 
quebert de  Monbm,  A,ouit  de  Fieyciuet ,  Denax  .(  Den.  ).#  de 
1  crusMr  (  F,  ) ,  Jolivet  (  Joh  )  •  Evnès  ,  Barbier  du  Boccage  (B.  : 
du  B  ) ,  Jornard  (J.) ,  Charapollioa-FijeaorW. } ,  Ame'dée  Jaubert , 
Sylvestre  ,  Wardeu  (  Ward,  )  ,  Lapie  ,  de  Chàieauneut ,  Beithevin  I 
Sueur-Merlin; (  S.  M.  ).     i  ,  l»  W- 

Art  nautique.  MM.  de  Rossel  A  houxê  de  Freycinet.  t 
Art  militaire.  MM.  Koeh  (  K.  )    Augoyafc(  A.  )  ,  Poumet  (B.P.)  , 
de  Féritssac  (  F.  ),  ,1    |i  ,  A 

Voyages,  MM.  Eynès ,  Jomard  (  J.  )  ,  Amédée  Jaubeit,  I*ef»J 
«lieuaud  do  lu  Tout,  de  Eemuac  (  F. ).         »  ..  ...       l~  i...  C 
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De  là  Séance  publique  du  Vendredi  soir , 
39  aùÙ  *8a3, ténue  à  l hôtel  de  la  Mairie, 
bous  là  préaidencè  dé  M.  lé  Vit&inte  db  , 
Ricci  ,  Préfet  du  Département  et  Présir 


dent  hôriôraire  de  là  Société- 


_  _ .  .      _  * 
>    .  .  .     «  : 


•  ■ 


La  séance  à  commencé  à  sept  heures. 

L'auditoire  était  brillant  et  très-nombreux; 
On  y  remarquait  beaucoup  de  Magistrats  ,  ua^ 
grand  ndmbrede  Fonctionnaires  publics  r  et  lef, 
personne 'les  plus- distinguées  de  la  yille..,  f; 

Mgr.  l'Évegu* M.  Iç  premier  Présidant  dè* 
ia  Cour  royale  et  M.  lo  , Lieutenant  ^  Général 
Conite  d'Andigné Pair,  de  France,  fcômman^: 
dant  lé  département ,  honoraient  l'assemblée  de> 
leur  présence.       .  D;  *- 

M;  lé  Préfet  r  ^près  avoir  ajrtçrt  la  séai#e#t> 


-  i    i   v  .  r 

r 

î  >  '•/'"-.•  t 


•  •  • 


«c  Appelé  par  ibé*  fçnctfeu»  à  la  pr&id«màjld«L 
cette  savante  So'diét^  je »  sens  tout  tlé  prit  d?ùne 
d  hoooraile  prorogative  ;  mais  en 'pOFtarit  mes- 
regards  sur  la  digne  Président  dont  j'occupe! 

Arm.  t.  v.  —  N.°  5.  x5, 
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aujourd'hui  la  place,  je  ne  me  dissimule  pa$ 
combien  il  a  rendu  ma  tâche  difficile. 

ce  Ami  des  bonnes  lettres,  écrivâiri  facile  et 
plein  de  goût ,  c'est  sa  plume  qu'il  me  faudrait  lui 
dérober  pour  célébrer  le  vainqueur  auquel  je 
remettrai  bientôt  la  couronne  académique  que 
vous  lui  avez  décernée. 

«  M.  le  secrétaire-général  vous  rendra  compte, 
dans  quelques  instans,  des  travaux  delà  Société 
depuis  sa  réorganisation,  qui  date,  comme  le 
bonheur  delà  France ,  du  retour  delà  légitimité  ». 

M.  De  la  Place  de  JUontévtay,  président 
ordinaire,  a  répondu  à  M.  le  Préfet  ,  et  lui  a 
exprimé  les  sentimens  de  la  Société.  Il  a  payé 
aussi  un  juste  tribut  de  souvenir  à  M.  le  Comte 
Maxime  de  Choiseul ,  à  qui  elle  est  redevable  de 
son  rétablissement ,  et  a  prouvé  par  des  faits  que 
le  goût  du  commerce  n'a  jamais  éteint,  dans 
Orléans ,  celui  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 

M.  le  Docteur  Pelletier,  secrétaire-général , 
a  présenté  ensuite  le  résumé  des  travaux  de  la 
la  Société  depuis  sa  réorganisation  au  mois  de 
janvier  1818.  Ce  rapport  a  été  terminé  par  la 
lecture  de  plusieurs  fragmens  de  VÉloge  de 
Pothier  auquel  elle  a  adjugé  le  prix. 

En  remettant  à  l'auteur ,  M.  Boscheron-Des- 
portes  fds,la  médaille  d'or  qui  lui  a  e'té  décernée, 
M.  le  préfet  a  prononcé  uu  discours  qui  a  été 

J 
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écouté  atec  beaucoup  d'intérêt,  et  qui  a  été  très- 
applaudi. 

Immédiatement  après,  M.  le  Secrétaire-général 
a  publié  le  programme  des  prix  proposés  par  la 
Société  pour  le»  années  i8a4  et  i8a5. 

M.  le  Docteur  Latour,  invité  à  monier  au 
bureau,  a  lu  un  mémoire  dans  lequel  il  a  fait  voir 
que  le  Croup ,  loin  d'être  un  produit  de  la  vaccine  % 
comme  le  vulgaire  parait  disposé  à  le  croire, 
n'est  pas  même  une  maladie  nouvelle  ;  que  beau* 
coup  de  médecins,  tant  anciens  que  modernes, 
l'ont  décrit  sous  différent  noms,  et  que  du  tema 
d'Hippocrate  il  était  déjà  bien  eonnu. 

M.  Desportes  a  succède  à  M.  Latour  et  a 
communiqué  un  éloge  de  M.  de  Varicourt, 
décédé  Evêque  d'Orléans  et  Membre  hono- 
raire de  la  Société.  La  lecture  de  ce  morceau  a 
été  interrompue  plusieurs  fois  par  de  nombreux 
applaudissemens. 

M.  Lebràn  a  remplace  M.  Desportes  et  a 
soumis  à  l'assemblée  des  réflexions  sur  la  desti- 
nation des  Mônumens  publics,  sur  forigine  de 
la  nudité  des  Statues  héroïques  et  sur  l'abuà 
<|u'on  en  fait  dans  les  rnonuraens  français. 

La  séance  a  été  terminée  par  Une  Notice  sur  la 
Ville  d'Orléans  en  t823,  oit  M.  Benoist-Latour 
à  exposé  des  vues  utiles  et  des  projets  d'embellisse- 
ment qui  mériteraient  d'être  adoptés. 
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La  Société ,  consultée  ensuite  par  M.  le  Préfet  1 
a  arrêté  que  toutes  les  pièces  dont  elle  venait  d'en- 
tendre la  lecture,  seraient  insérées  dans  ses 
Annales  i  et  l'impression  en  a  élé  ordonnée. 

La  séance  a  élé  levée  à  di%  heures. 


DISCOURS 

i 

Pronqncè  dans  la  séance  publique  du  29 

août  182a, 

1  ■ 

t  %  m  a 

Par  M.  De  la  Place  de  iMontoviiay  , 

Président  ordinaire  de  la  Société. 


f  Messieurs, 

Il  est  une  vérité  que  proclame  l'expérience  de 
tons  les  siècles;  rien  d'utile,  rien  de  grand  ne 
peut  être  produit  que  par  le  concours  des  efforts 
de .  plusieurs  vers  un  but  commun.  De  là  le 

-  * 

besoin  des  rapprochemens  entre  les  hommes 
que  dominent  les  mêmes  goûts,  qu'attirent  les 
mêmes  études;  de  là  l'avantage  des  Sociétés  sar 
vantes  et  littéraires.  Désireuses  de  propager  les  pro" 
grès  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  elles  exer- 
ceront toujours  la  plus  puissante  influence  sur  la 
prospérité  des  états  et  sur  le  bonheur  des  peuples  , 
lorsque ,  formées  de  citoyens  réunis  par  l'attrait 
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d'une  mutuelle  estime,  elles  confieront  à  la  rai- 
son le  soin  de  diriger  leurs  efibi  ts ,  et  à  la  sagesse 
celui  de  les  garantir  de  tous  écarts. 

Loin  de  nous,  Messieurs,  ce  préjugé  trop  lé- 
gèrement adopté  par  quelques  esprits  superficiels, 
que  là  ou  les  vues  se  dirigent  principalement 
vers  les  spéculations  commerciales,  trop  peu  d'at- 
traits environnent  les  travaux  scientifiques  et 
littéraires ,  pour  qu'on  puisse  s'y  consacrer  avec 
quelqu'espoir  d'encouragement  et  de  succès. 
Erreur  funeste,  cjui  s'évanouit  dès  qu'on  con- 
sidère que  le  commerce,  qui  né  de  la  civilisation 
en  a  bientôt  étendu  les  progrès  et  favorisé  le 
perfectionnement,  a  du, dans  tous  les  temps,  se 
trouver  disposé  à  contracter  une  alliance  intime 
avec  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  dont 
l'utilité' n'a  été  convenablement  appréciée,  ni  les 
charmes  bien  sentis,  que  du  moment  où  les 
individus  et  lès  peuples  ont  reconnu  tous  les  \ 
avantages  résultant  des  grandes  communications.  / 

La  célébrité  des  antiques  monastères  de  Fleury*» 
sur-Loire,  de  Micy  et  de  Ferrière;  la  renom- 
mée des  écoles  de  théologie ,  de  médecine ,  de 
grammaire,  de  chant,  mais  surtout  de  jurispru- 
dence de  l'Orléanais;  l'existence  successive  de 
diverses  Sociétés  savantes,  agricoles  et  littéraires, 
établies  dans  notre  ville;  le  grand  nombre  d'é- 
crivains et  déniâtes  qu'elle  a  produits.,  attestent 
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suffisamment  que  le  commerce  toujours  floris-r 
saut  de  notre  cité,  n'éteignit  jamais  parmi  se$ 
habitans  le  goût  des  sciences,  des  bonnes  études 
et  des  belles-lettres.  Ainsi  la  noble  émulation  de 
nos  ancêtres,  transmise  à  leurs  descendans  commo 
un  héritage  qu'ils  étaient,  digues  de  recueillir, 
n'avait  besoin  que  d'être  ^nçour^gée,  à  cette 
époque  peu  éloignée,  qù  notre  Société  fut  for- 
mée par  la  réunion  <\e  quelques  niédecins  et 
sayaps  recommandables.  Ces  «èlé$  fondateurs 
crurent ,  dans  Forigîup ,  devoir  resserrer  les  tra- 
Taux  de  Ifi  Société  dans  |es  limites  des  connais- 
sances qui  leur  étaient  familières;  mais  bientôt 
ils  sentirent  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  consoliT 
der  son  existence  et  de  prqpager  $es  bienfaits, 
e'tait  d'appeler  comrne  auxiliaires,  d'abord  l'A-, 
gricukure  ,  et  ensuite  les  Lettres*  #t  les  Arts, 
qui  jamais  n'ont  préparé  de  regrets  aux  sciences, 
lorsque  celles-ci  ont  aimé  à  les  accueillir. 

Il  adopta,  il  se  plut  à  féeonder  une  si  heu- 
reuse conception ,  l'Administrateur  distingué ,  qui 
après  pvqir  cueilli  de  ses  jeunes  mains  quelques 
palmes  littéraires ,  se  trouvait  alors  à  la  tête  d'un 
département  où  il  a  laisse'  une  si  haute  réputa- 
tion d'intégrité  et  un  si  long  souvenir  de  vertus 
et  de  bienfaits,  (i) 

(i)  M.  le  comte  Maxime  de  Ckoiseid  d'Aillecourt > 
Préfet  da  département  du  Loiret  en  1817  et  1818. 
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Il  a  perfectionne  l'œuvre  de  son  prédéces- 
seur, ce  premier  magistrat  de  notre  département 
(i)  qui  nous  offre  l'union  si  précieuse  de  la  fer- 
meté, des  tajens  et  des  vues  élevées  de  l'adminis- 
trateur, aux  grâces  et  à  l'aménité  de  l'homme 
aimable  ;  qui  depuis  qu'il  gouverne  notre  belle 
province,  a  fait  tant  de  grandes  et  honnes  choses 
en  si  peu  d'années  $  dont  l'attachement  aux  prin- 
cipes monarchiques  a  traversé ,  sans  se  démentir, 
les  teins  les  plus  orageux  de  nos  troubles  civils;  qui 
enfin  sincèrement  dévoué  à, notre  Roi  légitime, 
sait  si  bien  faire  respecter  et  chérir  son  gouverne- 
ment, et  lui  conserver  ou  lui  reconquérir  tous 
les  cœurs,  •   » 

Recevez  donc,  Monsieur  le  Préfet,  le  témoi- 
gnage de  gratitude  de  la  Société  Royale  qui  se 
félicite  d'ouvrir  sous  vos  auspices  sa  première 
séance  publique. 

Que  notre  reconnaissance  soit  aussi  agréée  par  le 
loyal  Chévalier,  digne  de  nos  tems  anciens,  ami 
et  protecteur  dos  habitans  d'une  ville  dont  les 
intérêts  les  plus  çhqrs  aont  confiés  à  sa  vigilante 
sollicitude  (2).  Nous  vous  en  offrons  également 
l'expression,  vénérables  Ecclésiastiques,  Magis- 

(1)  M.  le  Vicomte  Ht  Riccé ,  Préfet  du  même  dé- 
partement ,  depuis  le  mois  de  mars  1819. 

(*)  M.  De  Drouin>  comte  De  Rocheplulle ,  maire 
d'Orléans. 
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trais  intègres,  Militaires  valeureux,  Administra- 
feurs  distingués  et  Citoyens  recommandables  de 
toutes  les  classes,  qui  daignez  accorder  quelqu'in- 
r     dulgençe  k  nps  essais.  Etrangère  aux  illusions  de 
Famour-propre,  la  Société  Royale  a  dirigé  ses 
travaux  vers  un  tyn  unique,  Futilité  de  la  ville 
çtdu  département;  elle  n'ambitionne  qu'une  seule 
récompense,  l'estime  de  ses  concitoyens.  Le 
compte  que  M.  le  Secrétaire  général  vous  ren- 
dra, Messieurs,  des  occupations  de  la  Société 
depuis  sa  réorganisation,  vous  offrira,  sinon  des 
succès,  au  moins  des  efforts.  Puissicz-vous  y  re- 
connaître ce  vif  amour  du  boa  et  de  l'honnête 
qui  anime  chacun  de  nous,  et  par-dessus  tout, 
ce  qui  a  caractérisé  les  Orléanais  de  tous  les 
temps,  un  attachement  sincère  aux  idées  reli- 
gieuses et  morales ,  une  fidélité  constante  à  son 
'  Souverain,  et  un  dévoûment  sans  bornes  audograe 
sacré  de  la  légitimité;  principe  essentiellement 
conservateur ,  sans  lequel  il  ne  peut  eiister  dans 
une  grande  monarehie ,  ni  bonheur  pour  le  pré- 
*e»V,  ni  gage  de  sécurité  pour  favenir. 


»  .  a 
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RÉSUMÉ 

Pes  Travaux  de  la  Société  depuis  sa  réorga- 
"  nisation  au  mois  de  janvier  1818  j 

* 

P*r  M.  le  Docteur  Pbl^letier 

Secrelaire-généraL 

■  -  ' 

Lu  dam  la  Séance  publique  dte  29  aofe  i8aS, 


Messieurs, 

Depuis  la  moitié  du  dernier  siècle,  le  nombre 
des  Sociétés  savantes  s^esl  accru  en  France  d'un© 
manière  très-remarquable.  A  peine ,  en  effet , 
appercevaitron ,  auparavant,  dans  les  principales 
provinces  ,  quelques  Compagnies  Littéraires» 
Celles  qui  s'établirent  ensuite  furént  aussi ,  du 
moins  pour  la  plupart,  entièrement  littéraires, 
malgré  le  titre  souvent  tres-différont  qu'elles  pri- 
rent ,  et  toutes ,  ou  presque  tontes  ne  furent, 
pendant  long-tems,  que  de  vaines  réunions. 

Aujourd'hui',  au  contraire,  U  n'est  pas  de 
ville  de  quelqu'im(tortance  où  Ton  ne  puisse 
çiter  une  ,  et  quelquefois  plusieurs  Sociétés 
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rcment  Littéraires  et  Scientifiques  à  la  fois,  car 
îl  est  maintenant:  peu  «je  Sociétés  Savantes  dont  les 
sciences  et  les  lettres  né  fassent  également  partie. 

Les  causes  les  plus  puissantes  et  les  plus  ac- 
tives qnt  pu  seules  amener  un  résultat  aussi 
prompt ,  et  surtout  aussi  avantageux.  Comme 
moi,  Messieurs,  vous  le  rapporterez,  sans  doute, 
au  développement  de  l'industrie  ;  à  l'aisance 
qu'elle  procure  ;  au  désir  d'acquérir  des  connais- 
sances, qui  en  est  la  suite  ;  à  celui:  de  se  distin- 
guer par  les  qualités  de  l'esprit,  qui  ep  est  une 
autre  conséquence  ;  à  une  éducation  plus  soignée  ; 
à  des  études  plus  variées,  à  l'instruction  plus  répam 
due,  devenue  presque  générale  ;  à  cette  impulsion 
vive  que  les  esprits  en  ont  reçue  depuis  l'époque 
dont  je  viens  de  parler  ;  en  un  mot,  aux  progrès 
rapides  de  notre  civilisation. 

Toutes  ces  Sociétés,  qui  rivalisent  d'efforts, 
publient  aujourd'hui  leurs  travaux. Elles  ont  senti 
qu'elles  devaient  prouver  leur  utilité.,  atteindre 
le  but  de  leur  institution  ,  justifier  la  protection 
qu'on  leur  accorde,  se  rendre  dignes  enfin  des 
encouragemens  qu'on  leur  donqe ,  et  des  sacri- 
fices qu'on  fait  pour  elles. 

Deux  sortes  de  publications  qnt  été  adoptées. 
Beaucoup  de  Soçiétés  ne  donnent  que  des  extraits 
plus  ou  moins  étendus  des  mémoires  qui  leur 
sont  présentés ,  et  le  font  ordinairement  à  la  fin 
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fie  chaque  année.  Les  inconvéniens  de  ce  mode 
l'emportent  de  beaucoup  sur  ses  avantages.  Les 
meilleurs  extraits,  en  effet,  laissent  toujours  à 
désirer;  rarement  ils  dispensent  de  recourir  aux  ou- 
vrages qu'ils  abrègent  et  qu'on  n'a  pas  ici  la  faculté 
de  consulter,  puisqu'ils  ne  sont  pas  imprimés. 

D'autres  Sociétés ,  au  contraire ,  publient  en 
entier  les  travaux  de  leurs  Membres.  Elles  ont 
pensé,  et  vous  avez  jugé  comme  elles,  que  ce 
moyen,  beaucpup  plussiraple  que  l'autre,  remplit 
mieux  aussi  son  objet,  et  que  s'il  est  un  peu 
moins  économique,  il  n'a  pas  comme  lui  le  très- 
grave  inconvénient,  tantôt,  et  presque  toujours, 
de  blesser  l'amour-propre  des  auteurs;  d'autres 
fois,  et  encore  assez  souvent,  d'être  réellement 
contraire  à  leur  intérêt. 

Mais,  s}  elles  sont  partagées  d'opipion  sur 
l'espècp  de  publication  qui  réunit  le  plus  d'avan- 
tages ,  elles  se  sont  toutes  accordées  sur  la  né- 
cessité et  sur  le  meilleur  moyen  d'entretenir  et 
d'exciter  leur  ardeur.  Elles  ont  compris  que  le 
zèle  le  plu$  ardent  finissait  par  se  réfroidir ,  et 
que  l'amour  de  l'étude  avait  besoin  d'être  soutenu 
par  de  continuels  encouragemens. Un  résumé  de 
leurs  travaux ,  qui,  tous  les  ans  et  dans  upe  séance 
solennelle ,  serait  offert  à  leur  émulation ,  parut 
pouvoir  produire  les  heureux  effets  qu'elles  dési- 
raient ,  et  l'usage  s'en  est  établi. 
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Chargé ,  Messieurs ,  de  vous  présenter  ce  prë* 
cis  satisfaisant,  et  rassuré  par  votre  indulgence , 
je  vais  avoir  l'honnetir  de  vous  le  soamettre. 

En  m'arrêtant  à  la  leUre  de  vos  réglëmens , 
je  devrais  me  borner  à  vbu$  rappder  ce  que  vous 
avez  fait  pour  la  science  pendant  Tannée  qui 
vient  de  s'éoouler  ;  mais  ce  serait  en  mécon- 
naître l'esprit ,  et  j'ai  la  conviction  que  votre 
attente  né  serait  point  remplie.  Jé  remonterai 
donc  jusqu'à  votre  dernière  séance  publiquè. 

Si  l'époque  à  laquelle  elle  a  eu  liett  est  déjà 
trop  loin  de  nous,  au  moins ,  Messieurs  ,  vous 
pouvez  en  accuser  les  douloureux  événexnens 
que  nous  avons  traversés.  Elle  s'est  ouverte,  en 
effet,  sous  de  très-facheux  auspices.  L'Europe 
tout  entière  recommençait  |  s'ébranler  contre 
nous,  et  n'avait  plus  à  redouter  ce  qui  déjà  plu- 
sieurs fois  nous  avait  fait  triompher  d'elle.  Dès* 
lors  vous  avez  dû  craindre  que  cette  réunion  ne 
fût  pour  long-tems  la  dernière  de  vos  séances 
solennelles. 

L'envahissement  de  la  France  n'a  que  trop 
justifié  ces  tristes  pressentimens. 

Un  événement  d'une  autre  nature,  une  perte 

r 

a  laquelfé  vous  avez  été  très-sensible,  est  venue 
encore  aggraver,  pour  vous ,  ces  malheureuses 
circonstances.  Un  des  fondateurs  de  cette  So- 
ciété, un  de  nos  collègues,  dont  on  ne  louera 
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jamais  assez  le  zèle,  l'activité  et  le  plus  entier  dé-» 
vouement  à  vos  intérêts,  celui  dont  je  remplis  en 
ce  moment  les  honorables  fonctions,  disparut  en 
quelques  jours >  au  milieu  du  jeune  âge,  et  vous 
£ut  ravi  pour  jamais.  (1)  Avec  lui  s'éteignit  le 
Recueil  qfli  vous  donnait  la  vie  j  et  au  succès  du* 
quel  il  avait  si  puissamment  contribué  par  ses 
soins.  Des  citations  flatteuses,  des  expressions 
pleines  d'estime  et  consignées  dans  les  ouvrages 
durables  de  savans  justement  célèbres,,  attesteront 
long:  tems  le  mérite  de  vos  efforts  et  des  siens. 

Les  années  suivantes  furent  encore  plus  désas- 
treuses. J'éviterai,  Messieurs ,  de  vous  rappeler 
les  maux  inouis ,  les  longs  malheurs  qui  les  ont 
remplies.  Je  laisserai  a  l'histoire  le  pénible  devoir 
d'en  perpétuer  le  souvenir.  Je  voudrais  même, 
s'il  m'était  possible,  les  effacer  du  vôtre;  mais 
vous  en  avez  trop  senti  le  terrible  contre-coup» 
Vos  réunions,  déjà  suspendues ,  parurent  avoir 
cessé  pour  toujours. 

Enfin  la  pais  revint ,  l'ordre  et  la  tranquillité 
se  rétablirent;  mais  la  Société  était  anéantie, 

(i)  J.  L.  F.  Dom.  Latour,  Docteur  en  médecine, 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  , .  Médecin  en  chef 
dè  lHôteUDiea ,  Membre  des  principales  Sociétés  de 
Médecine  de  France,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrage* 
estimés;  né„à  Neuville,  départ.'  du  Loiret,  te  26'déCé 
1.78»  jet  décédé  à  Orléaus  le  a5Tévrier  1814. 
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ét  depuis  long-lems  tous  n'osiez  plus  former 
aucuns  vœux  pour  elle,  quand  un  Littérateur  dis-* 
tingué  (2)  se  trouva  place'  à  la  tête  de  ce  départe- 
meut.  Il  sut  quels  avaient  été  vos  regrets  et  vos 
désirs,  et  vous  engagea  à  espérer  de  nouveau. 
Il  médita  vos  statuts  et  pensa  qu'ofti  pouvait 
y  faire  quelques  changeraens  avantageux,  et  sur- 
tout d'utiles  additions. 

11  honorait  trop  les  lettres  pour  ne  pas  voir 
avec  peiue  qu'elles  se  trouvaient  étrangères  à  votre 
institution.  Les  arts  industriels  dont  l'influence 
sur  la  prospérité  publique  est  si  grande  et  si 
marquée,  les  beaux-arts  qui  jètenj.  tant  d'éclat  sur 
les  nations  qui  les  cultivent ,  y  étaient  oubliés  et 
méritaient  d'y  être  représentés* 

Enfin  il  vous  réùnit,  vous  fit  part  de  ses  ré- 
flexions ,  soumit  à  votre  discussion  les  amélio- 
rations qu'il  projetait,  et  eut  la  satisfaction  de 
vous  convaincre  et  de  les  voir  toutes  adoptées. 

De  son  côté  le  conseil  général ,  qui  vous  avait 
toujours  donné  des  marques  du  plus  vif  intérêt 
et  de  la  plus  généreuse  protection,  s'empressa  de 
vous  en  oflrir  un  nouveau  témoignage ,  et  vota 
les  fonds  dorit  vous  aviez  besoin* 

Déjà  vous  aviez  repris  vos  séances,  il  vous 
fut  possible  alors  de  continuer  la  publication  de 
vos  travaux.  '  r. 

(a)  M.  le  comte  Maxime  <fe  Choiseul  d'Ailkcourt. 
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La  longue  suspension  de  votre  premier  Recueil 
ne  vous  permettait  guères  d'en  conserver  le  titre  j 
votre  Bulletin  fut  remplacé  par  vos  Annales. 

Les  changemens  introduits  dans  votre  organi- 
sation vous  imposaient  aussi  l'obligation  de  mo- 
difier le  titre  que  vous  portiez,  et  vous  l'avez  fait. 

Enfin  une  nouvelle  route  s'ouvrait  devant 
vous  :  vous  vous  y  êtes  engagés,  Messieurs ,  avec 
la  juste  confiance  que  vous  donnait  le  sentiment 
de  vos  forces  ,  et  vous  continuerez  de  la  suivre, 
comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce  moment ,  avec 
profit  pour  la  science  et  de  la  manière  la  plus 
honorable  pour  vous.  J'en  ai  pour  garant  l'au- 
guste protection  du  Souverain  le  plus  éclairé 
de  nos  jours,  et  la  faveur  que  Sa  Majesté  vous 
a  accordée  presque  à  votre  entrée  dans  cette 
seconde  carrière,  en  vous  autorisant  à  prendre 
le  titre  de  Société  Royale. 

Le  tems  qui  seul  peut  donner  de  la  stabilité  à 
une  institution  quelconque ,  et  lui  imprimer  le 
sceau  de  la  perfection ,  parce  qu'une  expérience 
répétée  peut  seule  en  développer  les  avantages, 
en  montrer  les  défauts ,  et  indiquer  les  amélio- 
rations dont  elle  est  susceptible;  le  tems  et 
l'expérience  ne  tardèrent  pas  à  vous  signaler 
dans  vos  réglemens  de  nouvelles  imperfections, 
que  vous  avez  dû  faire  disparaître.  • 

La  nomination,  séance  tenante,  des  comtmV 
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ribhs  chargées  d'éclairer  votre  jugement  sur  tes 
mémoires  qui  vous  sôftt  présentes,  ët  dont  voué 
ne  pouvez  entendre  qu'une  lecture  assez  rapide  4 
avait  trop  d'inconvéniens  pour  fce  pas  y  renoncer. 
D'abord  ëlle  ralenti$sait  la  ma  rche  dé  vos  séances, 
EnSùité^  la  nécessité  dé  prendre  lés  commis- 
saires parmi  les  membres  présens,  faisait  presque 
toujours  tomber  cette  charge  où  cet  honneur 
sur  lés  mêmes  personnes.  Enfin,  lés  commis- 
saires ne  se  réunissaient  presque  jamais ,  èt  le4 
rapports  que  vous  entendiez  n'exprimant  le  plus 
souvent  qu'une  opinion  particulière ,  méritaient 
peu  dé  fiiér  votre  attention. 

Le  partage  de  la  Société  en  plusieurs  cdmmis- 
sipns  permanentes ,  dirigées  chacuue  par  un  pré- 
sident, ayant  chacune  un  secrétaire,; se  réunissant 
séparément  et  à  volonté,  et  composées,  sous  le  nom 
de  Sections  y  d'un  nombre  de  membres  assez  con- 
sidérable et  à  peu  près  égal  *  fut  une  idée  que  vous 
avez  dû  accueillir ,  et  qui  était  d'autant  plus 
heureuse  qu'elle  renfermait  un  principe  d'ému- 
lation infiniment  précieux*  Là  marche  dé  vos 
séances  ne  fut  plus  ralentie.  L'obligation  im- 
posée aux  rapporteurs  de  parler  au  nom  de  leurs 
sections  respectives  ,  ce  qui  engageait  celles-ci 
envers  vous  ,  et  conséquemmcnt  exigeait  que  les 
travaux  de  leurs  commissaires  leur  fussent  soumis 
etreçussent  leur  approbation;  l'attention  toute  na- 
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tut  elle  daus  chaque  section  de  choisir  les  rapport 
leurs  parmi  les  membres  que  leurs  études  et 
leurs  connaissances  rendaient  plus  propres  à 
bien  juger  les  objets  qn*il  fallait  examiner ,  de- 
vaient assurer  et  donnent  en  effet  aux  rapports 
qui  vous  sont  faits ,  ce  double  caractère  d'impar- 
tialité et  de  maturité  sans  lequel  ils  ne  sauraient 
exercer  d'influence  sur  vos  décisions. 

Chaque  jour ,  Messieurs  f  vous  recueillez  les 
fruits  de  cet  heureux  changement.  Chaque  jour 
vous  l'apprécierez  davantage  ;  vous  vous  en 
applaudirez  certainement,  si  vous  faites  attention 
que  plusieurs  des  Sociétés  savantes  à  qui  vous 
avez  l'honneur  d'envoyer  vos  Annales,  se  sont 
aussi  partagées  en  plusieurs  sections ,  noblement 
rivales  les  unes  des  autres;  et  vous  sériez  fondés  à 
penser  gu-elles  vous  en  ont  emprunte'  l'idée , 
quand  bien  même  une  d'elles,  en  adoptant  c€ 
partage ,  dont  elle  attend  les  meilleurs  résultats  , 
n'aurait  pas  solennellement  déclaré ,  comme 
elle  l'a  fait  tout  récemment .  qu'elle  vous  en  était 

redevable.  . 

-  '        ..  »  ^  ■ 

Depuis  long-temps  vous  aviez  remarqué  l'in- 
suffisance de  vos  régleraens  pour  obtenir  le 
nombre  de  membres  nécessaire  et  si  sagement 
exige  pour  la  validité  de  vos  décisions  admi- 
nistratives; depuis  long- temps  aussi  vous  dési- 
riez  y  suppléer  par  l'adoption  du  moyen  que 

Anm  T.  r.  —  N.°  5.  *6. 


Digitized  by  Google 


(  a34  ) 

la  plupart  des  sociétés  savantes,  pressées  par 
les  mêmes  difficultés  ,  leur  ont  opposé  avec  le 
plus  grand  succès;  des  renseignemens  impar- 
faits et  pris  à  des  sources  peu  sûres ,  vous 
avaient  toujours  forcé  <Ten  ajourner  l'emploi. 
De  nouveaux  détails  très-exacts,  directement 
obtenus,  et  fournis  par  M.  de  ruymaurin  lui- 
même,  avec  une  extrême  complaisance,  vous 
ont  prouvé  que  vous  pouviez  en  tenter  Fessai , 
et  vous  Pavez  fait.  Vos  espérances  n'ont  point 
été  trompées;  le  succès  a  été  complet. 

Les  intérêts  de  votre  réputation  exigaient 
encore  que  vos  Annales  fussent  très  répandues. 
Pour  atteindre  plus  promptement  ce  but,  vous 
avez  arrêté  que  tous  vos  correspondans  seraient 
invités  à  y  souscrire,  et  que  tous  ceux  qui,  & 
l'avenir  obtiendraient  ce  titre,  seraient  tfenus, 
comme  vous,  de  s'y  abonner.  Cette  mesure  a 
produit  tout  l'effet  que  vous  pouviez  en  atten- 
dre. Un  assez  grand  nombre  de  sàvftns  âWtifr- 
gués  se  sont  présentés,  et  cette  légère  condition 
n'en  a  éloigne  aucun.  Vos  anciens  correspou- 
dans  ne  sont  pas  non  plus  restés  sourds  à 
votre  appel.  Beaucoup  se  sont  empressés  de 
vous  donner  ce  témoignage  dé  leur  profonde 
estimeetdeleur  reconnaissance.  Vos  Annales,  plus 
connues,  ont  été  mieux  appréciées ,  et  le  nom- 
bre de  vos  souscripteurs  a  ^plùs  que  doublé. 

r 
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Êiifin  vois  avez  décidé,  que  tous  ceux  qui 
à  l'avenir,  aspireraient  à  l'honneur  d'être  ad- 
mis du  nombre  de  vds  correspondais,  contrac- 
teraient l'obligation  de  vous  faire ,  chaque  année  * 
l'hommage  d'un  travail  dont  l'importance  et 
l'étendue  ont  été  abandonnées  à  leur  zèle; 

Cette  partie  de  votre  arrêté ,  il  ne  faut  pas 
vous  le  dissimuler,  Messieurs  j  quoiqu'elle  spit 
plus  agréable  encore  et  aussi  facile  à  remplir 
que  la  première,  sertf  d'une  éxecution  toujours 
assez  difficile  j  tant  que  votre  secrétaire  général 
ne  pourra  pas  puiser  dans  votre  exemple  le) 
motif  de  ses  plus  pressantes  invitations  ;  v0us  1$. 
donnerez  certainement,  Messieurs,  cet  exemple^ 
vous  sentire*  la  Uéoessjité  de  cette  nouvelle  et 
importante  amélioration.  Déjà  depuis  long-temâ 
elle  est  dans  le  vœu  de  beaucoup  d'entre  vdus 
qui  n'hésitent  pas  à  penser  que  ce  moyen  est 
le  seul  qui  puisse  assurer  l'existence  de  veto 
Annales ,  sans  lesquelles  vous  cesseriez  d'en  pvoir 
une  aut  y  eut  du  monde  savant.  Les  hommes 
fecommandables  et  avantageusement  -connus  pair 
leurs  talens,  qui  de  tous  côtés  sollicitent  au*- 
jourd*hùi  l'honneur  de  vous  appartenir,  se  mpn*. 
treraient  plus  jaloux  de  seconder  vos  eJ9br$s  ; 
l'abondance  des  matériau*  vous  obligerait  de 
faire  un  ebôix  plus  sévère  jenepre  que  vous 
ne  pduve*  vous  le  permettre \  vps  Aoûaiea,.  fte* 
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venues  plus  substantielles ,  seraierit  èncore  plus 
recherchées,  et  votre  réputation  aggraudie  réa- 
gissant à  son  tour,  inspirerait  plus  cjue  jamais 
le  désir  de  s'unir  à  vous  par  les  liens  de  la  plus 
active  et  de  la  plus  honorable  correspondance. 
Tels  sont ,  Messieurs ,  les  Causés  qui  ont 
amène'  la  dissolution  de  votre  première  asso- 
ciation et  celles  qui  ont  préparé  et  opéré  votre 
rétablissement.  Tels  Sont  les  changeruens  que 
Vôus  avez  introduits  dans  votré  organisation,  et 
les  améliorations  que  vous  avez  faites  à  vos 
reglemens.  Telles  sont  enfin  les  mesures  qui 
vous  restent  à  prendre  pour  vous  assurer  dè 
longues  années  d'existence  ,  et  pour  obtenir 
l'heureux  résultat  que  vous  devez  ambitionner,  je 
veux  dire  le  succès  le  plus  complet  de  vos  Annales. 

J'arrive  à  l'analyse  particulière  de  vos  tra- 
vaux. 

Quatre-vingt-quatorze  Mémoires  ou  Rapports 
composent  en  grande  partie  les  vingt^sept  numé- 
ros que  vous  avez  publiés  jusqu'à  ce  jour; 
soixante-quinze  de  ces  pièces ,  qui  se  partagent 
trop  inégalement  entre  vos  différentes  sections, 
tous  appartiennent  plus  particulièrement.  Le 

reste  vous  a  été  adressé. 

<  ».  » 

Votre  Section  d'Agriculture  et  d'Histoire  na- 
turelle, dont  je  devrai  ra'occuper  d'abord,  me': 
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riterait  encore  l'honneur  d'être  citée  la  première, 
pour  le  nombre  et  pour  l'importance  de  ses  tra- 
vaux. Elle  paraîi  s'être  convaincue  que  les  re- 
gards de  l'Autorité  se  dirigeaient  principalement 
sur  elle,  et  elle  a  voulu  se  rendre. digne  d'en 
recevoir  de  nouveaux  encouragement  Seule, 
il  faut  le  dire,  pour  lui  offrir  la  récompense 
due  à  ses  efforts  çt  pour  excitçr  l'ardeur  de 
nos  autres  collègues,  seule,  elle  mérite  autant  de 
remercîmens  et  s'est  acquise  autant  de  droits  a 
la  reconnaissance  publique ,  que  les  trois  autres 
sections  réunies. 

En  jetant  les  yeux  sur  l'ensemble  des  mé- 
moires qu'elle  vous  a  présentés,  on  reconnaît 
que  notre  malheureuse  Sologne,  a  principale- 
ment attiré  son  attention.  JL'ap pareil  vinifica- 
leur  de  M.Hc  Gervais  a  aussi  été  l'objet  de  son 
examen  le  plus  attentif.  Le  reste  de  ses  tra- 
vaux se  rapporte  à  la  météorologie,  à  la  phy- 
siologie végétale  y  à  la  botanique  et  à  l'histoire 
naturelle  proprement  dite. 

M.  le  comte  de  Tristan,  par  son  »èle  et  par  la 
nature  des  objets  qu'il  a  traités,  s'est  mis  çn 
quelque  sorte  à  la  tête  de  se$  laborieux  col- 
lègues,  .  . 

On  croyait  généralement  que  depuis  une  tren- 
taine d'années,  la  température  de  la  France  avait 
changé  •  qu'elle  avait  baissé  d'une  manière  ti  es- 
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Sensible,  ei  que  le  débpisemenl  des  montagnes 
£tait  Ja  pripçipale  cause  de  ce  refroidissement. 
Pour  s'assurer  si  cette  opinion  e'tait  fondée  ou 
si  elle  n'était  qu'un  préjuge' ,  S.  Ex.  le  Ministre 
de  l'Jnteïiçur  consulta  toutes  les  Sociétés  sa- 
vantes du;  royaume.  Charge  par  votre  section, 
d'histoire  naturelle  et  d'agriculture,  de  la  ré- 
ponse que  1$  Société  devait  à  S.  Excellence,  M.  Jç 
çomte  de  Trisian  s'en  est  acquitté]  avec  cette 
supériorité  de  talens  que  vous  lui  connaisse?. 
Le  refroidissement  du  climat  dans  le  départe- 
ment du  Loiret,  dit-il,  en  terminant  son  mé- 
moire, est  au  moins  douteux.  Rien  ne  porte 
à  croire  que  les  saisons  y  soient  ou  plus  retar- 
dées ,  ou  plus  variables,  ou  plus  fâcheuses 
qu'autrefois.  S'il  y  avait  un  changement  dans 
la  constitution  atmosphérique,  nous  l'attribue- 
rions de  préférence  à  une  tendance  à  la  séche- 
resse dans  la  Sologne,  suite  de  la  destruction 
de  ses  futaies  et  de  la  continuelle  dégradation 
de  ses  bois;  d'où  devrait  résulter,  d'après  la 
nature  du  terrain,  une  augmentation  de  çha- 
leur  plutôt  qu'un  refroidissement. 

Ce  travail,  vous  le  savez  Messieurs,  a  été  cite' 
avec  distinction  par  les  journaux  scientifiques,  qu\ 
ont  passé  en  revue  les  différentes  réponses  adressées 
a  S.  Çx.  sur  cet  important  objet  du  refroidisse- 
menj  de  notre  atmosphère.  Des  éloges  très- flatteurs 
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ont  éi-é  donnés  à  son  auteur  qui  seul  peut  être , 
parmi  vous ,  les  ignore  encore  aujourd'hui  (1). 

Les  différentes  phase»  de  la  végétation ,  con- 
sidérées dans  Je  but  de  faciliter  la  comparaison 
de  la  constitution  physique  de  plusieurs  an- 
nées dan$  le  même  climat,  pi)  de  plusieurs 
climats  daps  la  même  année,  méritaient  d'être 
observées,  et  Devaient  donné  lieu ,  jusqu'à  ce 
moment,  qu'à  un  très-petit  nombre  de  recherches. 
Linné  s'en  était  occupé,  mais  ses  nombreux 
travaux  ne  lui  ont  pas  permis  de  suivre  cette 
idée,  qu'il  a  été  forcé  d'abandonner.  M.  de 
Tristan  l'a  reprise ,  en  lui  donnant  une  exten- 
sion à  laquelle  Linné  lui-même  n'avait  pas 
pensé.  Au  lieu  de  s'arrêter,  comme  le  célèbre 
botaniste  d'Upsal,  à  la  seule  feuillaison,  il  a 
porté  son  attention  sur  toutes  les  époques  re- 
marquables de  la  végétation.  Ses  tableaux  pour 
1817,  i8j8,  1819  et  1820,  renferment  une 
foule  d'observations  précieuses.  Les  développe- 
mens  qui  précèdent  celui  de  1819  décèlent 
surtout  de  très-profondes  connaissances  en  phy- 
sique; mais  tant  de  circonstances  influent  sur 
les  progrès  de  là  végétation  et  les  rendeut  si 

■  .■  ■ 1 1  ■  ■"      ■  >  ■   "     1,11  1  il-*11*. 
(1)  Rapport  sur  le  refroidissement  présumé  de  l'at- 
mosphère, en  France,  depuis  une  trentaine  d'années., 
et  sur  les  causes  qui ,  dans  le  département  du  Loiret, 
paraissent  y  avoir  contribué.  Tem.  3,  pi  i5$. 
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différens  d'eux-mêmes  d'une  année  a  l'autre, 
qu'il  faudra  nécessairement  les  observer  et  les 
comparer  pendant  long-tems ,  avant  d  arriver 
au  but  que  l'auteur  désire  atteindre  ,  c'est-à-dire 
à  la  connaissance  comparative  et  plus  posi- 
tive de  notre  climat.  Les  tableaux  pour  i8fc? 
et  1822  qui  vous  manquent  et  qui  probable- 
ment vous  seront  bientôt  présentés,  s'ajoutef- 
ront  avantageusement  aux  premiers ,  et  vous 
vous  unirez  sans  doute  a  moi ,  pour  exprimer 
à  notre  collègue  le  regret  que  yous  éprouve- 
riez s'il  abandonnait  une  entreprise  qu'il  a  com- 
mencé si  heureusement  (  1  ). 

Des  observations  de  M.  Dugaîgneau ,  très -bien 
faites,  complètes  sous  le  rapport  agricole,  et 
relatives  à  un  insecte  qui  en  1811,  1812,  i8î5, 
et  surtout  en  1812  a  ravagé  les  champs  de  la 
Sologne,  ont  encore  fourni  à  M.  de  Tristan 
l'occasion  d'un  mémoire  fort  intéressant.  M.  Du- 
gaîgneau avait  vu  des  pièces  de  seigle  dont  plus 
du  tiers  des  chaumes  était  coupé  au  pied.  C'était 

•   

(r)  Tableau  des  Epoques  de  la  végétation  observées 
en  1817  aux  environs  d'Orléans.  Tom,  i.*r,  p.  35. 

Tableau ,  etc.,  pour  181$.  Tom.  2  ,  p.  27. 

Tableau,  etc.  Observations  météorologiques  faites  pen- 
dant l'année  1 8 1 9 aux  environs  d'Orléans.  Ibm.  5,  p.  6. 

Tableau,  etc.,  et  Observations  météorologique»  pour 
Tannée  i8ao.  Tom.  4,  p.  9. 
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assurément  plus  qu'il  ne  fallait  pour  songer  à 
combattre,  par  tous  les  moyens  possibles,  un 
insecte  aussi  dévastateur;  mais  pour  lui  en 
opposer  d'efficaces,  il  fallait,  avant  tout, -l'étu- 
dier avec  soîn,  observer  ses  mœurs,  ses  ha- 
bitudes. M.  Dugaigneau  s'en  est  occupé  sans 
relâche  et  avec  succès.  II  a  fait  connaître  la  ma* 
nière  de  vivre  de  cet  insecte,  a  dit  à  quels  signes 
on  pouvait  reconnaître  sa  présence,  et  a  indiqué 
les  moyens  de  destruction  sur  lesquels  il  pen~ 
sait  qu'on  pouvait  le  plus  sûrement  compter  (  1  ). 

Ces  recherches  étaient  certainement  suffisantes 
pour  l'agriculture;  mais  sous  le  rapport  ento- 
mologique,  elles  n'oflraient  rien  aux  savans. 
M.  de  Tristan  s'est  chargé  de  remplir  cette  la- 
cune. Une  description  scientifique  trè»-soignée 
et  une  excellente  figure  qu'il  a  pris  la  peine 
de  lithographier  lui-même,  leur  ont  dénoncé 
le  Sirex  pygineus  de  Linné  (2).  Ainsi  com- 
plettees,  les  observations  de  M.  Dugaigneau 
sont  devenues  un  travail  important,  et  la  So^> 
ciété  royale  et  centrale  d'Agriculture  s'est  em- 
pressée de  le  signaler. 

(1)  Observations  sur  une  espèce  de  Tenthrède  (  Sirex 
pygmeus.  Lin.)  qui  a  ravagé  les  seigles  en  1811  et  181a, 
flans  une  partie  du  département  du  Loiret.  T.  1 ,  p.  lai. 

(2)  Description  et  figure  du  Sirex  pygmeu*.  Lin* 
Tom.  1,  p.  137. 


■ 


Un  publiant  sa  note  sur  teffet  du  marnage 
des  terrés  en  Sologne  t  (  j  )  ,  ;c'est-à«dire  eu 
communiquant  Je  résultat  du  produit,,  pndant 
quarante  années,  successives,  d'une  ferme  qui 
.*  toujours  été  , louée  à  moitié,  et  dont  le  mode 
de  culture  est  toujours  resté  le  mènie,  M»  de 
Tristan  a  rendu  encore  un  grand  service  aux 
cultivateur*;  çar  la  longueur  du  temps  que  les 
expériences  agricoles  exigent  et  qui  souvent  em- 
pêche de  les  répéter  pu  de  les  suivie  p  est  une 
cau$e  qui  ralentit  beaucoup  les  progrès  de  V*r 
gricullure.  En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  qui 
termine  celte  note  et  qui  montre  le  produit  cet 
de  cette  ferme,  pour  le  propriétaire,  ou  recon- 
naît, i.°  que  l'effet  de  la  marner  Çié  peu  sensible 
pendant  les  dix  premières  années  qu'on  à  em- 
ployées k  la  marner  entièrement,  ce.  qui  s'aq- 
corde  avec  (a  connaissance  qu'on  avait  déjà  de 
l'action  assez  lente  de  cette  substance;  a.°  qu'il 
m  été  plus  marqué ,  et  encore  asse*  médiocre , 
pendant  les  dix  années  suivantes;  5.°  que  le 
produit  de  la  ferme  s'est  élevé  4*  plus  d'un  tiefs 
et  a  atteint  son  maximum  dan?  la  troisième 
dixaine  d'années,  mais  qu'il  a  décru  et  qu'il  .est 
redevenu  dans  la  quatrième ,  à  peu  de  chose 
près,  ce  qu'il  était  dans  les  dix  premiers  ans. 

Enfin  vous  devez  à  M,  le  comte  de  Tristan* 

_  -n 

(i)  Tom.  3,  pag.  43. 
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les  élémens  de  la  réponse  que  vous  avez  faite 
à  son  Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur,  sur 
le  tremblement  de  terre  du  mois  de  février 
de  1'anpée  dernière,  qui  a  été  senti  dans  beaucoup 
de  parties  de  la  France,  et  pour  lequel  vous 
avez  été  consultés  (1). 

M.  le  marquis  de  Guercbeville ,  en  faisant 
connaître  l'ordre  de  culture  extrêmement  avan- 
tageux qu'il  suit  à  Diriers  et  auquel  'à  n'est 
arrivé  qu'au  bout  d'an  long-tems  et  après  beau-? 
çoup  d'expériences ,  a  été  plus  heureux  qu'il 
ne  l'espérait*  Il  n'avait  eu  en  vue  que  cette 
partie  de  la  Beauoe  oh  sa  terre  est  située,  je 
yeux  dire  l'ouest  de  notre  département.  En 
pensant  &  te  rendre  utile,  il  n'avait  songé  qu'aux 
fermiers  qui  l'entourent,  et  il  s'est  acquis  sans 
le  chercher,  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous 
les  cultivateurs  de  la  Sologne  (a).  Votre  section 
en  vous  rendant  compte  de  cet  assolement,  a 
reconnu ,  en  effet ,  qu'il  était  aussi  celui  qui  conve- 
nait le  mieux  aux  terres  de  Sologne ,  de  première 
qualité.  «  Ce  mode  de  culture  réunit,  dit-elle, 
les  avantages  de  l'assolement  quatriennal  simple , 
avec  ceux  d'une  rotation  de  huit  années.  On 

(a)  Observation!  thermométriques  et  météorologi- 
que* bitef  à  Orléa&s,  en  février  i8aa.  Tom.  4,  p.  2107. 

(a)  Mémoire  sur  l'assolement  quatriennal.  T,  a,  p.  16$. 
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y  récolte  z le  Ué  tous  les  quatre  ans,  et  *les 
produits  'intercalaires  peuvent  n'y  reparaître  dans 
les  /mêmes  terres  ique  tous  Jes  huit  ans  ;  ;  avan- 
tage: immense,  :  puisqu'il  'est'  reconnu  que  la 
terre; se  lasse,  de  porter  trop  souvent  les  mêmes 
produits.  »  -  •   :  ; 

.<  Le  i  seigle  ergoté  est  généralement  regardé 
comme  un  aliment-  dangereux  :  il  parait  néan- 
moins qu'il  n'occasionne  îdes  accitiens  que  low- 
-que  l'ergot  s'y  trouve  dans  une  assez  forte  propor- 
tion,'car  le  seigle  en  contient  presque  .toujours 
plus  ou  moins.  Les  récoltes  en  ayant  été  infectées 
en  i8ai  plus  qu'à  l'ordinaire,  tous  avez  été  con- 
sulté par  des  cultivateurs  qui  vous  ont  demandé 
les  moyens  d'en  obtenir  la  »  séparation  facilement 
«et  à  peu  de  frais.  Le  criblage  ordinaire ,  le 
lavage  >  le  vanage  et  le  ventage  ont  échoué  contre 
les  échantillons  qu'on  vous. a  envoyés,  et  volce 
Section  a  eu  le  déplaisir  de  ne  pouvoir  que  pre- 


1» 

désirs  ont  été  proraptement  remplis* 

Presquîaussitdt  en  effet ,  votre,  correspondant , 
M.  Barbè-de-huz,  vous  a  proposé  un  double 
criblage,  et  a  >  spécialement  indiqué  pour  cela 
les  cribles  connus  sous  le  nom  de  passoire  et 
à'alainier.  Le  premier  retient  le  gros  ergot, 
l'autre  ne  laisse  passer  que  le  petit.  Ce  criblage 
raiso&né  a  certainement  des  avantage»;  cepen- 
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dant  les  échantillons  de  seigle  ainsi  nétoye  qué 
M.  Bttrbè  vous  a  adressas,  ont  paru  contenir 
encore  use  trop1  grande  quantité  d'ergot: 
,  M.  deht  Giraudière{i) ,  au  moyen  d'un  triple* 
criblage: a  beaucoup  pins,  approfché  du  bttfc^  et 
même  a  obtenu  des  résultats  uès-satisfeisans:  Urt 
premier icrible  a  troos  asse?  grands  ne  retient  aussi 
rçue  le  gros  ergot  ;  un  second  i  pins  fin  i  ne 
laisse  passer  non  plus  que  le  petit  et  le  grain 
de  rebut;  le  troisième,  pe*cé  de  trous  extrê- 
mement 'fins,  et  qui ,  pour  ainsi ; dire,  ne  laissent 
échapper  que  la  poussière  ^  est  destiné  $  r'amençr 
à  la  surface  et  au  centre  de  lia  ulattse,  d*tthJ  on 
l'enlève  avec  une  coupe  on  débile ,  ou  ealtfttê 
de  fer  i  boi*ds  fort  artriûcis,  au  fur  et:i$  «ne- 
sure  qu'il  y  arrive,  presque  tout  le  reste  d* 
l'ergot*  On  y  parvient  à  l'taded'un  moulinent 
particulier  et  presqu'inaenrible  de  rotation^t  dé 
soulèvement  'dans  lequel  'le  ble  parait  couvert! 
en  trotf  espèce  de  liquidé  patate  ^lé  ^imita- 
tion de  tous  les  grainsjqfui  semblent  trfemblcr 
ou  éprouver  une  sorte  èè  fténàttement.  Cette 
opération,  qui  e*ig&  de  «l'adrfesse  %t  beaucoup 
tfhabitwde,  est exactement  celle  par>^iÉeHe 
les*:  ouvriers  vernaicelliers,  '  "dits  aassetofs ;  sé-' 

'  ■»  .       ••  s  >  :»  i :-  i:f  «         ■■- ^>>  -  : 

(i)  Mémoire  sur  1*  manière  4e  séparer  iWlrdOi 
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parettt  dé  la  farine  la  semoule  ou  gruau  qui 
sert  à  fabriquer  le  vermicelle.  Traité  de  (jette 
manière  i  le  seigle  de  Mi  de  la  Giraudière  > 
qui  contenait  un  quinzième  d'ergôt,  eii  poids, 
ee  dont  il  s'est  assuré  en  triant  à  la  main  tin 
tiers  dé  décalitre ,  et  en  pesant  les  résultats* 
fut  amené  à  la  proportion  d'un  cinquante- 
septième  de  cette  substance  ,  proportion  dans 
laquelle  elle  ne  peut  pas  beaucoup  nuire,  et 
qu'Userait  possible  d'afiaiblir  encore f  si  Ton 
conservait  quelques  craintes,  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  froment,  de  seigle,  d'orge 
ou  de  sarrasin  bien  net.  Ce  criblage  >  même  quand 
il  est  fait  avec  tout  le  soi*  qu'où  peut  y  meure  , 
n'est  pas  très-coutejux  :  Cependant  l'auteur  ne  h 
conseille  que  pour  du  seigle  qui  ne  contien- 
drait pa^  trop  d'ergot;  éarsi  cette  production  f 
entrait  pour  moitié'  et  plus ,  courne  dans  celui 
que  M.  BlanpiUain  vous  a  remis,  les  frais  »de 
nétoyage  deviendraient  trop  considérables*  M.  de 
ta  Giraudiàrt  pense -:. qu'un  peteil . «rata  doit 
être  sacrifié  aux  oiseau*  d$  basserConr>  à  moins 
de  le  garder  pour  te  semer*  a»e*  la  j>«wia*> 
tion  toutefois ,  d'augmenter  la  semence  habituelle 
d'une  quantité  égale  à  celle  du  mauvais  grain. 
Un  tableau  placé  à  la  fin  du  mémoire^  fait 
connaître  la  perte  à  subir  par  hectolitre  pour 
réduire  l'ergot  a  la  proportion  d'un  oemième. 
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Cette  perte  ne  se  borne  pas  ,  comme  on  pourrait 
le  croire  ,  aux  seuls  frais  de  criblage.  L'auteur  y 
ajoute ,  avec  raison  ,  les  déchets ,  c'est-à-dire ,  la 
valeur  d'une  pareille  quantité  de  bon  grain. 

La  nature  de  l'ergot  et  sa  composition  eh**» 
mique  Vous  ont  encore  valu  deux  notes  in- 
téressantes. Les  recherches  et  lés  observations 
particulières  de  M.  de  Tristan  lui  ont  prouvé 
que  cette  substance  n'est  point,  comme  le  croit 
M.  Decartdole,  un  cryptogame  parasite,  un* 
sorte  de  champignon  développé  dans  là  fleur 
dû  seigle.  Il  la  regarde,  âvec  MM.  Vauqitelin 
et  Fïfey,  comme  une  dégénérenCe,  une  maladie 
dePovàire(i).  De  somccHé,  M.  Fùitjgefon^t 
assuré  et  vous  a  convaincu ,  par  des  expériences 
faites  âvec  soin,  que  ce  qu'on  appéfte  pëtit 
ergot  ne  différait  pas ,  chimiquement ,  de  l'ergot 
ordinaire,  (a) 

Tout,  vous  le  savez,  Messieurs,'  n'est  pas4 
nutritif  dans  les  substances  alimentaire*.  S'il 
élak  pliilantro pique ,  et  digne  de  'MM'.  Vau* 
quetin  et  Pétvjr  de  chercher  it  déeotivrir  la 
quantité  de  toatière  nutritive  côritertuë  dans  lès 
différens  alimens  du  pauvre ,  W  n*appaTteiiafit 
qtf à  un  *gricukëur  distingué  Se  taire  tfarpphV 

(i>  Tom.  4,  f>a>g. 
(a)  Tom.  4?  P*g* 
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Cation  de  celle  idée  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Quoique  M.  le  comte  de  Villebrême  ne  voiis 
ait  présenté  son  mémoire  sur  cet  objet  (i)  que 
comme  l'introduction  d'un  travail  plus  étendu 
qu'il  s'efforce  chaque  jour  de  compléter,  les 
résultats  surprenans  qu!il  a  obtenus  fixeront  cer- 
tainement l'attention  de  tous  les  cultivateurs. 
.On  voit  ea  effet  ,  par  le  tableau  extrêmement 
curieux  de  ses  expériences  faites  sur  un  bélier 
et  deux  brebis  mérinos,  que  quatre  livres  de 
graines  de  jarosse  nourrissent  autant  ces  ani- 
maux que  trente-une  livres  de  navets.  Les  fé- 
.verolles  et  le  froment  sont  presque  dans  le  même 
^as,  et  ces  graines  sont  encore  plus  nourris- 
santes que,  l'avoine.  Sept  livres  de  luzerne  ou 
de  trèfle  sec  équivalent  à  vingt-quatre  livres  de 
luzerne  verte  et  à  vingt-cinq  livres  de  trèfle  vert. 
Les  racines,  quand  elles  sont  cuites,  sont  aussi 

..beaucoup  plus  nourrissantes  que  lorsqu'elles  sont 
crues.  Les  carottes  et  les  pommes  de  terre ,  dans  ce 

^dernier  état ,  le  sont  moitié  moins  que  lorsqu'on 
les  a  faire  cuire  $  enfin  ,  dix  livres  de  navels 
cuits  produisent  autant  d'effet  que  trente  livres 

-de  navets  crus. 

,    JJne  maladie  des  moutons,  qui  parait  plus 


— - 


(i)  Expérience»  sur  la  nourriture  de*  bestiaux.  Z*  4i 
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commune  en  France,  depuis  l'introduction  des 
mérinos  ,  le  fourchet,  que  plusieurs  vétérinaires 
fort  habiles  considèrent  comme  contagieux,  mais 
auquel  d'autres  vétérinaires  non  moins  distin- 
gués refusent  ce  Caractère ,  a  fourni  à  M.  Lockhart 
le  sujet  d'un  mémoire- pratique  où  il  a  inséré 
des  faits  qui  contribueront  beaucoup  à  éclaircir 
la  question  de  la  coniagion  de  cette  maladie» 
Non  seulement ,  selon  lui,  le  fourchet  serait  con- 
tagieux, mais  il  se  propagerait  quelquefois  aveo 
une  rapidité  efTrayanle.  C'est  dans  cette  opi«* 
nion  qu'il  a  proposé  de  ne  pas  s'arrêter  au  trai- 
tement des  seuls  animaux  malades,  qu'il  trouve 
ennuyeux  et  presque  sans  tin.  Un  berger,  aidé 
d'un  seul  homme,  pouvant  panser  deux  cents 
moutons  par  jour,  l'auteur  conseille  de  traiter 
tout  le  troupeau.  Un  mois  lui  paraît  suffisant 
pour  extirper  le  fourchet  du  troupeau  le  plus 
infecté.  Ou  peut  d'ailleurs  abréger  le  traitement 
en  séparant  les  bâtes  saines  ou  peu  malades  de 
celles  qui  sont  fortement  attaquées  «  Deux  Ou 
trois  panse  m  eus  >  à  huit  jours  de  distance ,  suffi- 
ront pour  les  premières  ;  les  autres  devront 
être  pansées  deux  fois  par  semaine.  Chabert 
recommande  d'envelopper  chaque  fois  les  pieds 
avec  des  linges;  M.  Lockhart  se   contenue  d« 
laisser  les  animaux  sur  la  paille  le  Jour  du  pan* 
«ement.  Il  regarde   aussi  la   maladie  cornant 
jtnn.  t.  v.  —       6.  17. 
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locale,  et  néglige  entièrement  les  remèdes  gé- 
néraux, mais  ïl  insiste  pour  qu'on  applique  le 
caustique  aux  quatre  pieds  à  la  fois  (1). 

.  4  „ 

(i)  Observations  sur  la  manière  dé  traiter  les  trou* 
peaux  de  moutons  attaqués  du  fourchet.  T.  i ,  p,ao4, 
-  Le  remède  dont  M.  Lockhari  a  fait  usage  ne  paraît 
pas  différer  essentiellement  de  ceux  qu'on  trouve  dans 
les  livres  de  Part,  ni  des  recettes  dont  les  guérisseurs 
de  la  Beauce  font  un  secret.  Ainsi  il  serait  possible ,  en 
prenant  les  précautions  que  l'auteur  indique  ,  d'em- 
ployer  tous  ces  remèdes  avec  un  égal  succès.  Cepen- 
dant comme  celui  de  M.  Lockhart  lui  a  parfaitement 
réussi,  il  ne  sera  pas  inutile  de  le  rappeler  /ici. 

Prenez ,  couperose  bleue,  six  onces;  sublimé  cor- 
rosif, vert-de-gris ,  alun ,  arsenic ,  et  nojx  de  galle  en 
poudre  ;  de  chaque,  une  demi-once  ; 
%  Faites  dissoudre  dans  deux  pintes  de  vinaigre  bouillant 
On  s'en  sert  de  la  manière  suivante  : 
Enveloppez  de  linges  uu  morceau  de  bois  plat , 
trempez- le  dans  la  liquéiir  et  passez -1e  simplement 
entre  les  doigts  des  pieds  des  animaux  qui  paraissent 
sains  ou  qui  sont  nouvellement  malades.  Si  le  mal  est  an- 
cien, invétéré,  s'il  y  a  do,  pus  sous  la  corne,  commencez 
par  lui  donner  jour,  avec  un  instrument  tranchant» 
On  est  souvent  obligé  pour  cela ,  d'emporter  une  grande 
partie^et  même  la  totalité  du  sabot.  Après  cette  opéra- 
tion, facile  et  peu  dangereuse,  et  lorsque  le  sang  est 
arrêté  ,  cautérisez  les  ulcères  eu  les  humectant  ave* 


I 
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M.  Lockhart  par  l'emploi  de  ses  loisirs  ;  pendant 
lin  court  séjoor  qu'il  à  fait  à  Dieppe  en  1819  (1)  , 
•vous  a  prouvé  aussi ,  Messieurs ,  qu'un  homme 
instruit  trouvait  par-tout  des  sujets  d'observations. 
Les  hautes  falaises  des, environs  de  cette  ville  pou- 
vaient lui  servir  à  vérifier  les  belles  remarques  de 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  sur  l'arrangement  des 
couches  qui  composent  le  bassin  de  Paris,  et  il 
leur  en  a  fait  l'application.  Le  cap  de  Lailly  *  près 
de  Ste.-Marguerite ,  qui  offre  les  plus  beaux  escar- 
peraens  de  cette  côte ,  a  e'té  plus  particulièrement 
l'objet  de  son  attention.  Si  les  observations  qu'il 
a  recueillies  et  qu'il  vous  a  commuuiquées  à 
son  retour  ne  paraissent  présenter  en  ce  mo- 
ment  aucune  conséquence  utile,  un  jour  vien- 
dra certainement  où  d'autres  observations  géo- 
gnostiques ,  faites  soit  dans  celte  même  contrée, 
soit  entre  Dieppe  et  Paris  ou  Orléans,  leur 
A~  neront  et  en  recevront  ùu  haiit  degré  d'iri- 

t. 

Son  Mémoire  sur  les  ossemens  fossiles  d'Avar 
tay  (2),  montre  encore  son  empressement  à 
saisir  toutes  les  occasions  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  science*  Elle  lui    aura  Pobli- 


•  * 


-  ... 


(1)  Notice  géologique  sur  le*  «avirons  de  Dieppe. 
Tom.  2,  pag.  63; 

(2)  Tom,  3,  pag,  116. 
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galion  d'avoir  signalé  le  premier,  autour  d'Or- 
léans, cette,  nouvelle  maSse  assez  conkideràMè 
d'osseméns  fossiles  qui  n'était  pas  rôstee  in- 
connue aux  plus  simple*  paysans  du  Keu,  et 
dont  cependant,  malgré  sa  proximité,  la  Con- 
naissance n'était  point  encore  arrivée  jusqu'à 
nous.  Des  échantillons  de  ces  Fossifes,  présentés 
à  Bf.  Cuvier,  qui  les  a  reconnus' polir  des  os 
de  rhinocéros,  d*éléphans,  d'hippopotames,  ds 
mastodontes  et  de  plusieurs  autres  espèces  de 
ruminans  et  de  carnassiers  qui  auraient  vécus  au- 
trefois dans  nos  environs, 'avaient  piqué  sa  cu- 
riosité et  lui  avaient  lait  exprimer  vivéftieWt  fe 
regret  de  n'en  pas  connaître  le  giséètaiéiit.  Le 
mémoire  de  fif .  Lockhart  ne  lui  laissera'  plus 
rien  à  désirer  sous  ce  rapport. 

On  l'a  dit  avec  raison.  Messieurs,  toutes  les 
sciences  sont  soeurs  et  se  prêtent  un  mutuel 
appui.  Un  auire  de  nos  collègues ,  agronome  et 
agriculteur  à  la  fois,  ami.  des  arts  autant  que 
savant  naturaliste,  M.  de  Morogues,  vous  en  a 
convaincu  par  ses  Considérations  sur  îimpor- 
tanoe  de  la  solidité  des  roches  dans  la  con- 
strûctipn  des  grands  monumens.  (  i  )  Admira- 
teur des  monumens  construits  par  les  Egyptiens, 


(i)  Tom.  4  ,  pag.  177. 
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les  Grecs  et  les  Romains,  M.  le  baron  de 
Morogues,  dit  le  rapporteur  de  votre  Section 
des  Ans,  voit  avec  regret  que  les  nôtres  sont 
loin  de  leur  ressembler  en  solidité.  S'il  trouve 
raisonnable  qurt  dans  les  constructions  particu- 
lières oui  ne  doivent  laisser  aucun  souvenir, 
la  commodité  soit  recherchée  ;  il  voudrait,  pour 
les  monumens  publics,  pour  les  temples,  pour  * 
les  palais,  que  l'on  songeât  davantage  a  lés 
rendre  durables,  et  qu'on  cherchât  même  à  les 
porter   jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Q  France  !  O  ma  patrie  !  s'écrie  notre  savant 
collègue ,  efface  l'antiquité  par  le  grandiose  d« 
tes  monumens!  que  les  produçtiops  de  tes  ar- 
tistes retracent  à  jamais  par  leur  caractère  im- 
posant le  souvenir  de  tes  sages  et  de  tes  héros! 
Les  montagnes  des  Vosges,  de  la  Loire,  de 
l'Allier,  de  la  Corrèze  et  de  la  Vienne  four- 
niraient, dit-il  j  à  elles  seules  plus  d'espèces  de 
granits,  de  porphyres,  que  les  monumens  aa- 
ciens  ne  nous  en  ont  transmis,  tes  montagnes 
volcaniques  de  l'Auvergne  et  du  Vivarais  re- 
cèlent des  carrières  inépuisables  des  plus  beaux 
basaltes  \  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Norman- 
die sont  elles-mêmes  couvertes,  des  substances  les 
plus  durables  ét  les  plus  propres  à  la  construc- 
tion des  édifices  somptueux. 

ii  la  difficulté  du  travail  semble  s'opposer  à 
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l'emploi  de  roches  aussi  solides,  ce  que  d'autre^ 
peuples  ont  fait,  continue  M.  de  Morqgues  > 

les  Français  peuvent  le  faire  11  est  digne  desj 

Français  d'éterniser  leur  grandeur  par  des  mo- 
numens  indestructibles....,  Le  peuple  qui  doi% 
se  croire  le  plus  valeureux  et  le  plus  illustre  du 
monde  ne  saurait  trop  sacrifier  pour  imraor- 
taliser  ses  hauts  faits.  . 

Dans  cette  utile  application  de  la  rainéralo- 
gie  à  l'architecture,  notre  collègue  a  saisi t 
comme  on  le  voit,  toutes  les  occasions  de  f^irq 
éclater  son  patriotisme  et  les  senti  mens  géné- 
reux dont  il  est  animé.  S'il  le  fait  dans  tous 
ses  écrits;  si  dans  un  autre  mémoire,  où  il 
examine  l'influence  des  arts  sur  l'opinion  pu- 
llique  et  leur  rapport  avec  la  civilisation  (i), 
il  se  plaît  à  montrer  les  bienfaits  de  l'instruc- 
tion ;  s'il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  avan- 
tages de  la  civilisation  ,  c'est  parce  qu'il  sait  que 
l'ignorance  est  la  compagne  ordinaire  du  vice 
et  de  la  misère  ;  c'est  parce  que  l'instruction 
conduit  à  l'aisance  par  le  développement  des 
facultés  ;  c'est  parce  que  la  civilisation  rapproche 
les  hommes  et  adoucit  les  moeurs;  c'est  parce 
'que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  prolongent 
la  considération  et  la  puissance  morale  des  peu- 

■  ■ 

«   -  j 

(6)  Tom.  3,  pag.  2*7. 
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pies,  conservent  aux  nations  qui  les  cultivent 
une  grandeur  indépendante  des  combats  ;  c'est, 
en  un  mot,  parce  que  toutes  ces  idées  sont 
belles  ,  grandes,  nubles  et  philantropiques.  Voire 
Section  des  Arts,  en  vous  rendant  compte  de  ce 
mémoire,  s'est  plu  à  le  reconnaître.  Cet  écrit, 
dit  le  rapporteur,  en  terminant,  respire  l'es- 
time et  la  considération  qu'on  doit  aux  talens.  Le 
désir  quç  l'auteur  exprime  de  voir  l'instruction  se 
propager  et  se  répandre  déplus  en  plus  au  profit 
de  la  société,  et  son  zèle  éclairé  pour  la  gloire  et 
la  prospérité  de  la  patrie,  font  le  plus  grand 
éloge  de  ses  seniimens.  (1) 

Si  la  reconnaissance  qu'on  .doit  aux  savans 
peut  se  mesurer  sur  le  degré  d'utilité  de  leurs 
honorables  travaux  ,  M.  de  Morogues  obtiendra, 
Messieurs ,  toute  celle  des  propriétaires  de  vignes, 
et  les  Orléanais  lui  en  devront  une  toute  parti- 
culière pour  le  soin  qu'il  a  pris  d'examiner 
l'influence  de  la  latitude  ,  de  Fêlé vation,  de  l'ex- 
position et  de  la  nature  du  sol  sur  la  vigne  en 
général,  et  pour  les  applications  qu'il  a  faites  de 
ses  recherches  aux  vignes  de  notre  arron- 
dissement (a).  Dans  ce  mémoire  très-substan- 
__, —   

j 

(1)  Rapport  fait  au  nom  de  la  section  (les  Arts,  par 
TA.  Lebrun*  Tom,  3,~pag.  229, 

(2)  Observations  générales  sur  l'influence  de  la  la- 
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tiel,  et  qcA  complète  ce  que  l'auteur  a*  dit  de 
h  vigne  dans  son  Essai  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer l'agriculture  en  France  (1),  M,  de  Mo- 
rognes  donne  aux  caltivaieurs  de  nos  environs 
l'excellent  conseil  dont  il  est  à  délirer  qu'ib 
profitent,  celui  de  préférer  les  cépages  du  nord 
à  ceux  du  midi,  et  de  choisir  les  variétés" dont 
la  pousse  est  tardive  et  la  maturité  hâtive.  Le 
plant  gascon  est  impropre  à  notre  climat.  'OhV 
vet,  S.Mtfesrain  et  Clery,  fourniraient  de  meil- 
leurs vins  si  l'on  y  substituait  au  gascon  *lfc 
gamet  dés  environs  de  Paris,  C'est  Pauvernat 
gris  qui,  sur  la  rivé  droitè  de  la  Loire,  et 
dans  le  val  de  Sandillon,  SVDenis  et  SVOyr, 
cloit  remplacer  Pauveroat  franc,  qdi  donne  trop 
peu.  Le  petit  et  le  gros  blanc,  parmi  les  va- 
riétés à  fruit  blanc ,  mûrissent  mal  et  ne  con- 
viennent  pas  à  notre  pays.  Le  génetin ,  s'il 
donnait  davantage,  serait  préférable  à  tout;  à 
son  défaut ,  le  meslier  et  l'auvernat  blanc ,  qui 

■   «■ 

tï tude,  de  l'élévation,  de  l'exposition  et  de  la  nature 
du  sol  des  vignobles,  avec  quelques  applications  par- 
ticulières à  ceux  de  l'arrondissement  d'Orléans  et  k 
1a  répartition  dePtmpét  sur  les  lignes.  2bm.  5>p«  i5. 

(0  Essai  sur  les  moyens  d'améliorer  l'agrieultura 
en  France ,  principalement  dans  les  provinces  les  w°IOjB 
riches  et  notamment  en  Sologne.  —  9  vol.  ia-8* ,  a 
Orléans,  ches  Mad.  \>  Jttfêt-Pérdoux  ;  prix,  ia  fr,  / 
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sont  plus  hâtifs  que  les  autres  cépages  blancs  ^ 
Vivent  leur  être  préférés  j  le  meslier  pour  la 
Sologne,  et  l'auyernat  sur  les  rives  $e  la  Loire. 
*  Ce  mémoire,  Messieurs,  m'amène  naturella- 
•ment  à  vous  parler  de  l'appareil  vinificateur  de 
M.IU  Gervais,  Ëo  écrivant  que  cette  dame  avait 
-résolu -le  grand  problème  de  l'œnologie,  M.  le 
comte  Chaptal,  bien  certainement,  n'avait  pas 
ce  haut  degré  de  conviction  qui  permet  de 
s'exprimer  comme  il  l'a  fait  ;  mais  quel  que  soit 
Je  motif  auquel  U  ait  eédé,  une  pareille  asser- 
tion d'un  cenologiste  aussi  distingué  ne  pouvait 
pas  Trafiquer  de  provoquer  une  multitude  d'exv- 
périenees  dont  4e  résultat  devait  être  de  fixer 
prompteraent  l'opinion  sur  le  mérite  de  cet 
appareil;  aussi  toutes  les  Sociétés  d'agrioulluitt 
des  départemens  vignobles  s'en  sont-elles  occu- 
pées. Une  augmentation  de  produit  de  dix  A 
quinae  pour  cent,  était  un  piège  grossier  qui 
ne  pouvait  prendre  pour  dupes  que  ^ignorance 
et  l'avidité;  mais  on  annonçait  en  même-tems 
plus  de  couleur  et  plus  de  qualité.  Ces  avan* 
tages  pouvant  certainement  être  obtenus  par  de 
nouveaux  et  de  meilleurs  procédés  de  fabri- 
cation ,  on  a  dû  faire  l'essai  de  Celui  propose* 

.par  M.11'  Gémi». 

Not^e  département ,  gui  produit  beaucoup 
de  vins  médiocre*,  était  fortement  imérvœ  i 
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son  succès.  Une  première  expérience  parut  lui 
être  favorable;  le  vin  que  M.  Desban-Verneuil 

obtint  fut  jugé  supérieur  en  qualité  et  en  coup- 
leur à  celui  qu'il  avait  fait  avec  les  mêmes  rai- 
sins suivant  la  méthode  ordinaire.  On  trouva 
aussi  une  augmentation  de  produit  qui  fut  esti- 
mée cinq  pour  cent;  mais  la  cuve  de  coaxr 
paraison  était  restée  découverte  (i). 

L'expérience  faite  à  Marigny  ne  lut  pas  aussi 
avantageuse;  et  vous  avez  remarqué  sans  doute 
dans  le  rapport  que  vous  a  fait  M,  Dugaigneau, 
qu'elle  a  été  dirigée  par  les  cessionnaires  de 
l'invention,  c'esi-à  dire  par  des  personnes  intéres- 
sées à  sa  réussite.  Le  vin  fut  trouvé  meilleur  et 
plus  agréable  à  boire  que  celui  fait  en  même-tetns 
par  le  procédé  ordinaire  $  mais  sa  couleur  n'était 
pas  plus  belle,  et  la  cuve,  loin  de  donner  quinze 
pour  cent  de  bénéfice  en  quantité,  a  rendu  moins 
que  le  vaisseau  de  comparaison  (2). 

Ainsi  de   nouvelles  expériences  devenaient 

(1)  Rapport  fait  au  nom  de  la  Section  d'Agriculture^ 
sur  l'appareil  de  M.lle  Gervaisy  par  M.  Desban-Fer- 
neuil-  Tom.  3  .  p.  127. 

(2)  Rapport  fait  au  nom  de  la  Section  d'Agriculture 
sur  un  essai  de  l'appareil  de  M.11'  Gervais,  pour  la  fan 
brication  du  vin,  par  M.  Dugaigneau  de  ChampvaUins  -, 
Tom.  3 ,  pag.  i33.  t 
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nécessaires.  Elles  ont  été  faites ,  l'année  suivante, 
par  MM.  Benoist-JLatour(i)  et  deMorogues(2).r 
Tous  deux  ont  remarqué  que  leur  vin ,  loin  d'avoir 
gagné  par  une  ouvaison  prolongée  et  étendue 
jusqu'au  vingt- cinquième  jour  ,  n'avait  pas  cessé 
Re  perdre  depuis  la  fin  de  la  première  semaine $. 
celui  de  M.  de  Morogues  lui  parut  avoir  seu? 
lement  un  peu  plus  de  qualité.  Quant  au  vin, 
de  M.  Benoht,  il  fut  trouve'  faible  de  couleur 
et  fort  inférieur  en  qualité  à  celui  de  ses  voi- 
sins, qui  avait  été  fait  à  la  manière  ordinaire. 

Le  liquide  qui  se  ramasse  pendant  l'expé- 
rience dans  le  chapiteau  de  l'appareil ,  méri- 
tait un  examen  particulier,  jfi..  Fpugeron  s'est 
charge  d'en,  faire  l'analyse  (5).  Celui  que  M.  de 
Morçgues  a  recueilli,  et  dpqt  il  lui  a  remis 
environ  quarante  grammes,  ne  s'est  pas  montré 
différent  du  liquide  fourni  par  les  vins  du  midi.. 
Il  s'est  trouvé  n'être  aussi  qu'une  eau  aromatique, 
plutôt  qu'alcoolique  ,  dont  la  saveur  acide  et 
styptique  était  due  à  un  peu  d'acide  acétique , 
et  à  de  l'o^ide  de  fer  en  dissolution. 

(i)  Observation  sar  l'emploi  de  l'appareil  vivifica- 
teur  de  M.11*  Gervaia  ;  Tom.  4  ,  pag.  64. 

(^  Détails  4'"n  expérience  Œnologique  faîte  suivant- 
lés  procédés  de  M.  le  comte  Chaptal  et  de  M.n#  Gervais', 
Tom.  4 ,  p.  4o,. 

Ç3)  Analyse  du  liquide  qui  test  ramassé  dans  le  cha- 
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Quoique  les  expériences  de  nûs  cèUègiies 
n'aient  pas  été  faites  avec  tout  le  soifl  et  n'aiexxt 
pas  toute  la  précision  qu'on  pourrait  désirer, 
dépendant;  Messieurs ,  vous  avez  pu  vous  con- 
vaincre que  les  avantages  de  t'appa*eil  (Serval 
Ont  été  extrêmement  exagérés*  Différens  rapt- 
ports  ,  A**ï:  M.  Dugaigneau  vous  a  donné  un 
éxtrait:(i),  ét  qui  voua  oot  été  adressés  par  plu* 
sieurs  des  Sociétés  savantes  avec  lesquelles  fous 
êtes  en  relation,  ont  aussi  contribué  i  vtHis  W 
prouver.  Le  mémoire  de  M,  Delaveau,,  Je#  rap-r 
ports  faits  aux  Sociétés  de  Lyon,  de  Mau,  de 
Montauban  -,  et  surtout  celui  > 
reçu  de  la  Société  royale  de  Toulouse ,  vous 
ont  démontré,  en  effet,  que  le  procédé  de 
Gervais,  loin  d'offrir  dis  à  quinze  pour 
cent,  ne  donnait  pas  même  uu  millième  de 
bénéfice  ;  que  les  avantages  qu'il  présente  ne 
«ont  réels  qu'en  comparant  les  résultats  qu'il 
fournit  avec  eeux  qu'on  obtiept  par  le  cuvage 

*    1  ■      -  1  1         ■■  ■  .i  ■   ' 

pi t eau  de  l'appareil  Gervais,  pendant  l'expérience  faite 
par  M,  de  Jtforogàes  ;  Tom.  4  ,  p.  6i. 

(i)  Rapport  fait  au  nom  de  la  Section  d'Agriculture 
sur  les  expériences  des  Sociétés  de  Lyon  et  de  Ton- 
louse,  sur  la  vinification  avec  l'appareil  Gervais  9  et 
eomparabon  de  leur  résultat  avec  ceux  crue  Von  a  ob- 
lenos  a  Metz  et  a  Montauban.  Ton* 4, P«E-  ièjS 
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à  l'air  libre;  qu'il  y  «  par  conséquent  beau- 
coup à  gagner  à  fermer  le»  cuves  pendant  lit 
fermentation  i  en  laissant  toutefois  une  ouverture 
suffisant©  pour  l'issue  du  gaz,  el  que  c'est  dans 
cette  clôture  et  non  dans  le  chapiteau  de  M  "* 
Gervais  que  se  trouve  si  non  tout ,  du  moins 
une  partie  du  bénéfice  qu'elle  annonce.  On  savait 
depuis  assez  long-tems  qu'il  est  avantageux  de 
couvrir  les  cuve»  pendant  leur  fermentation*; 
mais  on  ne  le  savait  pas  assez  bien,  on  ne  le 
Savait  pas  surtout  assez,  généralement  ;  M  .11*  Ger- 
vais aura  le  mérite  de  l'avoir  démontré  sens 
réplique. 

<  M,  le  docteur  Banque  a  soumis  aussi  à  vo  tre 
approbation  un  nouvel  engrais  de  sa  compo- 
sition ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  chrysolinÇi). 
Cette  substance,  outre  les  propriétés  générale* 
de  tous  les  engrais,  a,  selon  uoire  collègue, 
le  double  avantage  de  pouvoir  y  en  variant  sa 
composition ,  convenir  aux  terres  de  toutes  les 
qualités ,  et  de  prévenir  le  redoutable  fléau  de 
la  météorisation.  Si  cette  dernière  propriété  se 
confirme,  M.  Kaoque  aura  rcodu  certainement 
un  grand  service  à  l'agriculture,  et  méritera  la 
reconnaissance  de  tous  les  cultivateurs*  Une 


;  (i)  On  peut  se  procurer  eet  engrais  chez  l'auteur, 
rue  Neuve,  u.°  6,  à  Orléans. 
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tofflruission  que  vous  ayez  nommée  sur  sa  de^ 
tn aride,  vous  fera  connaître,  avant  peu, le  résul- 
tat de  ses  observations,  de  ses  recherches  et  dé 
ses  essais.  Unissons-nous,  Messieurs,  et  faisons 
des  vœux  pour  voir,  réaliser  des  espérances  que 
vous  avez  tant  de  plaisir  à  concevoir. 

Enfin,  et  pour  épuiser  ce  compte  rendu  des 
travaux  de  votre  Section  d'Agriculture,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  rappeler  l'hommage  que  M,  de 
SZ-Hilaire  6'est  empressé  de  vous  faire  à  son 
-retour  du  Brésil.  Ni  le  tems  ni  la  distance  n'ont 
pu  affaiblir  sa  reconnaissance  et  ses  profonds 
sentimens  pour  vous.  M.  de  S^-Hilaire  n'avait 
encore  rien  publié  sur  la  botanique  depuis  son 
arrivée  en  France  ;  il  vous  a  adressé  son  pre- 
tnier  travail.  Ainsi  ses  premières  pensées  se  sont 
«tournées  vers  vous.  Le  nouveau  .genre  dont  il 
'Vous  a  envoyé  la  description  (j  ),  établit  une  excep- 
tion dans  la  famille  à  laquelle  il  appartient.  La 
«plante  sur  laquelle  il  est  assis  est  une  très* 
petite  herbe  qui  a  le  port  des  centenilles.  Par 
l'ensemble  de  ses  caractères  elle  appartient  aux 
Primulacées;  mais  elle,  est  polypétale  ,  et  cettef 

anomalie  la   rend  extrêmement  remarquable. 

.  ,i   : — ,  •   — — 

(i)  Description  du  Pelletiera,  nouveau  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Primulacées  (triandrie  monogyttie, 
tLiN-.y),  recueilli  dans  le  Brésil  méridional  et  la  proA» 
tince  Çiiplatine  ;  Tom,  5 ,  pag* 
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'M:  de  Jussieu  la  citera  comme  une  nouvelle 
preuve  de  la,  grande  analogie  qui  existe  entre 
les  plantes  polypétales  et  celles  à  corolle  mono- 
pétale, et  M.  Decandôlle  la  fera  valoir  à i 'l'ap- 
pui de  son 'opinion  9  qui  paraît  fondée,  et  qui 
consiste  à  considérer  les  corolles  monopétales 
comme  résultant  de  l'union ,  de  la  soudure ,  d'une 
sorte  de  greffe  naturelle  d'autant  de  pétales  que 
le  limbe  des  corolles  a  de  lobes  ou  :de  divi- 
sions. 

Votre  Section  de  Médecine, 'Messieurs ,  n'a 
pas  dû rester  iuactiye  au  mi  lien  de  tant  d'efforts , 
et  vous  a  payé  aussi  son  tribut. 

Un  de  nos  collègues  ,  que  la  mort  a.  frappé 
depuis  moins  de  deux  ans,  et  qui  a  emporté 
dans  la  tombe  l'estime  de  tous ,  la  reconnais- 
sance de  beaucoup  de  ses  concitoyens,  la  tendre 
amitié  de  ses  proches  et  vos  plus  justes  regrets, 
M. le  docteur  Payen,(i)  que  vous  pleurez  encore, 
vous  a  présenté  une  observation  ,  unique  peut- 
être  ,  qui  sera  souvent  citée ,  et  qui  restera  dans 
la  mémoire  des  hommeB  de  l'art,  comme  un* 

.11       I  ■  ,„',■>■;* 

(i)  Jean-BaptisterliQtHSj  fîay*n ,  Docteur  en  chirur- 
gie ,  Trésorier  de  la  Société,,  Chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu,  né  à  Orléans  U  ao1  Éfrrier  i773 , 
le*8  «?ril  lâaa.   /,  tJ  :  :  v    .     .   .    .  .  %i    5  . 
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preuve  des  étonnantes  ressources  de  ta  ttatUfé 
dans  certaines  plaies  de  poitrine  (ij.qui  paraissent 

(i)  Observation  stnr  une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine 
arec  perforation  de  l'œsophage  ;  Tom.  5,  p.  £i4. 

Un  hotnme  de  a4  ans  reçût  daus  la  poitrine  ,  ef 
du  côté  droit,  un  coup  de  baïonnette  qui  pénétra 
entre  la  U.è  et  4.*  côte ,  à  un  pouce  environ  do  ster- 
num. I!  ne  sentit  dans  le  premier  moment  aucune  dou- 
leur, gagna  promptement  son  domicile,  dont  il  était 
à  trois  portées  de  fosil ,  et  n'éprouva  en  chemin  qu'un 
peu  de  tout,  qui  détermina  l'issue  de  quelques  cra- 
chats chargés  de  sang.  Une  heure  après  il  était  dans 
un  état  d*angoisse  inexprimable.  Il  avait  déjà  dé  la 
fièvre  ét  de  l'altération.  Forcé  de  rester  couché  sur  le 
côté  droit,  il  éprouvait  dans  toute  cette  partie  de  la 
poitrine,  une  douleur  vive  qui  rendait  la  respiration  très- 
difficile  et  qui  à  chaque  inspiration  se  propageait  jus- 
quesdansla hanche.  Ce  dernier  mouvement,  à  son  tour* 
en  était  empêché,  et  ne  pouvait  se  faire  qu'à  demi* 
À  chaque  expiration ,  et  surtout  quand  le  malade  tous- 
sait ,  Pair  s'échappait  de  la  plaie  avec  une  impétuosité 
telle  qu'une  lumière  pouvait  en  être  éteinte  à  sept  ou 
huit  ponces  ô?éloignem«tit*  ; 

Le  repos ,  la  diète  et  trois  ferles  saignées  en  vingt- 
quatre  heures  servirent  à  combattre  et  calmèrent  un  peu 
les  premiers  accidens.  La  plaie  fut  pansée  très-simple- 
ment. Dès  le  lendemain  la  ton!  parut  moins  fréquente, 
les  douleurs  devinrent  plus  obtuses,  tes  crachats  Ces- 
sèrent d'être  sanguinotens» 

Le  î.^jonr,  en  détaehaot  la  eh*rpt»qui  s'était  ooU 
Isa  sur  ses  bords,  la  plaie  laissa  échapper  une  grande 

•  ! 
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désespérées.  Si  je  publie  celte  observation  ,  vous 
disaim&tre  rrtodéstecdltègue,  c'est  m oinspour  m'en 

quantité  d'un  liquide  très-rôuge,  mais  médiocrement 
consistant.  Cé  liqoide,  dont  l'évacuation  rendit  la  res- 
piration plos  facile,  fat  considéré  d'abord  comme  du 
sang  épanché,  délavé  par  la  sérosité  de  la  plèvre.  Les  jourt 
lui  vans ,  et  à  chaque  pansement,  nouvelle  évacuation 
aussi  abondante  que  la  première ,  mais  de  moins  en 
taoins  colorée,  ce  qui  rassura  contre  la  craiple  d'un 
épanchement  prolongé.  Chaque  fois  qu'elle  avait  lien , 
l'anxiété  diminuait  d'une  manière  très-marquée.  Vers 
le 8.* jour >  le  malade,  qui  avait  bu  beaucoup  depuis 
son  accident i  continuant  à  uriner  extrêmement  peu, 
et  la  quantité  de  liquide  que  fournissait  la  plaie  ne 
diminuant  point,  on  soupçonna  que  les  boissons  s'intro- 
duisaient dans  le  sac  de  la  plèvre.  Un  lait  de  poule,  des 
potions  huileuses ,  d'aatres  potions  diversement  colo- 
rées achevèrent  de  le  prouver.  Ainsi  l'oesophage  avait 
été  percé  d'outre  en  Outre  par  le  baïonnette  dont  t* 
pointe  s'était  arrêtée  sur  la  colonne  vertébrale. 

Dans  cet  état  de  choses  il  fallait  chercher  à  obtenir 
l'occlosion  de  la  fausse  route  que  suivaient. les  boissons. 
Deux  moyens  se  présentaient  pour  cela  \  leur  suppression 
absolue  pendant  plusieurs  jours,  et  i'introdocuonid!une 
sonde  au-delà  de  la  ,blessure ,  ou  même  jusque*  dans 
l'estomac*  Le  premier  était,  plus  simple.  La  S9if  deve- 
nue moins  pressante,  permit  aussi  Àç  le  . préférer.  Four 
les  remplacer,  et  pour  soutenir  lemaladeîquis'aCdiblifsait, 
on  prescrivit  des  lave  mens  nourrissans  ;  mais  ils  ne  pror 
doUirent  pas  l'effet  qu'on  en  attendait;  les  urine*.devtn* 

4m.  t.      —  N.°  6.  18. 
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faire  gloire  que  pour  fournir  à  l'homme  de  l'af  t 
chargé  de  donner  ses  soins  à  un  malheureux  frappé 
d'un  coup  que  tout  porte  à  croire  martel, 
des  moyens  de  soutenir  son  espérance,  en  lui 
mettant  sous  les  yeux  des  faits  connus ,  des 
6uccès  avérés, et  de  lui  voiler  l'aspect  de  son  heure 
dernière,  par  le  tableau  d'une  consolante  illusion. 

-     -  ...   —         .    _  - . 

frent  seulement  plus  abondantes.  Dès  le  quatrième  jour  on 
fut  contraint  de  lui  accorder  5  ou  6  cuillerées  de  boisson, 
en  lui  recommandant  de  prendre  chacune  en  cinq  ou  six 
fois.  L'écoulement  de  la  plaie  nen  devint  pas  plus  consi- 
dérable* Enhardi  par  ce  succès  ,  le  docteur  Payen  passa 
«aux  boissons  alimentaires  prises  d'abord  plus  souvent, 
puis  en  plus  grande  quantité.  Les  alimens  liquides  y 
succédèrent  bientôt.  Les  forces  se  rétablirent,  la  res- 
piration  devint  meilleure  de  jour  en  jour ,  et  la  gué- 
rison  parut  prochaine. 

.  Cependant  un  peu  de  fièvre  qui  restait ,  de  petits 
frissons  irréguliers  f  etc. ,  donnaient  des  inquiétudes  , 
et  elles  étaient  fondées.  Il  se  formait  un  abcès. 

Au  bout  d'uu  mois  ,  et  dans  les  efforts  d'un  vomis- 
sement provoqué  par  nue  forte  indigestion,  cet  abcès 
se  rompit  ;  le  pus  se  fit  jour  par  les  bronches ,  et  avec 
une  telle  abondance,  que  le  malade  faillit  d'en  être 
suffoqué.  La  fièvre  reprit  avec  violence  ;  l'oppression  > 
la  toux,  l'expectoration  recommencèrent.  Enfin,  au 
bout  de  quelques  semaines,  tous  ces  accidens  dimi- 
nuèrent de  nouveau,  pour  ne  plus  reparaître.  La  con- 
valescence fut  longue ,  mais  le  rétablissement  fut 
complet. 
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Les  trois  faits  que  M.  le  docteur  Sue  vdus 
a  communiqués  seront  trës-précieux  pour  les 
jeunes  praticiens  pis  les  rassureront  contre  un  ac- 
cident bien  capable  de  les  effrayer ,  mais  qui ,  fort 
heureusement ,  parait  aussi  peu  dangereux  qu'il 
est  peu  commun,  La  sortie  complète  de  Pu- 
terus  dans  les  premières  douleurs  de  l'enfante- 
ment est,  en  effet,  un  accident  assez  rarej 
Beaucoup  d'accoucheurs  y  dont  la  pratique  a  été 
aussi  longue  et  aussi  étendue  que  eelle  de  notre 
collègue,  ne  l*ont  pas  observé.  Sous  ce  rapport 
il  a  été  très-heureux.  Dans  les  trois  cas  qu'il  vous 
a  rapportés,  l'accouchement  a  été  naturel  et  n'a 
pas  été  beaucoup  plus  long  qu'à  l'ordinaire  ;  les 
suites  n'en  ont  point  été  fâcheuses,  et  les  ma* 
lades  se  sont  rétablies  promptemeut  (  1)1 

M.  Jallon  vous  a  fait  connaître  le  résultat 
qu'il  a  obtenu  de  deux  moyens  thérapeutiques 
qu'on  a  proposes,  il  y  a  quelques  années,  et 
celui  de  deux  autres  auxquels  ses  réflexions  Pont 
conduit. 

La  racine  de  Valisma-plantago ,  dont  la 
poudre  a  été  préconisée  comme  le  spécifique  dô 
la  rage >  même  déclarée,  a  été  essayée  par  lui, 


(i)  Observations  sur  la  descente  ou  prolapsus  de  la 
inatrice  à  différentes  époques  de  la  grossesse  ;  Xb/n.  4  , 
page  i53. 

■  ,*î  « 
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saris  aucune  appareuce  de  succès,  sur  un  mal- 
heureux jeune  homme  qui  a  succombé,  à  l'Hôtel 
Dieu  ,  à  cette  affreuse  maladie  (i). 

Il  a  élé  plus  béureùx  dans  lVmpîbi  qu'il  a 
fart,  à  ^intérieur,  de  l'essence  8è  tërebentinè , 
cônseiltee  par  M.  Recaraier,  contre  une  ma- 
ladie bien  douloureuse,  trop  longue  et  trés- 
rebelîe,  la  névralgie  femôro-poplitèè ,  plus  con- 
nué  sous  le  nom  de  sciât ique.  Quatre  malades, 
auxquels  il  à  administré  cette  substance,  en  ont 
été  assez  prbmptément  soulagés j  un  'd'eux,  ce- 
pendant,  n'a  e'té  guéri  qu'ail  bout  3é  trois  se- 
maines, mais  les  autres  l'ont  été  du  huitième 
au  douzième  jour  (a). 

(  1)  HytirôpboVtte  '  par  'morsure  ,  dâh*  fe  'traifemënt  lie 
'laquelle  *cJn  ^  tfait  us&ge  sans  soccè*  de  Yàlisma-plan- 
tago  ;  Tom.  i  ,pageki. 

Le  malade  a  péri  33  heures  après  le  développement 
des  premiers  accidens  nerveux ,  et  a  pris  «cinq  grosse! 
demi  de  poudre.  On  les  lui  a  donnés  en  trois  fois,  savoir: 
deux  gros  en  bols  au  bout  d'environ  deux  heures,  a 
;  ï»hir  des  1  premiers  symptômes  (fbydVopnôoie  ;  deux 
autresgros  huit1  heures  après  les  deux  prèiniersi  ^hu 
gros:et'demi  dans  un  peu  d'eau  distillée  et  de  sirbp  ile 
fleur  d'oranger  ,  quatre  heures  à  peu  près  avant  sa  mort. 

(2)  De  l'emploi  de  l'essence  de  térébentine  dans  la 
sciatique  j  Tom,  1 ,  page  180. 

M//tecamier  "prescrit  lVssebce  «e  térébentine  à  la 
dose  de  deux  gros,  battus  avec  quatre  onces  de  miel, 
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Un  des  grands  praticiens  de  ces  derniers  tems, 
Désessarts,  dans  un  recueil  bublié  en  i8ji, 
avait  montré,  par  une.  suite  d'observations,  l'u- 
lilité  des  bains  chauds  dans  les  convalescences 
après  de  longues  maladies .  surtout,  chez  les 
cnfans  et  les  adultes.  Notre  collègue  les  a 
mises  à  profli  pour  combattre  cet  état  sec-  aride 
et  terreux  de  la  peau  qu'on  remarque  si  sou* 
vent  à  la  fin  des  fièvres  putrides,  et  qu'il  consi- 
dère  comme  une  des  causes  mai  s'opposent  le  nlus 
au. prompt  rétablissement  des  malades.  Les  avan- 
ta^es  cju'il  a  retiré^  des  bains  chauds ,  et  surtout 
des  bains  aromatiques,  dans  cette  circonstance, 
hii  ont  paru  très-marqués,,  ef,  il  a  ju*é  utile 
de  fixer  l'attention  des  médecins  sur  ce  point  (\S* 

et  fait  prendre  ce  mélange  en  trois  fois  dans  la  jour» 
née.' La  guéttson  s'obtient  ordinairement,  d'après  ses 
observations ,  dans  l'espace  de  six  à  huit  jours.  M.  JaUon 
n'a  rencontré  qu'une  seule  personne  qui  ait  pu  vaincre 
«a  répugnance  pouf  une  aussi  forte  dose,*  il  a  été  obligé 
de  descendre  à  u*  dtmingno*,  qm'il  a  don«é  aussi  par 
t$r*,  un  le  malin  ,  le  second  •  midi ,  et  l'autre  W  soir, 
mais  étemiu  sous  forme  de  potion  dans  deux  onces 
d'eau  de  sureau ,  aveo  une  once  de  sirop  de  fleurs 
d{©rapgar>  .  • . 

{i>  Observation»  sur  l'usage  des  Bains  aromatiques 
a  la  fin  des  fièvres  putrides  (adynamiqoes),  Tom.  i , 
pag.  a3o. 
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Jl  ne  faut  pas  attendre ,  dit-il ,  pour  se  décider, 
que  la  convalescence  soit  confirmée  par  un  grand 
nombre  de  signes  favorables.  J'ai  fait  mettre 
dans  les  bains  des  malades  extrêmement  faibles, 
et  leur  faiblesse  n'a  pa$  été  augmentée;  reportés " 
dans  leur  lit,  ils  ont  au  contraire  éprouvé  un 
mieux -être  sensible,  (i)  En  un  mot,  la  guérison 
fait  des  progrès  si  rapides  pendant  l'emploi  de 
ce  moyen ,  qu'il  est  impossible  de  l'attribuer 
a  aucune  autre  pause. 

•  "         *  *  ■ 

La  propriété  qu'a  le  charbon  de  retarder  la 

■      *      »  » 

putréfaction,  celle  qu'il  a  d'enlever  aux  matières 
animales  l'pdeur  et  la  saveur  désagréables  qu'on 
leur  connaît  quand  elles  commencent  à  s'altérer , 
et  la  connaissance  de  quelques  essais  avantageux 
de  cette  substance  daps  les  ulcères  putrides ,  danst 
les  fièvres  bilieuse?  rernittep^es,  etç,,  Font  auss} 
engagé  à  en  frire  usage  contre  un  accident  re- 


(i)  Ces  bains  sont  très-faciles  k  préparer;  il  suffit 
pour  cela  de  répandre . dans  un  pain  ordinaire,  au 
moment  d'j  plonger  le  malade,  huit  ou  dix  pintes 
d'une  forte  infusion  de  plantes  très-aromatiques. 

Pour  en  obtenir  tout  l'effet  possible,  M.  Jalhn  coiw 
seille  de  les  chauffer  à  environ  vingt-cinq  degrés,  d'y 
laisser  le  malade  au  moins  une  demi-heure,  de  bas- 
siner son  1U  avant  de  l'y  replacer ,  et  de  lui  ftotter 

\oi\t  le  corps  dans  Peau  avec  un  morceau  de  flanelle. 

•  *  >- 

*  t 
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don  table  de  la  fièvre  adynamique  (i).  C'est  lors- 
que les  plus  graves  symptômes  de  la  maladie 
commencent  à  se  dissiper  qu'il  recommande  de 
l'employer.  Si  les  succès  qu'il  a  obtenus  et  qu'il 
dit  avoir  dépassé  ses  espérances  sont  confirmes 
par  les  nouvelles  expériences  que  d'autres  mé- 

■ 

-      •  ■   ■!  "   '«   »      '   ■»  m        f  -  " 

•S 

La  peau  ,  aa  sortir  de  ces  bains,  loi  a  toujours  paru 
plus  souple,  les  urines  ont  été  plus  abondantes,  plus- 
naturelles  j  il  a  remarqué  aussi ,  quand  le  dévoiement 
existait,  que  ce  moyen  le  diminuait  très-sensiblement. 

(i)  De  l'usage  du  charbon  végétal  dans  les  diarrhées 
des  fièvres  bilieuses  adynamiques  ;  Tom.  i,  pag.  gt. 

Si  l'auteur  est  convaincu  que  le  dévoiement  dans  ces 
maladies  est  un  produit  de  la  phlegmasie  intestinale  ,  Il 
Test  aussi  que  la  matière  des  déjections  est  de  nature 
irritante  ;  qu'elle  entrelient  et  aggrave  par  sa  présence 
la  phlegmasie  de  l'intestin  ;  qu'elle  devient  cause  après 
avoir  été  effets  et  qu'ainsi  c'est  elle  qu'on  doit  accuser 
de  la  terminaison  trop  souvent  funeste  de  la  diarrhée 
dans  ces  dangereuses  affections. 

M.  Jallon  ordonne  le  charbon  à  la  dose  de  deux  gros 
par  jour,  en  poudre  très-fine,  dans  de  l'eau  sucrée, 
et  plus  souveut  sous  forme  pilulaire,avec  suffisante  quan- 
tité de  mucilage  de  gomme adragant.  La  poudre,  en 
effet ,  est  quelquefois  rejetée  par  lé  vomissement,  même 
en  la  partageant  en  deux  prises,  une  pour  le  matin 
et  l'autre  pour  le  soir.  Les  pilules  ne  paraissent  pas 
avoir  cet  inconvénient  j  le  malade  en  prend  deux  toutes 
les  heures. 
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r  decins  n6  manqueront  pas  de  faire  pour  con* 
stater  l'efficacité  de  ce  remède,  notre  collègue 
sura  certainement  rendu  service  à  l'humanité. 
Il  assure  que  dès  le  second  jour  de  son  ad* 
ministraûon,  l'accident  cojplre  leqnel  il.  le  con- 
seille diminue  sensiblement.,  et  qu?eur  cinq  oji  six 
jours  il  disparaît  complètement ? 

Les  perforations  spontanées  de  Testomac,  du 
M.  JaUoriy  a  qui  voua  devez  encore  une  obser- 
vation sur  ce  genre  de  lésion ,  ont  été  distinguées 
avec  raison  des  plaies  de  cet  organe  (i);  Ces  der- 
nières, quoique  graves  et  dangereuses,  ne  sont  pas 
»   

(i)  Les  avantages  de  cette  distinction  sont  certai- 
nement très-faibles; elle  est»  pour  -n'exprimer  commet 
les  naturalistes  >  entièrement  artificielle,  file  serait  utile 
si ,  par  exemple,  toutes  les  plaies  étaient  curables,  et 
ai  toutes  les  perforations  étaient  mortelles ^  mais  il  est 
des  plaies  mortelles  et  des  perforations  qui  ne  le  sont 
pas.  Le  trait  dislinctif  de  ces  lésions  est  difficile  à  saisir. 
La  perte  de  substance ,  l'épancbement ,  la  terminaison 
funeste ,  la  nature  de  la  cause ,  ne  peuvent  pas  servir 
à  les  caractériser.  II  n'y  a  plaie ,  selon  moi ,  que  lorsque 
l*estomac  est  ouvert  brusquement  de  dehors  en  dedans 
nar  un  instrument  tranchant,  piquant  ou  contondant; 
hors  de  là  ,  on  doit ,  je  crois  ^  employer  le  mot 
perforation.  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  les 
distinguer  nettement.  J'ai  dit*  simplement  perforation^ 
et  je  n'ai  pas  ajouté  spontanée „  parce  que  cette  epithète 
me  paraît  manquer  d'exact lude  dans  tous  les  cas.  P,* 
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sans  beaucoup  d'espoir  de  gpérison.  H  n'en  est 
{vas  de  même  des  perforations  spontanées  ;  elle» 
sont,  je, ne1  dirai  pas  avec  lui,  toujours,  mais 
presque  toujours  mortelles.  U  n'y  a,  en  effet  de 
salut  possible  pour  le  malade,  que  lorsque  l'esto- 
mac Vouvre  en  dehors ,  ou  dans  l'iptestin,  ou, 
même,  comme  dans? un  cas  d'abcès,  dans  sa  propre, 
cavité, et  quand  en  méme-tems  ra  perforation  n'est 
pas  la  suite  d'une  affection  au-dessus  des  efforts 
de  Fart  et  des  ressources  de  la  nature.  Airisî, 
dans  le  fait  qu'on  vous  a  rapporté,  le  sujet  a  dû 
périr  boir*sculeraent  parce  qu'il  y  avait  epah- 
tViement,  mais  encore  ,  et  surtout ,  parce  que  la 
perforation  était  l'effet  de  la  dégénérescence  can- 
céreuse à'wm  twvw  de  l'éstoinac  (i}. 
!•         .  .  . 

(i>  Perforation  spontanée  de  l'estomac»  Tom> 
page  i5g. 

Cette  perforation,  «coupait  le  centre  d'tme  tumeur 
de  plus  de  deux  pouces  de  diamètre»  à  bords  reut- 
versés,  à  surface-  inégale  et  ulcérée,  et  d'une  substance* 
lardacée.  Cette  tumeur,  située  a  la  foce  supérieure 
et  antérieure  de  l'estomac,  avait  contracté  ooe  fbrU» 
adhérence  avec  la  face  concave  et  le  bord  aérien* 
du  lobe  gauche  du.  foie.  Sac  U  lace  oonjeig  de  «* 
lobe  était  un  sac  membraneux  formé,  par  le  péritoine 
de  cette  partfe,  et  uV*oe  capacité  aises  grande  pour 
contenir  an,  moins*  fcnk  •nées  de  liquider  L'ouverture 
qui  loi  était  commuée  avec  l'eatoraag»  a  fait  environ 
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Une  antre  perforation  spontanée,  celle  de  l'œ- 
sophage, a  été  observée  par  M-  Carrier.  Ainsi  que 
)a  précédente ,  elle  a  été  le  produit  de  ce  qu'on 
appelle  communément  une  lésion  organique; 
elle  a  été  suivie,  comme  elle,  d'un  épanchement; 
comme  elle  aussi  elle  a  été  funeste,  (i)  L'au- 

teur  a  remarqué  que  le  malade  n'avait  retiré 

■ 


trois  lignes  de  diamètre,  et  était  arrondie  comme  sî 
elle  eût  été  faite  avec  uo  emporte-pièce. 

(1)  Observation  sur  une  dyspba.gie  causée  par  une 
altération  de  l'œsophage,  Tom,  b,pag<  i45. 

Au  mois  d'avril  i8ai  ,  un  homme  de  60  ans,  d'une 
forte  constitution,  et  qui  s'était  toujours  bien  porté, 
commença  à  se  plaindre  de  difficulté  pour  avaler.  Il 
ne  la  rapportait  ni  à  la  gorge  ni  dans  la  longueur 
du  col,  mais  derrière  le  sternum.  Bientôt  il  ne  put 
prendre  aucun  aliment  solide.  A  la  mi-juin  les  boissons 
elles-mêmes  ne  passaient  plus  qu'avec  une  peine  extrême. . 

On  sonda  l'œsophage  et  l'on  reconnut  vers  sa  partie 
inférieure  un  obstacle  qu'on  ue  put  pas  franchir.  Cc^ 
{tendant  les  besoins  du  malade  étaient  assez  vife,  Pour  les 
dppaiser,  et  pour  soutenir  ses  forces,  on  lui  prescrivit 
des  lavemens  nourrissans.  L'effet  n'en  fnt  pas  satisfais 
sànt.  En  moins  d'un  mois,  il  se  trouva  si  faible  qu'on: 
craignit  de  le  voir  mourir  d'épuisement.  On  fit  de  nou- 
Telles  tentatives  du  côté  de  l'estomac 
Celte  fois,  au  lien  d'une  sonde  on  prit  une  bougie  mince. 
En  trois  ou 'quatre  jonrs  on  pénétra  dans  l'estomac.  Une 
sonde  menue  a  mandrin  de  baleine  remplaça  aussitôt  la, 
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eue  un  avantage  du  mode  de  nutrition  qu'on 
emploie  généralement  quand  on  est  forcé  de 

boagie.  D'autres  sondes  de  pins  en  plus  grosses,  succédè- 
rent &  celle-ci  et  il  de?int  de  plus  en  plus  facile  d'alimenter 
le  malade  qui  éprouvait  des  besoins  pressans.  Pendant 
un  mois  qu'on  fit  usage  de  ce  moyen  il  n'éprouva  ni 
dévoîement  ni  envies  de  vomir;  ses  digestions  furent 
toujours  bonnes,  «  t  il  reprit  une  partie  de  ses  forces. 
Un  jour  ,  et  comme  on  venait  de  le  sonder  ,  dea 
efforts  de  toux  et  de  vomissement  chassfereut  une 
grande  quantité  de  sanie  infecte  avec  des  débris 
d'une  substance  ebarnue ,  désorganisée ,  crépitant  sous 
le  scalpel.  Dès  ce  moment  les  sondes  entrèrent  faci- 
lement, et  quelques  jours  après  on  put  s'en  passer. 

Le  i5  août ,  le  malade  ,  plein  d'espérance ,  fut  saisi 
tout-à-coup  d'une  toux  des  plus  violentes  à  laquelle  se 
joignit  une  abondante  expectoration.  Dévoré  de  soif, 
menacé  de  suffocation,  chaque  fois  qu'il  avalait  une 
seule  goutte  d'eau  ,  il  supplia  M*  Carrier  de  lui  injecter 
quelque  boisson  rafraîchissante.  A  Faîr  qui  sortit  par 
le  pavillon  de  la  sonde,  à  la  toux  suffocante  quelle 
occasionna ,  il  fut  aisé  de  juger  qu'elle  était  entrée 
dans  la  potin  ne,  et  que  l'oesophage  était  percé.  Quel- 
ques jours  après  on  en  eut  la  certitude  en  injectant  un 
peu  de  boisson.  Le  malade  tomba  à  la  renverse  et  sans 

• 

Connaissance ,  comme  s'il  eût  été  frappé  de  la  foudre. 
On  revint  aux  lavemens  nourrissans  ;  mais  plus  ils 
étaient  chargés,  moins  le  malade  pouvait  les  garder.  Le 
peu  de  force  qu'il  avah  encore  s'épuisa  rapidement  ;  et 
le  i5  septembre,  six  mois  après  l'invasion  apparent» 
damai,  il  expîraw 


■ 


TÇDOïipeç.  aw  rrçQyçq  Qrdiwiirs.  M-  Carrier,  y  a 
et*  recQuijs  deux,  ijoifc  ar  ufl  incps,  de  (fystançe  \'uue 
de  l'autre,  et  chaque  fois  pendant  environ  un 
ra^Ainsi^il,  a.  pu  en.  aj) pre>jçi;  ies^/taa* 

be&oiost  si  pressant ,  ses  farces  ont  diminué 
ai  rapidement,  qu'ii  a  ©lé  imposible  de  ne  pas- 
reconnaître  que  tous  ces  accideus  tenaient  au 
seul  défaut  de  nourriture;  au  contraire r-  pen- 
dant  tout  le  terns  qu'on  a  pu  le  nourrir  ayec 

«onde,     n'a  sen,ti  quç  des  J^j^s 
paires  et  réguliers  cro'Qn,  faisait  oatiM  M  cmr 
à  volonté.  On  Fa  vu  aussi  se  ranimer,  reprendre 
ses  forces  et  se  flatter  même  d'une  prompte  et 
complète  guénson. 

Si  celte  observation  ne  dépose  pas  en  faveur 
du  moyen  dont  il  s'agit,  il  n'en,  esj  pa,s  d$ 
inêniç  de  çeUe  dqnt  vou*  êiçs  redevable*  4 
M,  butons}  elle  lui  est,  au  contraire,  extrê- 
mement favorable.  A  ta  vérité  ce  fait  a  semblé 


A  l'ouverture  du  cadavre  op  trouva  Po^ophaçe  (Jétrui*, 
clans  une  longueur  de  plus  de  deux  pqueep,  da,n^ 
toute  ta  circonférence ,  à  partir  «J'un  poWe  $  cfon^ 
a^des*us  de  son  passade  à  travers  Je  djapjiraflpe, 
dçux  ty>uts  de  ce  canal  flotta^enj  dans,  u4  qlçipe,  Spjafrî- 
dératye,  livide  et  sanieux  ,  ç^i  a^ait  rongé  la  pfèju;* 
droite et  oui  avait  ulcéré  1$  roujdo*  rfftn*  u«e 
grande  étendue. 
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inërojable.  Il  nè  vous  paraîtra,  Mëftiéurs, 
qu*exlraordinairef  et  vous  te  trouverez  aussi  cu- 
rieux quHotéressarrt ,  *si  vons  ycras  rappelez  Tjne 
notre  Respectable  (collègué  a  rédigé  soà  obser- 
vation èrjHfès^gràhtfe  partie  diaprés  fcfe  Am.  *ll 
a  été  terri oîn ,  cPà'pTÏ»  Cè  qû^l  a  VU;  et  <^iié*lfc 
reste  repose  sur  des  mémoires  à  consulter,  et 
sur  des  lettres  qui  méritent  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  que  le  mari  de  la  malade  en  rédigeant  ces 
mémoires*,  et  en  donnant  lotis  ies  détails,  tous 
tes  reb&eigbemeris  k\ù%*n  lui  demandait ,  tVflVart 
tf'atftire  but  'et  d'aïitre  fifcsir  que  d'ôbfefiîr 
guenson  de  sa  temme,  ou  au  inoins  un  adou*> 
cissement  à  ses  maux,  (l) 

Votre  Section  d'Histoire  naturelle  et  aÀgri- 
culturen'est  pas  la  seule,  MM.,  dontles  travaux  ont 


lil     »  ffcliL'à  à\    '.iil't  i 


...  *  rj 


[i)  Mémoire  sur  la  cause  et  les  phénomènes  d'une 
gastrite  dans  une  dame  dont  l'estomac ,  commença  à 
refuser,  il  y  a  i5  ans,  toutes  sortes  cPahmens  solides 
Ou  liquides,  et  qui  depuis  cette  époque  n'existe  que 
par  le  secours  des  lavemens  nourrissans.  Tom  î,  p.  i4y. 

Une  dame  d'environ  3a  ans,  d'un  embonpoint  plus 
qu'ordinaire,  mère  de  cinq  enfans,  quelle  aVait  tous 
nourris ,  et  qui  venait  de  sévrèr  le  dernier,  après  seize 
mois,  d'allaitement,  crut  devoir  se  purger.  JSIIe  avait 
a  peine  avalé  sa  médecine  ,  qu  elle  eommepça  a  se 
plaindre  de  vertige»,  de"cardialgie,  et  de  nausées.  Deux 


Digitized  by  Google 


(  *78  ) 

été  jugés  dignes  d'encouragement.  Votre  Sedliori 
de  Littérature  a  partagé  avantageusement,  avec 


ou  trois  heures  après  j  elle  avait  le  hoquet,  des  tirail* 
lemens  convulsifs  dans  les  membres,  des  spasmes  dans 
les  muscles  du  col  et  du  visage  ,  de  la  fièvre ,  la  langue 
sèche  ,  des  Vomissemens  violens ,  des  détections  invo* 
lontaires,  fréquentes  ,  muqueuses ,  avec  épreintes,  et 
accompagnées  de  fortes  coliques.  Des  lavemens  anodins 
et  mucilagineux  ,  des  potions  opiacées  affaiblirent  un 
peu  ces  dangereux  symptômes.  À  la  superpurgation  suc- 
céda une  constipation  opiniâtre.  La  Cardialgie  diminua, 
mais  les  vomissemens  persistèrent.  Le  contact  de  tout 
ce  qu'on  introduisait  dans  l'estomac  les  déterminait 
sur  le  champ.  Dans  la  rémission  de  ses  douleurs  la 
malade  les  rapportait  toujours  à  l'épigastre  et  dans  l'hy- 
pocondre  droit. 

Deux  mois  après  ,  elle  était  dans  l'état  suivant  : 
sensibilité  très- grande  dans  la  région  de  l'estomac  ; 
fièvre  légère,  mais  continue  $  insomnie,  constipation 
opiniâtre  j  vomissemens  tous  les  vingt-quatre  heures , 
et  même  plus  tard  lorsqu'elle  né  prenait  rien  ;  vomis- 
semens au  bout  d'une  heure  ou  deux  si  elle  buvait 
ou  mangeait  quelque  chose ,  ët  de  quelque  nature  que 
fussent  les  alimens  et  les  boissons.  Les  potions  opia- 
cées agissaient  comme  les  plus  puissans  vomitifs.  Quatre 
ou  cinq  lavemens  qu'elle  prenait  par  jour  pour  faire 
cesser  la  constipation  qui  la  tourmentait,  étaient  ai- 
sorbés  entièrement  ;  les  urines  étaient  abondantes.  Le 
teint  et  l'embonpoint  avaient  peu  souffert,  l'écoulement 
,des  règles  n'était  point  dérangé. 
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elle,  les  éloges  que  voire  Recueil  a  obtenus.  Les 
différons  morceaux  dont  elle  l'a  orné  ont  fixe' 

i 

Les  bains,  les  sangsues  à Tépigaslre  el  à  l'anus >  ferent 
employés  sans  succès.  Les  moyens  opposés,  lels  que 
les  frictions  camphrées  et  laudanisées  sur  la  région  de 
l'estomac  >  furent  tout  aussi  infructueux.  L'eau  de 
poulet ,  les  boissons  mneilagineuses  étaient  rejetées  avec 
force  ,  et  comme  l'auraient  été  les  boissons  les  plus 

t  r 

stimulantes. 

Forcé  de  n'introduire  dans  l'estomac  aucuue  sub- 
stance médicamenteuse  ,  convaincu  de  l'inefficacité  de 
tous  les  remèdes  extérieurs  qu'on  pourrait  tenter,  M.  le 
docteur  Latour  conseilla  de  s'en  tenir  aux  lavemeos 
nourrissans,  en  les  rendant  aussi  alimentaires  que  pos- 
sible. La  perte  de  la  malade  lui  parut  inévitable,  et  jl 
l'annonça  comme  assez  prochaine. 

Il  y  a  quinze  ans  que  ce  pronostic  a  été  porté,  et 
cette  dame  vit  encore.  Au  rapport  de  son  mari,  elle 
n'est  même  pas  trop  maigre;  elle  est  aussi  sans  fièfre, 
et  quoiqu'atec  beaucoup  de  pâleur,  elle  est  d'un» 
bonne  carnation. 

«  Depuis  i5  ans ,  dit-il ,  elle  n'a  rien  pris  par  la  bouche  ; 
ni  pain ,  ni  viande,  ni  bouillon,  ni  soupe ,  ni  farineux , 
ni  vin,  ni  autre  boisson  quelconque.  Elle  n'existe  qu'a^ 
vec  des  lavemens  nourrissans. 

a  Cependant ,  dans  la  saison  des  fruits,  elle  suce 
deux  ou  trois  cerises  ou  autant  de  fraises,  quelques 
grains  de  raisins  ou  de  groseilles  dont  elle  jette  f é- 
corce  et  lès  pépins.  Dans  d'autres  circonstances ,  elle 
laisse  fondre  dans  sa  bouche  un  casson  de  sucre ,  on 
une  boulette  de  sucre  d'orge  qu'elle  avale  fondue. 
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4'atieotiou  des  journaux  littéraires,  et  plusieurs 
de.  «eux  qu'elle  doit  à  la  plume  exercée  de 

■  i 

«  Quelquefois  elle  mouille  sa  langue  avec  la  pointe 
de  son  couteau  trempée  dans  un  peu  de  crème  ,  du 

café ,  de  là  limonade ,  observant  une  eicessive  réserve 

....  f     ■»  -,   •  j 

à  cet  égard.  On  l'a  vue  aussi  mettre,  par  caprice  , 
quelques  grains  de  sel  dans  sa  louche  et  un  peu  de 
Vinaigre. 

à  Une  heure  après  tons  ces  essais ,  les  maux  d'estomac 
sont  beaucoup  plus  forts  et  souvent  ils  sont  survis  de 
tomissemens. 

ut  La  fatigue  qu'elle  en  ressent  Ta  souvent  détermi- 
née â  rester  un  mois  et  plus  sans  rien  prendre..  Mais 
comme  les  douleurs  de  vont  pas  toujours  jusqu  a  lui 
taire  rejeter  ce  qu  elle  a  suce ,  1  idée  que  tonte  com- 
munication entre  l'estomac  et 'les  intestins  n'est  pas 
détruite,  et; l'espérance'de  la  voir  se  rétaMir,  l'empê- 
chent de  renoncer  à  ces  riens  d 'al  i  mens ,  quelque  do»-* 
lou/euse  qu'en  soit  l'impression  dès  qu'ils  arrivent  dan* 
le  ventricule. 

m  Ses  lavemens  se  composent  de  bon  bouillon,  jé 
jaunes  d'oeufs  ,  et  d'un  sixième  de  bon  vin  vieux  -  ils 
sont  tous  absorbés ,  et  il  n'en  revient  rien  pendant 
douze  jours. 

«  Le  treizième  jour  elle  en  prend  un  au  séné.  La: 
matière  qu'elle  rend  par  ce  lavement  purgatif  est  solide 
vet  ne  paraît  pas  différer  des  excrémeus  naturels.  Ce 
jour-là,  point  de  lavemens  nourrissais  j  le  lendemain y 

on  recommence  à  la  manière  ordinaire. 

»  i  ■.  ....... 

«  Elle  a  maintenant  46  ans.  Depuis  Tannée  dernière  , 
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M.  Blanvillain  ont  6\é  m&}  trèô^ipiioriibïêrnënt 
Il  n'appartenait  qu'à  un  professer  (fatiagu^ 
jjaHk  un  iMtérate^ir  qui  a  fait  de  ]a  langue  ita~ 

Jiwpe  Je*  4<%ç*»  «  f&p#  4?  p ra«qu$  tout* 

>*a  w,  4e  jwfc§riiher  Tprigjipe  de  Mie 
;lapgUfc, 4*)#ê*mm*  »  j^ojwtfipp  *i.4'appi;eV 
w  Te^r^qe-^^^gré  que  tenon*- 

bueat  ^riffain»  4c  J'itajie  çyoi  $*etoé  dur  elleu 
Dans     ,wépftoir*  ^ui  t$  ftât  lir?  a***  plabir 
jtl  pr^ûi ,  nKôffle  apcès  jpu*  w  qu'où  »  çcrû  de 
mmi  m  m  Ptyçt,  pote^çoUègue  «foe*,  *pu$ 
la  forme  Qiodesie  <JiA  dçute.j  uqe  opinion  qui 
;  parait  ftm^.,     qp*  M>uj  jiiuwçz  çc^ainerueqt 
Jt  fprta$er$  cfcst  qimJea JtaJiefts  QQt  jceçu  leur 
JUagup  4e  Ja  IWieeee,  A^si  &  Çi«noe  aurait 
beaucoup  contribué -à  la  formation  de  la  langue 

italienne.  (2)  Je  U£  j£«iste$a.i  pas,  Messieurs,  au 

   •» 

le  retour  d'âge  s'est  manjfesté  avec  des  symptômes  in- 
quiétans  ;  elle  a  des  perles  continuelles  ^tantôt  en  rouge  , 
tantôt  en  blanc,  et  sans  interruption.  JL*  faiblesse  qui 
en  résulte  l'oblige  à  garder  le  lit  ;  debout  ,  ses  pertes 
sont  plus  abondantes* 

(1)  Snr  la  langue  italienne  j  Tbus.  a ,  page  9. 

(p)  Il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  rse  couvain- 
çre  que  l'italien  ^u'est  pas ,  comme  on  l'a  dit ,  une  al- 
tération du  Jatin  par  les  langues  du  Nord.  Çes  langues., 
en  effet,  ne  pouvaient  donner  à  celle  des  Romains  que 
'de  la  rudesse,  et  certainement  elles  lui  auraient  fait 
perdre  la  plupart  de  ses  locutions*  Au  contraire  le  latin, 
M».  T.  V.  — !  N°.  6.  19 


désir  de  voua  rappeler  les  principales  raisons  sur 
lesquelles  il  s'apptije*  ■J,.'i        !  x 

•  «  Pe?rsônde-  n'ignore ,  dit -il,  que  le&J  deux 
langages  principaux  dérivés  du  latin  sont  les  deux 
TOtnaties:  celle  du  nord ,  que  l'on  nomme  la 
langue  tfVïli  d'où  est  tiéè  la  langue  française; 
^et  la  langue  (f  Oc  ou  4a  romane  du  midi c'est- 
à-dire  la  provençale.  C'est  cette  dernière  qui 
paraît  avoir  influé  sur  la  langue  italienne.  D'abord , 
nos  contrées  dû  midi^  jouissant  des  douceurs  de 
4a  paix  y  avaient  le  calme  nécessaire  ponr  se  livrer 
à  Ja  'cuktere  dès-lettres^  tandis  que  l'Italie  è'tait  en 
proie  à  la  guerre  et  à  là  fureur  des  révolutions; 
eni  outre,  on  ne  trouve  nulle  part  que  les  princes 
provençaux,  dont  les  cours  brillantes  étaient  le 

I     .     <  ■  l,         ,  ,  •        i  «  ,  I  ■  ■■■ 

tn  s'aitérant,  a'esf  amolli ,  et  de  plu*  il  a  cootervé  pres- 
que tous  ses  mots  et  ses  désinences  naturelles. 

On  a  prétendu  aussi  que  la  langue  italienne  existait 
même  sous  les  Césars  ;  que  c'était  celle  des  esclaves  (Lin* 
gua  vernacula),  et  que  la  langue  romaine,  proprement 
dite;  n'était  parléejque  par  le  gouvernement  et  par  la  classe 
distinguée.  Sans  doute  le  peuple  ne  s'exprimait  pas 
avec  pureté  ,  mais  très-probablement  aussi ,  il  ne  par- 
lait  pas  plus  mal  alors  qu  il  ne  le  fait,  au  jour  d 'huu 
Partout,  la  langue  dn  peuple  diffère  de, celles  des 
personnes  bien  élevées  par  un  certain  nombre  de.  termes 
impropres  et  de  locutions  vicieuses,  mais  nulle  part 
elle  ne  s  en  éloigné  assez  pour  qu'on  puisse  la  con- 
sidérer comme  une  langue  particulière. 
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rendez-vous  des  lettres  et  des  plaisirs,  eussent 
auprès  d'eux  des  Italiens,  et  qu'ils  eussent  même 
une  idée  de  leur  langue,  tandis  qu'au  contraire 
nous  voyons  l'Italie  attirer  de  toute  part  nos 
troubadours,  qui  faisaient  une  partie  essentielle 
des  fêtes  qui  se  donnaient  en  ces  temjs-là......  Ce 

qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'au  jjï.100  siècle 
le  provençal  s'écrivait ,  mente  en  prose.  $  que 
l'italien  ne  s'écrivait  pas ,  et  qu'en  Italie  les  gens 
instruits,  ou  qui  se  piquaient  de  l'être,  affectaient 
4$  parler  et  d'écrire  le  provençal.  Dante  et  ses 
contemporains  s'instruisirent  à,  l'école  de  .nos 
troubadours,  et  Pétrarque  lui-même  emprunta 
K  beaucoup  au  célèbre  Jçdy^  qui  écrivait  en,  i^5o,  A 
la  Cour  de  Jacques  le  conquérant.  Bembo  assure 
que  les  poètes  de  sa  nation  ne  se  contentèrent 
pas  d'imiter  les  Provençaux,  mais  qu'ils  lepr  déro- 
bèrent uue  foule  de  sujets;,  et  même  jusqu'à  des 
vers  entiers,  et  ceux-là.  furent  réputes  les  plus 
grands  poètes  qui  en  empruntèrent  davantage.  (1) 
Enfin  Tiraboschi regarde  les  inventions  des  trouba- 
dours comme  bien  antérieures  aux  plus  anciennes 
.  poésies  italiennes,  ....  et  la  Toscane ,  de  son  pro- 
pre aveu ,  leur  doit  sa  civilisation  et  sa  poésie.  » 

Telles  sont  les  raisons  que  M.  IJlanvillain  adon- 
nées ,  en  passant ,  à  l'appui  de  l'opinion  dont  je 

■  ii  *        ■  i  i        '        ■  ■   

(1)  E  quelli  pià  nefurarono  che  sono  stati  magfiori 
poeti  riputatk  Bembo  j  Délia  lingua  vvlgare. 


« 

*iens  de.  parler  'et  qui  mériterait  lès  plus  francs 
tiéveloppemens.  &d  **  prenait  pas  à l'&a«ir 
parfaitement  ,  elle  prouverait  au  «îokie  «joe 
4a  gtoii*  ôàtiotaale  lui  est  chère ,  et  ferait  xxxxm 
honti&iT  >à        eoettr  fcdnoaite. 

Arn^é  su  treizième  ràëcle,  Tameur,  à  ï'«c^ 
casion  Be  Dante  Alighteri)  efcsaye  >fle  ^venger  h 
langue  italienne  d'toi  reproche  ioifl  «widë  saoè 
dome,  mais  qu'on  lift  fait  cependant  très^dni* 
talément. 

tforigiàalhë  et  h  vigœiir  des  petfëé*  ér  «i 
Çraud  poè*e,  on  vok  combien  Sa  iàtigtt*, qoè 
ihq&s  train*»  d^efl^iîée  r  *  de  «duleo*  «I  *t 
fcergie.  Ces*  lui  «pai  ,eut  k  gloire  de  fe  <kefc 
^uend  peFsonfle  n\>sait  enfcore  fécriré. . .  Cwi 
à  la  gttmde  célébrité  de  Pétrtirque,  te  Rticbtè 
de  Pttalfci;  c?eét  4  Ja  foute  <te  stes  îriitafcfefcfrs 
et  au  notai  de  la  béHe  Laùre,  qute  là  ferfjgué 
italienne  dok  parmi  nous  cette  réputation  dé 
douceur  qu'on  lui  attribue  présqtféact^VfeAjfeht. 
11  semMeNpt'ûâ  aflecte  dUgnorer  qu'il  n'est  atitfun 
ton  qti*étle  nef  puisse  «prendre ,  aucun  sujet  qu'elfe 
rie  "puisse  traite*.  Egalement  propre  aux'âisécftrs 
tes  plus  femiliers  céaftn*  w*x  diséiïsstotis  tes- plus 
grave* ,  ëtoe  $e  prête  tin  c*]m* <te  là  >r«nS0ii 
comme  à  toute  la  pompe  "de  l'imagination.  J>~ 
Après  avoir  jeté  quelques  regards  sur  Je  règne 

» 
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de  Léon  X  *  lï.  Bfcmvillain  fait  connaître  l'ori- 
gînë  singulière  de  TAcadémie  Florehline ,  oeà- 
nue  depuis  sons  le  nom  de  là  Crùsca.  (t) 

Parvenu  au  siècle  actuel,  il  trouve  «  que' h 
fenguè  italienne,  malgré  les  inutiles  réclamation* 
des  puristes,  à  heurwsement  oublié  la  potopè 
affectée  et  le  labyrinthe  souvént  inexplicable  de 
ses  phrases,  pour  emprunter  de  lâ  nôtre  du  na^ 
turel  et  de  la  précisiori.  Au  reste,  à  cet  égard', 
Tltalico  n'a  fait  qu'obéir  à  h  force  irrésistible  dès 
choses,  et  se  prêter  à  un  changement  qui  e^ 
moins  le  résultat  de  la  mode  que  celui  de  la 
civilisation.  En  effet,  si  le  but  du  langage  est  de 
transmettre  aux  autres  nos  conceptions,  lé  plus 
parfait,  sans  contredit,  ést  celui  qui  les  exprimé 
avec  plus  de  cJàrté;  c'est  l'avantage  qui  distingue 
la  nôtre,  et  il  est  dà  à  la  justesse  de  nos  écrivains. k 

Ces  dernières  idées,  dont  te  développement 
fait  partie  de  PEasai  de  notre  collègue  suï  tes 

(1)  «  Crusca  signifie  son.  Ainsi ,  l'Académie  était  Te 
bl  ut  loir  qui  sépare  la  farine  tin  sôn;  elfe  avait  jiHs 
cette  Révise  :  Il  pin  bel  fior  h&  cog£*.  (  Elle  en  tins  kt 
plus  beUeJleur).  Dans  ta  principe ,  k  tajle  •» 
Vassal»*  zèpimim  «eue  idfe..  La  feibune  éujt 
une  espèce  de  trémie ,  le  si£ge  du  président  une  meule, 
ceux  des  académiciens  une  botte  ,  dont  les  coussins 
figuraient  des  sacs,  ét  les  dossiers  des  peltes  à  four» 
ainsi  que  les  cadres  qui  ornaient  l'enceinte.  »  < 
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écrivains  auxquels  notre  langue  doit  ses  progrès, 
(r)me  laissent  peu  de  choses  à  vous  dire  de  ce 
mémoire ,  qui  se  place  naturellement  à  la  suite 
du  précédent.  Je  vous  rappellerai  néanmoins, 
avec  l'auteur,  que  c'est  au  seul  hasard;  <fue 
c'est  à  la  puissance  de  Hugues  Capet  y  <|ui , 
avec  les  grands  vassaux,*  attira  à  sa  cour  fes 
richesses  et  le  luxe ,  que  la  langue  romane  du 
iiord,  formée  de  latin,  de  celte  et  de  tudesque, 
a  dû  l'avantage  de  donner  naissance,  à-  la  langue 
française,  à  l'exclusion  de  la  provençale  ou  <le 
la  romane  du  midi.         ..\  .  .  .  .  - 

A  la  tête  de  tous  les  chefs-dœuvre  qu'en- 
fanta le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  M.  Blan*- 
villain  n'hésite  pas  à  placer  celui  de  Féneïonw 
;<c  Ou  y  trouve,  dit-il,  les  trésors  de  la  poésie 
avec  les  combinaisons  les  plus  savantes  et  les 
plus  neuves  on  y  trouve  tout,  la  vérité,  l'a*- 
baudon,  les  grâces ,  le  sentiment;  ce  sont  les 
leçons  de  la  vertu  même  et  le  langage  humain 
dans  sa  perfection.  C'est  le  code  des  rois  et  des 
peuples.  Oui ,  si  daps  la  destruction  des  choses , 
il  fallait  sauver  un  livre  pour  le  bien  de  Pespèce 
humaine,  parmi  les  livres  profanes,  ce  ne  serait, 
ni  Homère ,  ni  Virgile,  ce  serait  le  Télémaqua 
qu'on  devrait  choisir.  » 

■  ■  ■       .'■  ■         1        '       "  1      '  " 

«  •  '     '  '       '  '     ■  ..'•«.  .  '     .        f  i 

(i)  ïom.  a,pag.  aa4.  ; 
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Enfin,  »  pour  rabaisser  son  admiration ,  on 
lui  objecte  que  noua?  datons  pas  >  de  langue 
poétique  :  et  Nous  n'avOns ,  répond-il,  ni  PhW 
dares,  ni  Homère* ,  mais  en  récompense  nous 
avons  dès  Sophocle*  et  de»  Ânacréons.  Chaque 
nation  a  ses  goûts,  chaque  langue  a  ses  genres  pri- 
vilégiés, La  nôtre,  née  et  perfectionnée  au  théâtre, 
a  dû  prendre  un  ton  naturel  et  plus  rapproché  de 
là  conversation,  mais  ce  qu'elle  a  perdu  du  côté 
de  la  force  et  de  la  hardiesse,'  elle  Ta  regagné  avec 
usure  du  côté»  de  la  facihté  et  de  la  douceur.  .'...> 
L'ordre  dans  lequel  elle  s'exprime,  lui  donne  une 
clarté  qui  plaît  à  tous  les  peuples.  Elle  est  la  seule 
qui  soit  susceptible  de  cette  prose  harmonieuse, 
qui  se  prête  à  tous  les  sujets  comme  a  tous  tes 
tons. . . .  .  Dans  le  vrai ,  c'était  la  nation  du  globe 
la  plus  civilisée  et  la  plui  polie,  dont  la  langue 
devait  avoir  le  plu»  de  perfection.  » 

Les  deux  morceaux  importons  dont  je  viens 
de  vous  offrir  la  courte  analyse,  ne  sont  pas, 
MM. ,  les  seuls  dont  notre  estimable  collègue 
ait  embelli  vos  Annales.  D'autres  encore  se 
présentent  à  votre  souvenir,  je  ne  saurais  en 
douter.  r\ 

L'ode  ou  il  a  célébré  dans  la  langue  d'Horace 
un  des  meilleurs  vins  de  notre  pays,  (1)  mérite 

(i)  Ode  en Thonueur  du  vin  de  Saint-Jean-de-Brâye  5 
Tom.  4,  pag.  .$4. 


(  aSs  ) 

de  voua  rappeler*  jet  ne  dirai  pas  dslle  fiai1  le 
Tin  de  Rdurgogne,  qu'il  me  parait  avoir  laissée 
Joià  derrière!  h»,  mais  l'ode  plus  justement  ésti- 
mée$  fiiite  en  l'honneur  du  vin  de  Champagne, 
»  côté  de  îacJncHe  vous  la  plaoeréa  cêrtwneraeht 
dans  votre  cstifae. 

,  Quant  à  sa  traduction  de  k  pièce  si  connue 
dè  Sirada,  le  Musicien  et  le  Rossignol,  elle 
Énénquait  à  notre  littérature  »  et  Voue  ï'ave* 
jugée  aussi  élégante  que  fidèle.  Des  hommes 
de  goût,,  des  littérateurs  exercé*,  ont  essayé 
depuis  long-tems  de  faire  passer  eelte  jolie 
pièce  dans  noire  langue^  mais  il  parait  qu'aucun 
n'a  réussi  à  la  traduire  d'une  manière  satisfaisante. 
Tous,  en  effet  y  n'ont  publié  que  dés  imitations  f 
soit  en  vers*  soit  en  prose,  qui  ont  eu, plus  ou 
moins  dë  succès*  M<  Blauvillain  n'a  pas  craint 
d'affronter  cette  difficulté /et  il  l'a  très-henreu- 
sèment  vaincue  {i). 

Un  autre  de  vos  membres ,  celai  qui  a,  de- 
puis long-téms,  mérité  l'honneur  de  véus  pré- 
sider, M.  Deiaplace^  a  aussi  ènriohi  vos  Annales 
de  deux  notices  intéressantes  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  deux  Orléanais  qui  n'ont  pas  été 
sans  jouir  de  quelcjue  célébrité.  L'une ,  sur  Jac- 
ques Delà  lande        Jurisconsulte  du  beau  règne 


(i)  Le  Musicien  et  le  Rossignol,  traduit  du  latin. 
»  Strada  $  Tom,  3,  pag. a 
(a)  Ton».  1.",  pag.  i93/ 


<te  Strada  j  Tom,  3,  pag.  260. 
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de  Louis  3ÊIV,  dont  les  Commentaires  sot 
la  Coutume  d'Orléans  n'ont  pu  être  surpassés 
que  par  ceux  de  Pothier  ,  qui  lui  -  même  a 
tiré  un  très-grand  parti  du  travail  de  soû  pré- 
dééesseur;  et  l'autre,  sur  Jean  Pyrrhus  (FAngle- 
fcermes  (x),  jurisconsulte  et  fntérateur  des  i5* 
et  iB4  siècles,  qui  eut  le  bonheur  d'avoir  Erasme 
pour  maître,  l'immortel  Dumoulin  pour  elévé^ 
et  Je  célèbre  Alciat  pour  ami. 

Ces  deux  notices,  que  Fauteur  a  détachées 
de  Sa  Biographie  encore  inédite  de  l'Orléanais, 
et  trois  autres  articles  qu'il  en  a  aussi  retirés, 
pour  la  biographie  Universelle;  savoir,  celui  dé 
Jousse,  qui  a  paru  dans  le  tome  aaa  de  cet  ouvrage  j 
et  ceux  de  Prévost  dè  la  Janès,  et  de  Pothier, 
l'orgueil  de  notre  villé,  qui  feront  partie  des  35*  et 
56e  volumes,  actuellement  sous  presse,  justifie- 
root  certainement  à  vos  veux  Pimpatience  avec 
laquelle  les  hommes  instruits  attendent  la  publi- 
cation de  l'importante  Biographie  littéraire  de 
notre  collègue.  ^ 
Des  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  ont  restitué, 
à  la  ville  d'Orléans,  ses  armoiries  telles  qu'elle 
les  avait  possédées  daus  les  tems  les  plus  reculés  j 

(a)  mais  les  trois  pièces  placées  dans  la  partie 

— '  v*-  ■■■  '  •         •  •  ■ 

(i)  Tom.  2,  pag.  i85. 

(a)  Ces  lettres  dn  4  novembre  i8i5,  ont  été  ente-* 
gUtrées  à  la  Cour  royale  d'Orléans,  le  3  juillet  i$if. 


inférieure  de  l'écu,  connues  jadis  sous  le  nom 
de  cœurs  de  lys,  (  liliorum  prœcordici) ,  et  dési- 
gnées, depuis  i5i4  seulement,  sous  celui  de  cail- 
loux, y  ont  rcÇu  une  nouvelle  dénomination.  Elle» 
y  sont  transformées  en  cayeux  de.  fleurs  de  lys. 
Celte  innovation  a  frappé  M.  Delaplacer  et  il  s'est 
livré  à  des  recherches  sur  les  armoiries  de  noir©, 
ville  (1),  Quoique  la  forme  très -indéterminée 
des  trois  pièces  dont  il  s'agit  puisse  autorisée 
également  toutes  ces  dénominations,  notre  ho- 
norable  et  savant  collègue  pense  que  la  plus 
ancienne  doit  être  regardée  comme  la  plus 
exacte,  et  il  est  parvenu  à  se  convaincre  qu'elle 
était  parfaitement  juste.  Chacune  de  ces  pièces 
lui  paraît  représenter  le  stigmale  trilobé  du 
lys  blanc,  auquel  sa  situation  ,  dans  le  centre  de 
la  fleur ,  a  fait  donner  le  nom  de  cœur  de  lys. 

Si  les  t  ravaux  de  votre  Section  des  Arts,  dont  il 
me  reste  à  vous  entretenir,  sont  peu  nombreux, 
leur  importance ,  MM.  ,  et  celle  des  rapports 
dont  elle  a  été  chargée,  le  font  aisément  oublier. 

L'excellente  Dissertation  de  M.  Lebrun,  sur 
les  monumens  des  anciens  (2) ,  fait  vivement 

(1)  Dissertation  sur  les  armoiries  dé  la  ville  d'Orléans. 

Tom.  lJ*9't  pag.  81. 

(1)  Dissertation  sur  les  monumens  des  anciens  Ro* 
mai  us.  Tu  m.  i.€T ,  pag.  a3 7.  .  . 
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regretter  de  ne  trouver  de  lui  que  ce  seul 
mémoire  dans  vos  Annales.  Âu  sentiment  des 
beaux  atts,  à  une  étude  approfondie  du  sien  , 
a  des  connaissances  variées,  M.  Lebrun  joint 
le  talent  d'écrire  et  une  instruction  littéraire 
étendue. 

"Il  pense,  avec  Montesquieu  et  avec  Fauteur 
des  Réflexions'  critiques  sur  là  Poésie  et  la 
Peinture y  et  il  établit  par  des  faits,  que 
ce  n'est  point  le  peuple  romain  qui  a  enfanté 
les  chefs-d'œuvre  des  arts  et  qui  a  exécuté 
les  monumens  qu'on  lui  attribue;  mais  qu'il  a 
employé  pour  les  construire  ou  pour  se  les 
procurer,  l'industrie  et  les  talens  des  peuples 
vaincus.  De  même  cette  superbe  capitale  du 
monde  dont  la  population  s'élevait,  sous  Au- 
guste, à  quatre  millions  d'habitans ,  ne  peut 
pas  se  glorifier  d'avoir  donné  le  jour  aux 
hommes  illustres  qui  ont  immortalisé  les  lettres 
latines.  Cicéron,  Virgile,  Horace,  Térence, 
Ovide  ,  Juvénal ,  Perse ,  Tite-Live  ,  Cornelius- 
Nepos,  Catulle,  Vilruve,  Pline  1  'ancien,  les  deux 
Se'nèques  et  tant  d'autres  écrivains  célèbres , 
étaient  étrangers  à  Rome.  On  ce*se  de  s'en 
étonner  ,  quand  on  fait  attention  que  les  ins- 
titutions des  Romains  étaient  toutes  dirigées 
vers  la  guerre.  Elle  les  avait  conduits  à  n'es- 
timer que  les  talens  et  les  vertus  militaires , 
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à  dédaigner  le  commerce  f  le»  lettre?  et  le» 
«rts,  et  à  n'y  vtfir  que  des  occupation*  d'es~ 
dam*  Les  statues,  les  peintures,  tes  m  on  urne  os 
des  premiers»  teens  de  la  république,  appar- 
tiennent an*  artistes  étrusques;  ceux  des  ^der- 
nières époques  ,  ou  depuis  la  conquête  d& 
Marcellus;  tous  les  moournens,  tous  les  objet» 
d'art»  qui  furent  exécuté*  sous  les  empereurs^ 
furent  des  productions  des  artistes  de  la  Grèce* 

Les  Romains,  ces  fiers  et  redoutable»  bon** 
quérans  qui  ont  laissé  presque  partout  oW 
tracés  de  leur  domination ,  paraissaient  n'avoir 
fait  exécuter  à  Orléans  aucun  monument  tta- 
rable*  Çîons  étions  donc  fondés  h  penser  que 
notre  \iljc  n'avait  de  leur  teins  qu'une  tris- 
faible  importance.  Noos  devrons  à  M.  Pago* 
d'avoir  prouvé  que,  sous  les  empereurs  romains, 
Orléans  était  une  ville  considérable.  ; 

Les  travaux  entrepris  en  i8ai,  entre  la 
porte  Bourgogne  et  la  Loire ,  ont  mis  à  dé- 
couvert des  ruines  incontestablement  rômai- 
nés.  Ces  ruines ,  qui  ont  appartenu  à  un  édifice 
demi  -  circulaire  de  grande  dimension  ,  ont 
étd  relevées  avec  soin  sous  ses  yeux  ,  et  il 
en  a  fait  l'objet  d'une  notice  intéressante  à 
laquelle   il   a   joint  un  plan  <jui  sera  fort 

"  "       '  '  ■  ■    ,        1   ,     It  ,  ,1)1,     >      É.l      ..  I    ■  t 

•  (1)  Notice  sur  des  restes  de  constructions  rompes  * 
décourertes  à  Orléans  en  ifei.  Tom.  4,  pag.  a6>. 
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utile  pour  diriger  les  nouvelles  ibuillôs  Kptod 
pourrait  être  tenté  de  faire  par  la  suite.  Le 
.tracé  des  théâtre*  romain*  de  Perrault,  ô?ar 
pré*  Vîtwiye^  s'y  applique  assez  bien.  Ainsi  notre 
allègue  a  pu  ea  conclure  qu'elles  odt  servi 
-de  ibndemens  h  un  théâtre.  Si  Cette  conjecture 
^fait  fondée,  oe  monument,  <|ui  avait  plus  dp 
5oo  pieds  de  diamètre ,  ferait  supposer  une 
jiembrcrtise  population.  Des  médailles  qu'on  a 
trouvées  entre  les  pierres ,  auraient  pu  indiquer 
t époque  dé  la  construction  d'une  manière  pré- 
cise; mais,  placées  aaoô  precautious,  elles  étaient 
tellement  altérées  qu'elle»  n'ont  pu  fournir  aucun 
wènseignement  avantageux,  Cependant  d'autres 
médailles  ,  à  J'effigie  de  Néron  4t  d*Antaniu,, 
bien  conservées,  et  qu'on  a  ramassées  entre  Jqs 
4iloes5  peuvent  donner  quelques  idées  asaez  fixe* 
-à  cet  égard. 

Notre  ville  manque,  vous  le  savez,  MM.,  d'un 
«bien  grand  avantage  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité et  sous  celui  des  secours  en  cas  d'incendie. 

*  *  ■  • 

vmmtira  ,  xi  xi    ttït»    xjtit;  ttcuio    iviiritiiiic  piinip* 

que.  Des  administrateurs  estimables,,  mu*,  jil  p'y 
a.  encore  qpe  peu  d'années,  par  celte  consi- 
dération, et  n'écoutant  <jue  Jeur  vues  philanr 
•tropiques,  ayaientespéré  pouvoir  établir  sur  notre 
«place  de  l'Etape  un  puits  foré  à;  Finstar  de  ceux 
qu'on  perce  si  utilement  en  Flandre.  Le  succès'» 
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pas  répondu  à  leur  attente,  et  vous  regretterez  sans 
do*te  qu'un  examen  comparatif  et  géologique  des 
couches  du  sol  de  la  Flandre  et  de  l'Orléanais, 
n'ait  pas  précédé  leur  décision.  Les  réflexions 
que  MM.  de  Tristan  et  de  Morogues  ont  insérées 
(1)  dans  l'analyse  qu'il  vous  ont  présentée  du 
mémoire  de  M.  le  vicomte  Ferrand  sur  les 
fossiles  des  environs  de  Paris  et  d'Orléans, 
auraient  suffi  certainement  pour  les  faire  re- 
noncer à  cette  idée. 

Convaincu  qu'on  ne  peut  avoir  de  fontaines 
publiques  à  Orléans  qu'à  condition  de  les  alimen- 
ter par  des  machines  hydrauliques  ,  encore  trop 
coûteuses ,  ou  d'y  amener  les  eaux  du  seul  point 
un  peu  élevé  de  nos  environs ,  c'est-à-dire ,  du 
hameau  de  la  Croix-Fleury,  M.  Benoît-Latour  a 
proposé  dans  un  mémoire  sur  cet  objet ,  d'y  con- 
duire celles  de  la  fontaine  PEtuvée  (2).  La  préfé- 
rence qu'il  donne  à  cette  source,  est  fondée  sur  ce 
que  l'historien  Lemaire  en  dit  dans  ses  Annales, 
où  elle  est  mise  au  rang  des  merveilles  de 

■    ■     ■  '  ■         ■     —————     mil  )  ■  ■ 

(1)  Tom.  2,  pag.  75. 

(2)  '  Examen  des  avantages  que  la  ville  d'Orléans 
pourrait  retirer  des  eaux  de  FJeury ,  et  particulière- 
ment de  celles  de  la  fontaine  l'Etuvée,  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  et  de  son  embellissement.  Tom.  5, 
pag.  121. 
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noire  pays.  Monsieur  Benoit  a  pensé  qu'en  ïk 
llébarràssant  des  pierres,  des  terres,  des  bob, 
dés  pieux  et  de  tout  ce  qu'on  a  employé  à 
différentes  époques  pour  l'étouffer ,  ses  eaux 
pourraient  suffire  aux.  besoins  d'un  certain  nom- 
bre de  fontaines.  Des  travaux  ont  été  entrepris 
dans  cette  intention,  et  cette  source  a  certai- 
ment  gagné.  Au  lieu  d'un  demi-pouce  foutainier, 
elle  donne  aujourd'hui  trois  pouces  d'eau  en 
24  heures,  c'est-à-dire  six  fois  plus.  A  la  ve'rité 
celte  quantité  est  encore  assez  faible ,  cependant 
votre  Section  dès  Arts  a  pensé  qu'elle  serait  suffi- 
sante pour  alimenter  trois  fontaines  ordinaires  c 
on  pourrait  d'ailleurs  l'augmenter  d'une  partie  des 
autres  eaux  du  pays. 

Quant  à  sa  qualité ,  M.  Fougeron  l'a  trouvée 
telle  qu'on  pouvait  la  désirer.  L'eau  de  cette  source 
est  très-  pure  i  très-potable ,  et  vaut  nos  meilleures 
eaux.(i)   _  .   m 

Enfin  M.  Benott  ,  dans  son  Essai  sur  la  Mu- 
sique -(s)?  où  il  a  lait  preuve  tout  à  «la-fois  d'é- 
rudition, d'esprit  et  de  goût,  vous  a  fait  sentir 
les  services  que  les  anciennes  maîtrises  près  les 
cathédrales  ont  rendues  à   Part  musical.  S'il 


*  (  1  )  Tableau  comparatif  de  l'épreuve'  des  réactifs 
sûr  i'eào  àe  la  Fou  laine  rEtuvéé.  Zbro.  5,'p.  i4o* 

{pi)'  Essai  sur  la  M  irai  que,  et  projet  de  rétablisse- 
ment des  maîtrises  près  les  cathédrales.  Tçm.  S ,  p.  267. 
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trouve  que  le  Conservatoire  de  Paris  es*  unç 
excellente  institution  ^  s'il  pense  qu'il  faut  le 
maintenir  ,  il  croit  aussi  qu'il  ne  peut  p^s  Jes 
remplacer  toutes  ,  et  il  vous  a  exprime'  le  désir  de 
les  voir  promptement  rétablies. 

Tels  sont  Messieurs ,  vos  travaux  les  pldè 
importans.  Les  autres  s'ils  offrent  moins  d'in- 
térêt, sont  loin  cependant  d'en  être  dépour- 
vus. Parmi  les  nombreux  rapports  qui  vous  ont 
élé  faits,  au  nom  de  vos  différentes  sections, 
beaucoup  ont  fixé  vôtre  attention,  ont  obtenu 
totre  estime,  et  vous  l'avez  prouvé  en  ordonnant 
leur  insertion  dans  vos  Annales. 

"Vous  vous  rappelez  certainement  l'excellent 
rapport  de  M.  Lockbart,  sûr  le  grand  ouvrage  de 
M.  le  baron  de  Morogues,  dont  il  est  Futile  com- 
plément (1),  et  celui  de  MM.  Blanvillain  et  Jous- 

Sélin  ,  (q)  sur  le  Marc-Aurèle  (5)  de  M.  Ripault; 
*.  — —  

(i  )  Rapport  sur  Pouvrage  de  M.  le  baron  de  Morogues , 
intitulé  ,  Essai,  sur  le  a  moyens  oY  améliorer  P  agriculture 
en  .Françe,  particulièrement  aUsns  les  provinces  les 
moins  riches,  ei  notamment  en  Sologne.  Toin.  4  ,p.  zty. 

(2)  Rapport  sur  l'Histoire  Philosophique  de  l'Etape* 
reur  Marc-Aurèle.  Tom.  3 ,  pag.  236. 

(3)  ,Ma,rp-4urye,  pu  histoire  Plulpsoptique  defPEm- 
pereur  Març-Antonio,  4  yol.  iu-8.%  avec  tçois  partes, 
représentant.,  i,°  l'JErapire  romain  ;  a.°  la  Germanie* 
la  Pannonie ,  la  Dacie  et  la  Sarmatie ,  ou  i'ançi^ae 
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de  cet  homme  de  bien  s'il  en  fut  jamais ,  dont  1^ 
perte  toute  récente  vous  afflige  si  douloureuse- 
ment  ;  de  ce  laborieux  collègue ,  de  cet  excel- 
lent citoyen,  dont  votre  Section  de  Littérature^ 
clans  un  éloquent  éloge ,  que  déjà  sans  doute 
elle  prépare  à  votre  juste  attente,  s'empressera 
de  vous  redire  le  profond  savoir,  les  belles  et 
nombreuses  qualités  et  les  généreux  sentimens* 
Certainement  aussi ,  vous  avez  distingué  tous  les 
rapports  que  vous  avez  entendus  au  nom  de  votre 
Section  de  Littérature,  et  ici  se  retrouvent  enT 
core  sous  ma  plume,  les  noms  de  MM.  Delaplace 
et  Desportes,  Duparc  et  Blauvillain.  Enfip  vous 
ne  sauriez  avoir  oublié  ceux  qui  vous  ont  été  prér 
sentes  par  MM.  de  Morogues,  Mallet  et  Desban- 
Verneuil;  par  MM.  Ranque  et  Fougeron  ;  Jallon 
père  et  fils  ;  et  par  MM,  Crignon  d'Âuzouer  et 
Lebrun;  Lacave  ,  Benoist-Latour  et  Pagot. 

Votre  recueil ,  MM. ,  ne  se  compose  pas  uni- 

confédération  du  nord,  et  le  cours  entier  du  Danube; 
3.°  le  pays  des  Quades  et  des  Sarmates,  ïaziges  et 
Ha  star  nés. 

Tite-Autonîn-le-Pieux ,  résumé  historique  -,  •  Marc- 
Aurèle  -  Antonin  ,  sommaire  historique  ;  et  fragntens 
relatifs  à  la  vie  et.au  règne,  à  la  politique  et  à  la 
morale  de  l'empereur  Marc?  Aurèle  le  philosophe  y  i  vol 

Ann,  t;  t,—  N.°  6.  ad 
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quemcnt  de  vos  travaux.  La  justicè  et  la  re- 
connaissance vous  imposent  l'obligation  de  dire 
combien  vous  êtes  redevables  à  vos  corres- 
pondans  nationaux.  Beaucoup  d'entre  eux  vous 
ont  donné  des  marques  de  souvenir  et  vous 
ont  adressé  (tes  mémoires  fort  intéressans. 

Parmi  ceux  que  vous  avez  reçus,  l'essai  de  M. 
le  marquis  de  Lasteyrie  du  Saillant,  sur  l'amélio- 
ration de  la  Sologne  (1),  qui  mérite  d'être 
comparé  avec  ce  que  MM.  de  Morogues  et 
Lockhart  ont  publié  sur  ce  point  important  ;  la 
question  géologique  de  M.  le  Vicomte  Ferr and, 
sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
bancs  fossiles  Orléanais  et  les  bancs  fossiles 
Parisiens  (2);  le  discours  de  M.  le  Comte  de 
Thiville,  sur  les  obstacles  qui  s  opposent  aux 
progrès  des  arts  industriels  (3)  ;  la  dissertation 
de  M.  Pellieux  aîné,  sur  les  monumens  celti- 
ques en  général  et  sur  ceux  des  environs  de 
Beaugency  (4);  le  précis  historique  de  M.  le 
Chevalier  de  Passac,  sur  les  Bourbons-Vendôme 
(5)  ;  et  l'extrait  du  Rouzat-al-Saffa  de  Mirkond , 


(1)  Tom.  4  »  P*êe  81.  • 

(2)  Tom.  2 ,  page  49. 

(3)  Tom.  1  ,  pages  60  et  97- 
{4)  Tom.  4,  page  210. 

(5)  Tom,  2,  page  97. 
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traduit  par  MF.  Shea  (1)  à  Poccasion  du  quel 
M.  le  président  Desportes ,  vous  a  fait  un  rapport 
(a),  qu'on  peut  regarder  lui-même  comme  un 
très  bon  mémoire,  sur  le  génie  particulier  des 
écrivains  orientaux  ;  vous  ont  paru  dignes  d'être 
insérés  en  entier  dans  vos  Annales. 

Les  réflexions  de  M.  Brunaud ,  sur  quelques  cas 
de  fièvres  pernicieuses  ou  ataxiques  intermit- 
tentes (3)  ;  l'observation  du  docteur  Hurtado  (4), 
sur  une  araaurose  completle  de  l'œil  gauche,  qui 
a  cédé  très-promptement  à  l'application  de  trois 
moxas,  un  au-dessous  del'a{>ophyse  mastoïde,  un 
autre  sept  jours  après  sur  la  fosse  temporale ,  et  le 
troisième  sur  l'artère  sourcilière  ,  six  jours  après 
l'application  du  second,  y  sont  encore  entrés  , 
mais  par  extrait  seulement. 

Des  hommes  instruits ,  et  qui  vous  sont 
étrangers,  mais  qui  s'intéressent  aux  progrès 
des  sciences,  vous  ont  aussi  adressé  quelques' 
travaux  dont  vous  avez  jugé  l'impression  utile. 

M.  Brossard,  médecin  à  Gien  ,  vous  a  fait 
connaître  le  succès  qu'il  avait  obtenu  du  re- 
mède de  Passerat-la-Chapelle,  contre  un  teenia 

*  • 

(i)  Tom.  a,  page  a5i. 
(a)  Tom.  a,  page  a3j. 

(3)  Tom,  3  ,  page  86. 

(4)  Tom.  i-*r>  page  3o. 
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<Jbi  avait  résisté  aux  vermifuges  lè*  pins  aeiife 
et  les  plus  vantés  (a).  .«  j      ?    i  . 

M.  Montagnier,  pharmacien  à  Orléans,  vou* 
a  communiqué  se*  essais  analytiques  des  remèdes 
dangereux  connus  sous  le  nom  de  vemir-pu** 
gatif  et  de  purgatif  de  Leroy ,  qui  n«  doi- 
vent tcmte  leur  vogue  populairé  qu'à  letir  vio- 
le o'ce  ,  et  qui  se  composent  essentiellement, 
comme  vous  le  savez  ,  de  fortes  proportions , 
l'un  d  emétiqae ,  et  l'autre  de  résine  de  jalap..  ($) 
4  M.  Langlois,  habile  vétérinaire  dé  c  e&te  ville, 
vous  a  envoyé  la  description  et  le  traitement 
dè  la  rafle  ou  feu  a?  herbe  y  maladie  e'rupûve , 
particulière  aux  vaches ,  qui  se  développé  en 
juillet,  qui  disparaît  en  novembre,  et  qu'il  attri- 
bue à  l'usage  inconsidéré  de  la  luzerne  et  sur- 
tout  à  celui  des  feuilles  de  vigne  Ç5),  \ 

Enfin,  M.  Laurent,  professeur  d'humanités  au 
Collège  royal  de  Clermont ,  vous  a  soumis  une 
Analyse  historique,  précédée  de  considérations  sur 
Tiie-:Live  et  Tacite,  dans  laquelle  il  s'est  in oblré 
digne  du  savant  professeur  Orléanais  <4)  doo* 
H  a  reçu  les  leçons,  et  doux,  après  avoir  été 

(1)  Tom.  4 ,  page  a35. 

(a)  Tom.  3,  page  i53.  ...  y 

(3)  Tom.  i.-",page  aaa.      f.   .  , 

(4)  Tom.  3,  page  63.  ,  r  r. 
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le  dkciple,  il  est  devenu  et  est  resté  le  con- 
fident et  Fanai. 

■ 

Je  pourrais ,  Messieurs,  vous  parler  ici  des 
envois  nombreux  que  vous  recevez  chaque  jour 
de  toutes  les  Sociétés  savantes  avec  lesquelles 
vous  éies  en  relation ,  et  qui  sont  au  rang  des 
plus  importantes  du  royaume;  ainw  que  de  ee 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  vous  sont  arrives 
:de «ontes  parts  depuis  plus  de  cinq  ans,  comme 
autant;  d'ihommages  que  vous  ont  valu  vos  efforts; 
mais  je  craindrais  d'abuser  de  vos  instans. 

J'éviterai  pour  cette  raison  d'analyser ,  même 
rapidement ,  les  productions  littéraires  et  scien- 
tifiques que  vous  avez  reçues  des  bitumes  dis- 
tingués qui  vous  ont  demandé  le  titre  hono- 
rable de  correspondant.  Toutes  ont  été,  d'ail- 
leurs ,  l'objet  d'autant  de  rapports  qui  vous  les 
ont  fait  connaître  avec  beaucoup  de  détails; 
ainsi  je-  puis  me  dispenser  de  les  examiner. 

J'hésiterai  d'autant  moins  à  le  faire,  que  ce 
jour  solennel  est  destiné  en  partie  à  parer  de 
ffeurs  la  tombe  de  ceux  de  vos  collègues  que 
vous  avez  eu  la  douleur  de  perdre  depuis  votre 
dernière  séance  publique  !  En  quelques  années, 
Messieurs,  cinq  de  vos  membres  titulaires,  deux 
de  vos  membres  honoraires  rcsidaus,  vous  ont 
été  enlevés  pour  toujours,  J)éja  vous  ayez  cou- 
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signé  dans  vôs  Annales  l'expression  publique 
de  vos  regrets  pour  MM.  Lebrun  (i),  De 
Trisian  père  /a),  Durzy  (5)  et  Payen  (4).  De 
mon  côté,  je  me  suis  plu  à  payer  en  passant, 
et  en  votre  nom,  un  tribut,  trop  faible  peut- 
être  ,  d'estime  et  de  reconnaissance  à  celui  que 
les  événemens  et  la  dissolution  de  la  Société 
ont  prive  de  l'houneur  que  vous  avez  fait  suc- 
cessivement à  nos  autres  collègues.  Avant  peu 
aussi,  M.  Ripault  le  recevra  cet  honneur  qu'il 
a  si  bien  mérite,  et  il  l'aurait  obtenu  en  ce 

(1)  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Lebrun , 
Architecte ,  Avocat  et  Membre  titulaire  de  la  Société 
royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans  i 
par  M.  ôalûset.  Tom.  2  ,  page  a64. 

(2)  Notice  biographique  sur  Nicolas-Marie,  marquis 
de  Tristan,  Chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis  ,  Colonel  d'infanterie  au  régiment  de 
Boulonnais /ancien  Maire  de  la  ville  d'Orléans,  Membre 
bonoraire  de  la  Société  royale  des  Sciences ,  Belles* 

,  Lettres  et  Arts  de  la  même  ville  ;  par  M.  JaUoiu 
Tom.  3    page  i4i. 

,  (3)  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages.de  M.  Durzy, 
Conseiller  à  la  Cour  Royale  d'Orléans,  Membre  titu- 
laire de  la  Société  Ro ya le  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  delà  même  ville  ;  par  M.  Dtlaplace  de  Mon- 
tévray.  Tom.  4  ,  [page  167. 

(4)  Notice  biographique  sur  M.  le  docteur  Payen  -t 
par  M.  Jallort.  Tom.  5  r  page  5. 
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jour,  si  votrè  Section  de  Littérature,  dont  il 
était  un  de»  principaux  ornemens,  avait  eu  le 
tems  nécessaire  pour  s'en  occuper  dignement* 
Ainsi  il  reste  à  vous  entretenir  de  ce  prélat 
si  dislingue' ,  de  ce  prélat  vénérable  ,  dont  vous 
avez  sous  les  yeux  le  respectable  successeur  ->  mais 
il  ne  saurait  être  loué  à  demi  j  sa  mémoire  veut 
des  éloges  complets.  Je  laisserai  donc  à  une  voix 
plus  éloquente  que  la  mienne  Je  soin  de  vous 
retracer  dans  quelques  instans  le  souvenir  de  sa 
vie  pure  et  de  ses  éminentes  vertus. 

■ 

J'ai  touché,  Messieurs,  le  but  que  je  devais 
atteindre.  Vous  présenter  le  tableau  des  services 
que  vous  avez  reridus  à  la  science,  c'était  vous 
dire  assez  combien  elle  en  attend  encore  de  vous. 
Le  champ  de  la  science  n'a  pas  de  limites  ;  tou- 
j ours  le  génie  peut  y  moissonner  à  pleines,  mains» 

» 

Je  n'ai  plus  maintenant  qu'un  seul  devoir  k 
remplir,  et  l'accomplissement  en  sera  bien  sa-* 
tîsfaisant  pour  moi.  Vous  m'aiderez  à*  m'en  ac- 
quitter ,  Messieurs ,  en  continuant  de  m'honorer 
encore  de  quelques  momçns  d'attention. 

Je  dois  vous  rappeler,  en  effet,  le  résultat  du 
concours  que  vous  avez  ouvert  en  1821.  Si  vous 
avez  eu  le  déplaisir  détre  forcé  de  remettre  le 
pri*  de  médecine  que  vous  aviez  proposé;,  si 
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audon  des  mémoires  qui  vous  sont  parvenus  ne 
vous  en  a  para  digne  ,  malgré  le  témoignage 
d'estime  que  vous  n'avez  pas  pu  refuser  à 
l'an  d'eux  ;  vous  avez  été  doublement  heureux 
poiir  l'éloge  de  Pothier,  puisqu'il  vous  a  été  pos1- 
sible  d'accorder  le  prix,  et  que  vous  avez  pu 
le  décernera  un  Orléanais. 

Deux  mémoires,  qui  n'ont  pas  été  remis  en 
tems  utile,  n'ont  pas  concouru,  et  vous  l'ave* 
regretté  vivement.  Le  premier,  soumis  depuis  â' 
l'impression,  a  pu  être  jugé,  et  Fa  été  très-favorâ- 
blement.  Ainsi  mon  faible  suffrage  n'ajoutera  rien 
à  ceux  infiniment  plus  honorables  qu'il  a  obtenus 
du  public  instruit,  et  de  chaoun  de  vous,  Mes- 
sieurs, en  particulier.  L'autre ,  qui  a  été  renvoyé^ 
a  votre  Section  de  Littérature ,  fera  le  sujet  d'ùn 
Rapport  que  vous  attendez  sans  doute  avec  beau- 
coup d'impatience  ;  mais  s'il  n'a  pas  pu  encore 
vous  êire  présenté,  très-probablement  il  ou- 
vrira votre  nouvelle  année  académique. 

Quant  à  cent  que  votre  Section  a  pu  exa- 
miner, et  qu'elle  a  comparés  avec  cette  atten- 
tion ,  cette  impartialité  que  lui  commandait  l'bon. 
neur  que  vous  lui  avez  fait  en  la  chargeant  de 
préparer  voire  décision,  si  tous  n'ont  pas  éga- 
lement approché  du  prix,  tous  ont  mérite  des 
éloges.  ' 

-  M.  Pailliet,  avocat  à  la  Cour  royal*  d'Orléans  > 
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'  a  été  jugé  digne  d'une  mention  honorable;  M* 
Javon  fils,  avocat  à  la  Çour  royale  de  Paris , 
a  obtenu  l'accessit,  et  vous  avez  adjugé  le  prix 
à  M.  Boscheron-Desportes  (ils ,  alors  substitut  de 
M.  le  Procureur  général  prés  la  Cour  royale 
dHDrléans,  et  aujourd'hui  Avocat  général 

Dans  l'analyse  des  mémoires  dont  votre  Sec- 
tion de  Littérature  a  enrichi  vos  Annales ,  se 
trouvent  deux  omissidns  que  vous  avez  certai- 
nement reconnues ,  qui  n'ont  pas  pu  être  invo- 
lontaires ,  et  dont  j'ai  par  conséquent  à  vous 
rendre  compte.  • 

Les  savantes  Notices  de  votre  président  (2) 
auraient  dû ,  en  effet ,  me  conduire  à  vous  parler  du 
Rapport  très-important  dans  lequel  il  vous  a  fait 
apprécier,  avec  justesse,  le  mérite  des  différentes 
compositions  que  vous  avez  admises  pour  le  con- 
 .  

(1)  Eloge  de  Pothier ,  par  M.  Hoschervn-Desportes 
fils ,  Tom.  5 ,  pag.  7Z. 

Nota.  Cet  Éloge  de  Pofhier,  couronné  par  la  Société  ; 
«e  trouve  Séparément  chez  M."c  V.e  Huel-  Perdoux , 
imprimeur  à  Orléans.  Tl  se  compose  de  3  feuilles  et 
demie  d'impression.  Prix,  1  fr.  25  cent* 

(2)  Rapport  sur  les  ouvrages  présentés  au  concours 
pour  le  prix  à  décerner  an  meilleur  éloge  de  Robert* 
Joseph  Pothier  y  par  M,  De  La  Place  de  Montévray* 
Tom.  5,  page  4g. 
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•Oiiiv  dont  je  tiens  de  proclamer  l'heureux  résul- 
tat, et  alors  j'aurais  pu  vous  faire  remarquer 
l'élégance  et  la  pureté  (de  sou  style ,  le  {.oût  délicat 
qui  lui  a  rendu  sensibles  jusqu'aux  moindres 
taches  qui  les  déparent ,  et  tout  l'art  qu'il  a  m» 
à  faire  ressortir  les  nuances  de  talent  qui  les 
distinguent. 

À  ce  rapport  intéressant,  et  très-soîgné,  se  liait 
naturellement  le  Discours  que  vous  avez  cou- 
ronné ,  et  j'aurais  dû  aussi  m'en  occuper.  Dans 
.l'impossibilité  de  rien  ajouter  aux  éloges  que 
M.  Delaplace  lui  a  donnés,  j'aurais  pu  encore, 
malgré  qu'il  soit  tout  entier  dans  votre  mé- 
moire ,  espérer  de  vous  intéresser ,  et  j'aurais 
été  sûr  de  vous  plaire ,  en  vous  rappelant  les  mor- 
ceaux de  ce  bel  ouvrage  que  vous  ayez  le  plus 
distingués.  • 

Si  je  ne  l'ai  pas  fait;  si  j'ai  réservé  jusqu'à  ce 
moment  la  lecture  de  ces  passages  éloquens  ;  si 
je  les  place  à  la  suite  de  ce  résumé  de  vos  tra- 
vaux, j'ose  me  flatter,  MM.,  que  vous  me  le 
pardonnerez  en  faveur  du  motif.  J'ai  voulu  le 
terminer  de  la  manière  la  plus  agréable  pourvous. 

(  Voyez  le  procès-verbal \  page 

- 
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DISCOURS  V 

Prononcé  par  M.  le  Préfet,  dans  la 
séance  publique  du  ag  août  i8a3,  en  re- 
mettant la  médaille  décernée  par  la  Société. 


Messieurs  ., 

*  ■»•«■ 

Étranger  à  ta  Jurisprudence ,  et  ne  connais- 
sant de  la  Magistrature  que  les  services  émi- 
nens  qu'elle  rend  chaque  jour  à  l'ordre  public, 
comment  puis-je  espérer  de  faire  ressortir  tout 
le  mérite  de  l'éloge  d'un  Jurisconsulte  aussi 
profond  que  lumineux,  aussi  habile  que  mo- 
deste ,  devant  des  Jurisconsultes  et  des  Magis- 
trats qui  s'honorent  de  méditer  ses  doctes  écrits, 
et  de  reproduire  la  sagesse  de  ses  jugemens? 
Aussi,  MM.,  c'est  à  vos  seuls  souvenirs  que  je 
m'en  rapporte  en  ce  moment,  c'est  à  vos  pro- 
*    près  impressions  que  je  vais  vous  rappeler. 

Justesse,  force  et  finesse  dans  les  pensées; 
élégancè  et  simplicité  dans  le  style  $  convenance 
parfaite  du  ton  avec  le  sujet,  et,  avant  tout, 
analyse  exacte  et  bien  sentie  de  tant  de  sa  vans 
ouvrages  ;  ne  sont-ce  pas  les  qualités  qui  vous 
ont  frappés,  et  que  vous  avez  trouvées  réu- 
nies dans  l'éloge  auquel  vous  avez  adjugé  le 
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prix  ?  et  le  pubTic,  souvent  si  difficile,  devenn 
Juge  à  son  tour ,  ne  vient- \l  pas  de  se  mon* 
trer,  par  ses  applaudissemens ,  parfaite  m  eut  d'ac- 
cord avec  vous?  Combien  de  méditations  ont 
été  nécessaires,  et  quel  discernement  nVt-ilpas 
filin  dans  un  âge  où  l'on  ne  songe,  pour  l'or- 
dinaire qu'à  s'instruire,  pour  pouvoir  apprécier 
ainsi  les  leçons  des  maîtres,  pour  juger  si  bien 
cette  foule  de  traités  classiques  qui  ont  rendu 
immortel  le  nom  dè  leur  auteur,  et  fonde  le 
droit  civil  de  la  France  dans  ce  qu'il  non*  offre 
dé  plus  parfait. 

La  ville  qui  a  donné  naissance  ;a  Pothier , 
ne'ritait  de  trouver  son  panégyriste  parmi  ses 
citoyens,  et  il  appartenait  à'un  savant  modeste 
qui  aima  tant  la  jeunesse ,  et  lui  légua  dans  ses 
écrits  et  ses  exemples  un  si  précieux  héritage, 
de  trouver  dans  un  jeune  magistrat  la  voix  élo- 
quente qui  savait  le  mieux  célébrer  sa  gloire  et 
ses  vertus. 

Pour  vous,  Monsieur,  guelle  joie  *e  doit 
pas  être  la  vôtre  de  recevoir  une  .couronne  si 
bien  méritée,  au  milieu  de  vos  collègues  qui 
vous  applaudissent  ;  du  barreau  ,  qui  s'honore  de 
vos  succès;  sous  les  yeux  d'an  père  qui  vous 
.a  tracé  la  route  dès  bonnes  études  et  des  de- 
voir»  du  magistrat  ;  enfin,  en  présence  d'une 
mère  qui  est,  en  ce  moment,  bien  plus  heu- 
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plus  heurease ,  que  tous  ne  Têtes,,  et  cependant 
le  bonheur  de  cette  journée  ne  se  borne  pas 
là  pour  vous*  Héritier  des  talens  et  des  senti- 
menç  d'un  magistrat  distingué ,  vous  avez  \u  la 
Cour  à  laquelle  vous  appartenez  se  réjouir  de 
votre  nouvelle  élévation  ;  et  la  palrne  littéraire 
elle-même  que  vous  cueillez  aujourd'hui,  pp 
semble  ici  qu'une  fleur  destinée  à  embellir  çf . 
témoignage,  plus  glorieux  encore,,  de  liante 
confiance,  descendu  du  trône  jusqu'à  tous. 

C'est  la  première  fois  que  la  Société  des  Belles*  < 
Lettres,  Sciences, et  Arts  d'Orléans t  décerne  le 
prix  d'un  concours.  L'heureux  essai  qu'elle  vient 
de  faire  peut  lui  inspirer  le  regret  de  n'avoir 
pas  plutôt  offert  ce  noble  but  à  l'émulation. 
Elle  voudra,  sans  doute,  s'en  dédommager  à 
l'avenir,  et  l'administra  lion  départementale  sera 
toujours  empressée  de  seconder  son  zcle.  Pré- 
cieuse harmonie  des  sciences  et  de  l'autorité, 
qui  pourrait  assigner  des  limites  au  bien  qu'elle. 

doit  produire  !  - 

*      ,  »      .....     ......  i  .     ^  ... 

La  France  fut-elle,  en  effet,  jamais  plus  glo- 
rieuse et  plus  imposante  que  lorsqu'elle ,  réunit 
le  plus  de  lutnïèfes,  et  les  lwrrières  les  plot 
j)ùrès  dans  ce  siècle'  oiï  je  Pnncç  qui  ïçs.eu- 
•ourageait  avec  tan*  de  magmÊcence*  iieçut d'elle 
le  nom  de  Grand^  ratifié  par  là  postérité.  JLa 
gfoire  dW  lettres  et  des  arts  s'unissait  a)or*  aux 
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autres  gloires,  et  faisait  rejaillir  sur  elles  sa  bril- 
lante influence. 

Heureux  donc  les  descendans  d'Henri  IV  et 
de  Louis  XIV,  qui  connaissent  si  bien  le  prix 
de  toutes  ces  gloires,  et  l'appui  qu'elles  peuvent 
se  prêter.  Heureux  l'héritier  de  leur  trône  dont 
la  sagesse  éclairée  a  fermé,  sans  retour,  la  car- 
rière  des  fatales  révolutions ,  en  faisant  révivre 
les  bonnes  et  rassurantes  doctrines,  et  qui  enfin 
a  su  inspirer  à  la  France  l'ambition  d'une  gloire 
nouvelle,  celle  d'êire  le  salut  du  monde,  après 
en  avoir  été  trop  long-tems  la  terreur. 

- 
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Fautes  essentielles  à  corriger  dans  le  Tome  W 

j  ■         ■  ■  ■ 

Page  65 ,  ligne  ai ,  au  lieu  de ,  Kothier }  lisez  i  Potuier. 
Page  i4i ,  ligne  n  de  la  description ,  au  lieu  de , 

Ovarium  glohosum  —  1  loc.  —  a,  •permum.  Ovula  placenta 
ieraiïmmersa  orbiculari  ;  lisez  : 

Ovartum  globosum  1  —  loc.  j  a  —  spermum.  Ovula  placent» 
•entrait  temiimmersa  orbiculari* 

Ligne  16 ,  au  lieu  de ,  in  perispermo'axilis j  Usez  ;  iu  periapermo 

traniveriu*. 
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RÉPONSE  à  ceux  qui  prétendent  que  /«Croup 
nous  a  été  apporté  avec  la  Vaccine,  et  qui  il 
était  inconnu  avant  elle  ; 

Par  M.  Latour. 
Lue  dans  la  Séance  publique  do  29  août  i8a3. 

.....  Habebunt  verba  fidem,  ti  grœco  font*  codant. 

(Hont.) 

O-  -ne  grande  déchéance  de  l'esprit  et  près- 
que  toujours  son  écueil,  que  de  ne  cesser  d'ar- 
gumenter contre  les  découvertes  nouvelles ,  quel- 
que précieuses  qu'elles  soient  à  l'humanité;  et 
cependant  on  rencontre  partout  des  demi-phi* 
losophes  bien  tranchans,  qui  n'accueillent  jamais 
ces  moyens  uniques  d'agrandir  les  sciences  et  les 
arts.  En  vain  un  million  d'expériences  leur  en 
fait  voir  manifestement  l'utilité  et  l'infaillibilité, 
ils  les  improuvent  et  les  censurent  toujours.  La 
vaccine ,  par  exemple ,  que  tous  les  hommes 
judicieux  considèrent  comme  un  des  grands  bien-» 
faits  de  la  médecine,  n'est  prônée  sel  on- eux  que 
pour  augmenter  le  nombre  de  nos  maux  déjà 
trop  considérable,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
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prévaloir  de  ce  qu'elle  nous  préserve  de  la  peiite 
vérole,  puisqu'elle  mène  à  sa  suite  le  Croup,  que 
nous  ne  connaissions  pas.  Voilà  ce  qu'on  s'obstine 
à  nous  diré  et  à  nous  répe'ter  tous  les  jours.  La 
présomptueuse  confiance  de  ces  faux  savans  dans 
leurs  opinions  bonnes  ou  mal  fondées,  leur  per- 
suade que  personne  n'a  le  droit  de  contester  la 
-valeur  de  leurs  conceptions ,  qui  ne  servent  pour- 
tant qu'à  les  éloigner  de  la  vérité  et  à  propager 
l'erreur  si  dangereuse  dans  l'aveugle  multitude. 

Forçons  leur  orgueil  à  s'humilier  devant  la 
raison ,  et  démontrons  par  des  recherches  dans 
les  ouvrages  SHippocrate  et  des  médecins  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  ainsi  que  parmi  les 
modernes,  que  le  Croup  n'est  pas  une  maladie 
nouvelle,  qu'il  était  connu  des  premiers  légis- 
lateurs de  la  médecine,  qu'il  a  été  l'objet  des 
travaux  de  plusieurs  hommes  de  l'art  dans  tous 
les  tems,  et  qu'il  exerçait  jadis  des  ravages  plus 
redoutables  encore  dans  la  Grèce  et  l'Arabie, 
qu'à  présent  dans  les  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope. 

Une  digression  historique,  simple  et  sans  art, 
développera  combien  cette  maladie,  dans  les 
siècles  les  plus  reculés,  a  été  bien  observée  et 
fidèlement  décrite,  et  combien  dès-lors  ses  symp- 
tômes fâcheux  et  ses  terminaisons  funestes  furent 
exactement  signalés  et  judicieusement  déterminés* 
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Celte  ancienneté  du  Croup  bien  établie ,  on 
n'attendra  pas  sans  doute  que  nous  entrions  dans 
les  détails  des  argumens  futiles  dans  lesquels  l'ima-r 
gination  dea  ennemis  de  la  Vaccine  s'égare  pour 
prouver  qu'elle  a  donné  naissance  à  cette  espèce 
d'angine;  ce  serait  exposer  ces  incrédules  à  dé* 
>oiIer  leur  peu  d'adresse  à  s'engager  dans  une 
discussion  sans  aucune  ressource  de  savoir  et  de 
vraisemblance.  En  effet,  n'est-il  pas  bien  ridi- 
cule d'avancer  que  la  Vaccine,  dont  les  pre- 
miers avantages  ne  datent  que  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  soit  la 'cause  du  Croup,  lorsqu'une  infi- 
nité d'observations  recueillies  dans  les  annales  de 
la  médecine,  attestent  qu'il  existait  avant  l'ère 
chrétienne?  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  ta  na- 
ture a  des  lois  générales,  constantes  et  immuables, 
pour  ne  faire  reproduire  au  virus  de  la  Vaccine y 
de  la  syphillis,  delà  petite  vérole,  et  de  la  plupart 
des  épydémies ,  que  les  maladies  invariables  de 
leur  espèce  et  jamais  d?une  autre?  Et  quelle  em- 
preinte originaire,  quelle  ressemblance  est- il  pos- 
sible de  remarquer  entre  le  Croup  et  la  Vaccine?(i) 

(i)  Saris  doute  on  peut  appliquer  aux  reproductions 
de  ces  espèces  de  maladies,  ee  qu'a  dit  Cabanis  de  la 
régénération  des  classes  d'animaux  vivantes  -7  si  elles  ne 
résultaient  pas  nécessairement  des  lois  générales  de  la 
nature ,  ces  races  n'auraient  fait  que  passer ,  des  loog- 
tems  elle  n'existeraient  plus. 
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L'histoire  du  Croup  doit  être  divisée  en  deux 
époques  différentes.  Celle  où,  quoique  Fon  pos- 
sédât un  grand  nomhre  de  descriptions  exactes 
de  cette  maladie,  on  n'avait  encore  que  des  pro- 
babilités sur  sa  nature,  sur  son  véritable  siège,  et 
sur  le  mode  d'altération  des  parties  qu'elle  affectait; 
et  celle  où  l'on  s'est  enfin  élevé  jusqu'à  sa  cause 
évidente  par  Pautopsie  cadavérique  qui  en  a  fait 
disparaître  la  primitive  obscurité. 

La  première  e'poque  comprend  tout  le  tems  qui 
s'estécoulé  depuis  Hippocraie  jusqu'au  18/  siècle. 

La  seconde,  et  la  plus  importante,  commence  a 
compter  de  cette  dernière  date  jusqu'à  nous* 

■ 

x.Te  Epoque  du  Croup  :  Les  anciens  ont  con- 
stamment connu  sous  la  dénomination  générale 
dangina ,  de  cynanche ,  la  maladie  à  laquelle  on 
a  donné,  de  nos  jours,  le  nom  deCroup,  tf  angine 
membraneuse,  polypeuse,  laryngée,  trachéale*, 
(1)  tous  leurs  écrits  en  font  foi. 


(1)  Un  professeur  célèbre  de  l'école  de  Paris  a  philo- 
sophiquement observé  l'inconvénient  ife  cette  variété  de 
nomenclations  dans  la  même  maladie;  il  en  a  judicieuse* 
ment  imaginé  la  réforme  f  et  il  a  donné,  dans  sa  noso- 
graphie,  le  plan  géoéral  d'une  langue  médicale  nouvelle 
par  laquelle  il  essaye  de  peindre  le  caractère  spécial  de 
la  maladie  qu'il  doit  décrire  avec  plus  de  détail.  S'il  se 
fût  trouvé  d'accord  dans  cette  entreprise  avec  tous  les 
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«  il  vient ,  dit  Hippocrùie ,  par  la  gorge  dans 
Ja  trachée-artère  une  fluxion.  Lorsque  l'humeur 
qui  la  forme  est  de  nature  a  se  dessécher,  elle 
en  attire  de  toutes  parts  un  nouvel  amas  qui  rend 
plus  épaisses,  les  parois  aériennes,  au  point  que 
leurs  côtés  se  rapprochent  et  peuvent  enfin  se 
rencontrer  $  il  en  résulte  une  affection  inflamraa- 
toire.  Cette  congestion  cause  une  douleur  a  la 
gorge,  une  lassitude  dfc  tous  les  membres  et  une 
grande  difficulté  de  respirer.  Si  les  aocidens  aux*- 
quels  elle  dotme  lieu  ne  se  dissipent  pas  avant  le 
septième  jour,  le  malade  meurt  suffoqué  »  (i). 

— — — ■        ■■        ■  n  i  i  i   r 

médecins  savans  de  l'Europe,  on  se  serait  entendu  d'a- 
bord à  faire  on  recueil  exact  de  toutes  les  observation» 
connues  en  médecine  ;  en  aurait  lié  entre  eus  les  faits 
analogues,  lesquels  bien  vus,  bien  médités,  bien  co- 
ordonnés ensemble,  auraient  formé  par  leurs  différence* 
essentielles  avec  toutes  les  autres  maladies ,  des  groupes 
particuliers  qui  seraient  devenus  la  base  d'une  classifi- 
cation parfaite  :  dès-lors  on  serait  convenu  dans  toutes 
les  universités  des  dénominations  les  plus  utiles  pour 
riotelligenee  des  classes ,  des  ordres ,  des  genres ,  des 
espèces  et  des  variétés  des  maladies.  C  eût  été  un  grand 
moyen  de  perfectionnement  de  l'art  ;  sans  cette  condi- 
tion indispensable ,  une  réforme ,  dont  le  but  d'ailleurs 
est  très-louable,  si  elle  n'est  adoptée  universellement 
ne  fait  que  grossir  le  nombre  des  nomenclatures,  augmen- 
ter la  confusion,  et  s'opposer  aux  progrès  de  l'art. 

(i)  Hipp*  de  locis  in  homme.  Ed.  focs.  p.  i4- 


Y  a*-t~il  rien  déplus  lumineux  sûr  le  Croup 
que  ce  passage  d1 } Hippùcrate?  Sans  aucune  des 
ressources  que  nous  retirons  aujourd'hui  de  l'a- 
natomie  pathologique ,  ce  divin  maître  fait  la 
peinture  de  l'état  du  larynx  et  de  la  trachée-artère 
dans  cette  maladie,  comme  s'il  avait  vu  et  exa- 
mine' les  mucosités  s'y  amasser,  le  canal  de  la 
respiration  s'oblitérer,  les  membranes  naturelles 
*'épaissir  et  se  toucher.  Peut-on  approcher  da- 
vantage, en  conjecturant,  de  la  perfection  des 
connaissances  qu'on  a  actuellement  acquises  sur 
le  Croup?  -  '  ; 

Suivons  encore  ce  créateur  de  l'art,  et  sachons 
si  toutes  ses  descriptions  ne  s'accordent  pas  avec 
les  idées  des  modernes  sur  l'angine  membra- 
neuse ou  le  Croup.  Voici  ses  propres  paroles: 

«  De  la  sécheresse  du  larynx  résultent  des  mu- 
cosités qui  s'arrêtent  et  se  fixent  dans  la  surface 
intérieure  de  ses  membranes  ;  n'étant  pas  expul- 
sées par  l'expectoration,  elles  se  concrètent,  s'é- 
tendent dans  tout  le  tube  aérien  et  causent  la 
toux.  La  trachée-artère  se  remplissant  de  cette 
matière  muqueuse  qui  se  secrète  successivement, 
ne  peut  s'en  débarrasser  à  cause  de  l'éxiguité 
de  l'orifice  du  larynx  ;  d'où  s'ensuit  un  obstacle 
au  passage  de  l'air  dans  le  poumon  ;  par  con- 
séquent une  respiration  pénible  et  la  suffoca- 
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tion  (i)  ;  ailleurs  il  dit  que  l'angine  la  plus  redou* 
table  et  la  plus  promptement  meurtrière  est  celle 
qui  n'offre  aux  regards  du  médecin  aucun  signe 
manifeste  (a),  ni  dans  la  gorge,  ni  dans  le  col, 
ni  dans  les  fonctions  de  la  têie,  qui  cependant 
est  accompagnée  de  douleurs,  d'une  respiration 
difficile ,  laquelle  serait  interceptée ,  si  le  malade 
ne  tenait  la  tête  élevée  et  renversée;  elle  se 
termine  d'une  manière; funeste  le  1,  a,  3  ou  le 
4.e  jours  (5).  » 

Mais  ce  qui  prouve  encore  davantage  la  con- 
naissance que  ce  grand  homme  avait,  des  termi- 
naisons de  l'angine  trachéale,  et  ce  qui  met  au 
plus  grand  jour  l'identité  parfaite  de  cette  affec- 
tion avec  le  Croup  des  modernes,  ce  sont  les' 
passages  suivans  :  <c  Lorsque,  comme  il  l'annonce 9 
le  siège  de  l'affection  est  dans  la  trachée-artère  f 
aussitôt  la  toux  se  déclare,  l'expectoration  de- 
vient muqueuse  ,  assez  abondante,  mais  le 
gosier  s'échauffe  et  dès-lors  le  son  de  la  voix 
est  aigre,  suspect,  insolite.  Le  malade  rend  quel- 
quefois, au  lieu  de  crachats,  des  fragmens  car- 

• 

(i)  Hipp.  sect.  IV,  p.  4i5. 

(a)  Ab  anginâ  homo  suffocatur  ;  oculi  affecti  sont  ac 
velutl  strangulati  proéminent,  faciès  et  fauces  incen- 
duntur,  imo  etiam  collara;  intaentibos  verô,  nihil  ha- 
bere  videtur.  Hipp.  lib.  iij.  de  morhu. 

(3)  Prcnot.  sect.  iij.  p.  45. 


C  «  ) 

tSagineux  que  Ton  croirait  appartenir  à  des  ulcé- 
rations des  bronches.  »  (i)  Voici  comme  il  s  ex- 
plique encore  dans  ses  praenotions  coaques.  a  Sou- 
vent la  mucosité  qui  forme  la  fluxion  devient  si 
abondante,  et  s'épaissit  à  tel  point,  qu'elle  cause 
une  mort  prompte.  Cette  terminaison  funeste  a 
lieu  surtout  dans  les  pètitê  enfans  dont  la  res- 
piration suffocante  et  inopinément  fatale,  ne 
peut  être  attribuée  à  aucune  autre  cause  »  (a). 

D'autres  recherches  dans  les  ouvrages  de  cet 
oracle  des  médecins,  prouvent  encore'  que  les 
angines  dans  lesquelles  ta  respiration  était  extrê- 
mement difficile,  aiguë,  avec  fièvre ,  gonflement 
des  veines  du  col,  devenaient  généralement  mor«? 
telles  (5);  que  si,  avec  ces  mêmes  symptômes, 
elles  ne  présentaient  aucune  altération  visible,  ni 
dans  le  fonds  de  la  gorge,  ni  dans  l'extérieur 
du  col,  elles  étaient  jugées  dès  le  commence- 
ment d'un  sinistre  présage  (4);  que  la  perte  de 
la  voix  avec  douleur  dans  le  canal  aérien,  annon- 
çait le  terme  fatal  du  malade  avec  des  tourmens 
cruels  (5).  Ce  père  de  la  médecine  parle  encore 

d'une  constitution  pernicieuse  d'angines  qui  pré- 

■i  i  •  .  , 

(1)  De  morbis.  lib.  îj.  sect  5. 

(2)  Coacae  prxnot. 

(3)  Lik  ij.  de  morbis  vulg. 

(4)  Coacae  prtenot.  sect.  ij.  f 

(5)  De  iocis  in  hom.  sect.  ij. 
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semaient  une  ressemblance  parfaite  avec  le  Croup 
des  modernes  (1). 

Sans  nulle  exception,  d'après  Hippocrate,  les 
terminaisons  de  cette  angine  maligne  sont  donc 
toutes  malheureuses,  et  on  ne  peut  disconvenir 
que  cette  maladie,  ainsi  que  ses  périodes,  ne 
soient  dessinées,  trait  pour  trait,  comme  le  tableau 
véritable  où  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître le  Croup. 

Cçt  autour,  le  vrai  modèle  des  médecins,  a 
tellement  lié  le  pronostic  à  l'histoire  des  aeci- 
dens  de  l'angine  trachéale,  que  d'après  ce  qu'il 
eu  dit  dans  ses  épide'mies  (9),  dans  plusieurs  en* 
droits  de  ses  pr«notions  coaques  (3) ,  dans  ses  apho» 


(1)  Anginam  patientium  taies  erant  effectas-,  colli 
vertèbre  iatrovergebant  ;  extraque  apparebat  collant 
babere  cavitatem  et  hoc  tantom  dolebat  •  • .  que*  febrâ 
infestabat  grayiori  difficultate  spirando  conflictabantur  ; 
inter  loquendam  alteniores  videbantur  et  ai  non  illico 
mortui  saut,  omnes  tandem  moriebantor.  De  morbia 
vulg.  lib.  ij.  sect.  vij. 

(a)  Cùm  quia  5uffocatur,  tune  semper  majori  diffi- 
cul  ta  te  spirandi  premitur  et  inter  spirandom  stertit ,  ia- 
dèque  superiore  pectore  respirât,  tandem  yer6  obtu-» 
ratia  à  sputo  meatibus ,  périt.  De  morbis.  lib.  j.  aect.  V. 
p.45. 

(3)  Ânginse  m  quibus ,  neque  in  collo ,  neque  in  faa- 
cibaa  quidqaam  apparet ,  sed  quae  in  vehementem  saf- 
focationem ,  ac  respirandi  difficultatem  adferunt  ;  eodeoi  , 
sut  tertio  die  necant.  Sect.  uj. 
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rismes  (i),  et  dans  ses  prédictions  (û)  ;  dans  divers 
passages  de  locis  in  homine  (3)  et  ailleurs,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  vu  une  multitude 
d'exemples  de  cette  maladie  et  des  fragmens 
cartilagineux  semblables  aux  fausses  membranes 
qu'on  remarque  dans  le  Croup  (4). 

Cependant,  quoiqu'Hippocrate  analyse  par- 
faitement les  accidens  essentiels  du  Croup,  qu'il 
en  désigne  le  siège,  que  ses  allégations  sur  l'état 
des  membranes  du  larynx  et  sur  l'espèce  d'af- 
fection pathologique  de  cet  organe,  approchent 
infiniment  de  la  vérité,  qu'il  nous  fasse  con- 
naître la  nature  des  mucosités  et  leurs  concré- 
tisons dans  cette  maladie,  qu'il  décrive  surtout 
avec  une  exactitude  sévère  la  marche  et  la  ter- 

(1)  Si  à  febre  vexato,  nullo  existente  in  faucïbustumore, 
i-epentina  existât  strangulatio ,  lethale.  Aph.  34.  sect.  jé 

(a)  Dolentes  fauces  absque  tumore  »  cum  dolore  et 
molestiâ ,  à  snffocadone  praîceps  exitium  minator  i  prae- 

dict.  lib.  j.  p.  74* 

(3)  Tune  fluxio  remanet  in  faucibus ,  respirantâs  stre- 
pitmn  edit,  difficultas  spiçandi,  periculi  plena  est  De 
locis  in  hom.  p.  7 1  »  . 

(4)  Si  arteria  yalnerata  sit,  tnssis  detinet,  spntnra 
glutinosum  est  et  copiosum ,  fauces  sicc* ,  criperum  et 
stridulum  sonum  edunt  velati  expinguae  aliqao  ;  posteà 
expnit  Teluti  ulceris  frustula  ricinis  simiiîa ,  hàà  est  car» 
lîlagîneas  pulmonis  partes  bronchi»  dkt«.  De  Morba 
lib.  iij.  p,  4^o. 
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miaaîson  du  Croup,  telles  qu'on  les  observe 
aujourd'hui;  néanmoins  il  me  paraît  que  sa  ma- 
nière de  conside'rer  la  fluxion  qui  déiermino 
l'angine  trachéale  est  un  peu  trop  systématique. 
Selofi  lui ,  les  fluxions  sont  toujours  en  mou- 
vement ,  elles  se  dirigent  d'une  partie  à  Pautrc. 

Ne  faut-il  pas  être  plus  réservé  que  lui  sur 
cette  assertion  qui  nous  semble  évidemment  illu- 
soire? Il  n'est  point  de  l'essence  de  l'humeur 
dont  se  compose  la  fluxion,  d'être  active,  am- 
bulatoire, capricieuse,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
par  unè  sorte  d'instinct.  Quand  les  dogmes  du 
vieillard  de  Cos  portent  plus  sur  les  faits  que 
sur  les  raisonnemens,  il   sont  admirables,  in- 
faillibles ;  mais  la  nature  ne  lui  a  pas  dévoile 
plus  qu'à  nous  son   secret  sur  le  mécanisme 
des  fluxions  j  il  avoue  lui-même  le  peu  de  con- 
sistance de  sa  théorie  ,  qnand  il  dit  expressé- 
ment :  «  Qu'il  ignore  quel  est  l'agent  des  fluxions, 
mais  que  toutes  les  parties  peuvent  en  être  le'prin- 
cipe  comme  l'aboutissant;  qu'on  peut  bien  en 
observer  le  mouvement,  nn»is  qu'il  est  très-diffi- 
ciled'en  assigner  la  cause  prochaine;  que  l'expé- 
rience démontre  que  plus  une  partie  csi  susceptible 
de  sécheresse,  plus  elle  est  exposée  à  l'atteinte  des 
humeurs  flnxionnaires  ;  qu'elle  en  est  au  con-* 
traire  préservée,  si,  par  sa  constitution,  elle  est 

naturellement  plus  humide.  En  général ,  continue 
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cet  homme  dmn ,  le  principe  des  maladies  s'ar* 
réie ,  s'attache  et  se  fiie  fortemeot  dans  les  parties 
qui ,  par  leur  nature  sont  disposées  à  l'aridité', 
et  il  ta  d'un  endroit  du*  corps  à  l'autre  sans 
êire  retenu  par  celles  qui  sont  humides  ,  et  qui 
pour  cela  n'ont  pas  à  craindre  ses  impressions 
malfaisantes  »  (i). 

De  tous  les  médecins  qui  ,  après  Hippocrate, 
ont  le  mieux  parlé  de  l'angine  trachéale,  Oribase 
et  Aretée  de  Cappadoce  méritent  surtout  une  dis* 
Ûncuon  bonorabiew  Ce  dernier  observe  que  la 
êuffocation  y  est -portée  à  tel  point  que  le  ma* 
iade  meurt  sans  qu'on  puisse  compter  kur  au* 
cune  ressource  de  ParL  Ce  sont  ses  propres 
eipressions;  il  n'oublie  aucun  des  accidehs  de 
cette  affection  ;  il  dit  que  tirritaiion  de  tin* 
térieur  du  larynx  y  détermine  une  fluxion 
qui  s'étend  dans  tout  le  canal  de  la  trachée* 
artère.  Il  pèrle  des  membranes  artificielle»  qui  s'y 
observent}  de  la  respiration  difficile,  swee  #tràn~ 
gulation ,  qu'elles  occasionnent  toujours;  de  la 
toux  inséparable  de  l'angine,  et  qui  ne  s'oppose 
pas  à  ta  déglutition;  et  comme  toutes  les  his- 
toires qu'il  nous  a  laissées  des  maladies  en  géné- 
ral sont  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art ,  il  ne  veut  pas  qu'il  manque  le  moindre 
des  signes  prop  res  pour  caractériser  celle-ci*  Poe- 

(i)  Hipp.  de  locism  hem.  p.  607. 
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m,  dit-il,  h&c  membranoruîH  ïitia  tfcpiui 
infestant 

Non  moins  judicieux  que  ces  auteurs  i  Alexan- 
dre de  Traites ,  Aëtius >  Archigène  décrivent 
les  symptômes  <lu  Croup  avec  trop  d'exactitude 
pour  qu'on  puisse  se  méprendre  sur  sa  véri- 
table nature.  A'étius ,  tit.  iij.  serm.  j. ,  a  reconnu 
que  la  membrane  interne  de  la  trachée-artère  et 
du  larynx  pouvait  être  affectée  de  différentes 
manières  dans  un  ou  plusieurs  points  de  sou 
étendue  j  il  a  vu  des  malades  rejeter  par  l'ex- 
pectoration non  seulement  des  matières  mucoso- 
purulenteS}  mais  des  lambeaux  membraniforme* 
qu'il  croyait  couvrir  des  ulcères  survenus  dans 
le  conduit  du  larynx.  JL'uu  des  auteurs  cités  dit 
à  ce  sujet  :  a  II  est  Une  autre  sorte  d'angine  dans 
laquelle  il  est  impossible  de  remarquer  aucune 
trace  d'inflammation  ni  dans  le  pourtour  de  l'in- 
térieur de  la  bouche,  ni  dans  le  fond  de  la  gorge, 
ni  à  l'extérieur  du  col ,  et  cependant  un  senti- 
ment d'un  obstacle  suffocant  vers  l'entrée  du 
larynx  doit  alarmer  le  malade ,  lequel  ,  ajoute 
Celse  i  deviendra  bientôt  la  victime  de  cette 
angine,  s'il  n'est  promptement  secouru (i). 
Gàlien  ayant  observé  chez  un  garçon  {[tri 

avait  craché  en  toussant  une  tunique  épaisse 

.. 

É  ■  .  u  . 

(i)  Celse ,  Cap.  4. 

Ann.  T.  VI,  —  N.»  I".        *  ». 
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et  visqueuse;  a  Nous  conjeclu rames,  dit-il,  que 
c'était  le  corps  situé  dans  l'intérieur  du  larynx 
qui  constitue  Fépiglotte.  Or,  l'eofant  guérit  quoi- 
que nous  ne  l'espérassions  pas  beaucoup;  mais 
la  voix  fut  altérée  (i).  » 

Ce  que  les  médecins  ont  appelé  caiharre  suf- 
focant, et  qui  se  manifestait  par  un  engor- 
gement soudain  et  muqneux  de  la  trachee-artère 
et  des  bronches,  au  point  de  causer  une  suffo- 
cation qui  conduisait  brusquement  à  la  mort, 
ne  doit- il  pas  être  considéré  comme  le  résultat 
d'une  angine  trachéale?  Comme  elle,  sa  marche 
précipitée  embarrasse  le  médecin  et  ne  lui  donne 
pas  je  tems  d'agir;  il  affecte  les  voies  aériennes 
et  se  guérit  par  les  révulsifs  irritans.  Ce  sont 
les  principaux  remèdes  du  Croup  employés  par 
les  modernes.  Galien.  en  dissertant  du  catharre 
suffocant,  dit  repente stranguîari  summo  gutturi 
inest.  Ce  passage  n'exprime  rien  de  relatif  k 
aucune  espèce  d'affection  du  poumon  ;  il  se  rap- 
porte tout- à-fait  à  l'angine  laryngée,  dont  il  fait 
une  peinture  fidèle. 

Instruits  comme  nous  le  sommes  maintenant 
de  cette  dernière  maladie ,  de  la  nécessité  des 
moyens  de  l'attaquer  dès  les  premiers  instans 
de  sa  formation ,  nos  prédécesseurs  auraient  obte» 

(  i  )  De  iocis  affectif  Ed.  de  Chart.  t.  7.  p.  $89. 


Digitized  by  Googl 


(»9) 

nu  des  résultats  pins  heureui  que  nous  dans  le  pf  é- 
tendu  Catbarre  suffocant  qui  jadis  faisait  de  si 
nombreuses  victimes.  Les  découvertes  dont  peu- 
vent se  glorifier  les  modernes  suf  le  caractère 
dii  Croup,  sur  l'époque  où  il  est  bien  impor- 
tant d'en  étudier  les  phénomènes,  et  sur  les 
moyens  qui  ne  réussissent  presque  jamais  que 
dans  la  seule  circonstance  de  son  invasion ,  ont 
présenté  souvent  à  tria  mémoire  diverses  maladies 
jadis  jugées  par  nous  un  catbarre  suffocant,  et 
tn'ont  convaincu  depuis  qu'elles  réunissaient  les 
signes  palhognomouiques  du  Croup  dont  nous 
avons  une  multitude  infinie  d'histoires. 

Galién  bien  certainement  confondait  aussi  cet 
deux  affections  î  il  dit  en  parlant  de  la  tous 
qui  accompagnait  le  Catharre  Suffocant,  que 
pour  en  reconnaître  la  cause,  il  faut  examiner 
si  la  lésion  des  bronches  n'est  pas  consécutive 
de  la  sécheresse  intérieure  de  la  trachée-artère 
ou  de  l'irritation  que  peut  y  faire  naître  un 
corps  étranger  i  ou  bien  encore  de  la  coagu- 
lation du  mucus  naturel  qui  se  secrète  dans 
la  membrane  interne  et  qui  peut  gêner  la  res- 
piration. N'estHie  pas  indiquer  le  phénomène 
le  plus  important  du  Croup? 

Cette  dernière  maladie  n'était  pas  nou  plus  • 
inconnue  des  Arabes.  Avictnne  l'a  vue  sévir 
avec  violence  à  la  fin  de  l'hiver  et  durant  le 
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printems.  Ceux  qui  en  étaient  atteints  éprouvaient 
une  sorte  de  convulsion  de  tout  le  visage  ainsi 
que  des  muscles  maxillaires,  et  de  ceux  de  la 
respiration ,  qui  les  suffoquait  et  les  faisait  périr 
entre  le  premier  et  le  4.m*  jour  de  l'invasion,  (i) 

Consulterons  nous  encore  des  médecins  du 
premier  ordre  et  dont  les  décisions  ont  eu  depuis 
long-teras  force  de  loi?  Nous  verrons  dans  Mer- 
catus  que  l'angine  n'est  jamais,  ou  du  moins 
très- rarement,  suivie  de  suffocation,  si  ce  n'est 
lorsqu'une  fluxion  d'humeurs  muqueuses  se  fait 
subitement  remarquer  dans  les  voies  aériennes, 
embarrasse  et  durcit  les  membranes  du  larynx. 
Les  observations  qu'il  no  us  a  laissées  surle  catharre 
suffocant  et  sur  l'angine  maligne  sont  très-ioté* 
ressanles  et  démonstratives  de  leur  identité  avec 
l'angine  laryngée  ou  le  Croup. 

En  i5i7,  Jean  Tyengius,  médecin  célèbre 
d'Amsterdam,  a  traité  uue  angine  épidémique 
laryngée  qui  faisait  périr  en  moinsde  vingt  heures 
indistinctement  tous  ceux  qui  en  étaient  frappés» 
Mesuè  j  Philagrius  et  Forestus  ont  vu  des  épi- 
démies semblables. 


(i)  Multiplicantursynausesinvere,  hiemali  et  ornais 
syoanticus  qui  moritur  spasmat  iroprimis  et  praefocatio 
quidem  canina  ititerûcit  inler  prioium  et  quarlum  diem 
Jib.  iij.  fea.  9.  t.  j. 
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HouUier  parle  d'une  inflammation  des  muscles 
du  côté  droit  du  larynx  qui  ne  se  montrait  par 
aucun  des  signes  ordinaires  de  la  phlegmasie, 
seulement  le  larynx  était  douloureux  au  toucher. 
Cette  angine  eut  une  terminaison  funeste  6  ou 
7  heures  après  son  invasion. 

Au  rapport  de  Fo restus ,  M.  Sasbot,  président 
des  États  du  Brabant,  éprouva  les  mêmes  acci- 
dens  avec  une  voix  enrouée;  ni  l'intérieur  du 
col,  ni  le  fond  de  la  gorge  ne  manifestaient 
aucun  engorgement,  ni  rougeur*  Le  malade  res- 
piraii  très-difficilement;  il  était  obligé  de  tenir 
la  tête  renversée  pour  diminuer  l'obstacle  à  l'air 
de  la  respiration  et  faciliter  sa  communication 
avec  le  poumon.  Aucun  secours  n'ayant  pu  le 
soulager,  il  mourut  le  4.*  jour. 

Bennivennius ,  Alexander  feronen&is ,  Nieo~ 
laus  Rota,  Dodoneus,  Harstius,  Mortony 
JBaillou,  semblent  s'être  entendus  dans  leurs 
descriptions  $  ils  se  sont  accordés  sur  le  siège 
de  l'angine,  qu'ils  appellent  maligne;  ils  Font 
considérée  comme  un  catharre  suffocant.  D'après 
ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  nous  ont  transmis, 
tous  font  ressortir  de  la  phlegmasie  des  mem- 
branes du  larynx,  de  la  trachée-artère  et  des 
bronches,  la  toux,  la  douleur,  la  respiration  dif- 
ficile, muqueuse,  stertoreuse,  la  fièvre,  la  suf- 
focation, etc.,  qui  caractérisent  la  maladie  dont 
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ils  nous  ont  donne  l'histoire ,  et  qui  n'est  que 
la  description  exacte  dos  accidens  du  Croup* 
On  voit  partout  mêmes  signes ,  mêmes  indica- 
tions, mêmes  traitemens.  IN  os  moyens  étaient 
les  leurs;  nous  réussissons  mieux,  parce  qu'ayant 
découvert  le  danger  de  laisser  établir  la  fluxion 
qui  constitue  l'état  de  la  maladie,  tous  nos  efforts 
tendent  à  l'empêcher. 

Si  Ton  compare  maintenant  les  terminaisons 
désastreuses  de  l'angine  trachéale,  dans  ces  teras 
éloignés,  avec  sa  marche  ordinaire  de  nos  jours, 
la  maladie  livrée  aux  seuls  efforts  de  la  nature , 
on  ne  trouve  aucun  contraste  frappant  entre 
ces  deut  affections;  au  contraire  une  similitude 
parfaite  de  phénomènes,  de  périodes  insidieuses, 
de  résultats  funestes,  tout  nous  démontre  que 
l'angine  maligne  décrite  par  les  anciens  ne  dif- 
fère pas  du  Croup  que  Schewilguè,  Dèse^sarts^ 
JBeauckesne ,  Latour  fils,  et  tant  d'autres  mé- 
decins français  ont  décrit,  et  que  nous  tous 
praticiens  observons  si  souvent. 

Quelques  soins  qu'aient  pris  les  anciens  pour 
épier  la  nature  et  s'élever  jusqu'aux  causes  de 
l'angine  laryngée,  rien  ne  pouvait  leur  tenir  lieu 
des  recherches  cadavériques.  En  compulsant  tout 
ce  qu'ils  ont  écrit  sur  les  maladies  en  général , 
on  en  trouve  peu  qui  n'aient  traite  de  l'an- 
gine et  de  toutes  ses  espèces,  ce  qui  prouve 
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qu'elle  a  été  toujours  fréquente  et  très-commune. 
En  effet,  dans  tous  les  tems ,  dans  tous  les 
lieux ,  la  nature  n'a  cessé  d'offrir  aux  yeux  des 
observateurs  des  angines  laryngées  absolument 
delà  nature  du  Croup.  Les  ouvrages  d'Hippocrate 
renferment  surtout  des  observations  et  des  sen- 
tences infinies  sur  les  différentes  angines  et  tous 
les  maux  de  gorge  connus;  mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  cet  habile  scrutateur  de 
la  nature,  qui  a  multiplié  les  articles  sur  les 
fluxions,  ne  pouvait  donner  une  idée  exacte  de 
l'obstacle  que  forme  dans  le  larynx  le  mucus 
membraniforme ,  ni  de  sa  cause  pathologique; 
il  n'avait  pour  cela,  ainsi  que  ses  contempo- 
rains, que  la  ressource  seule  des  conjectures; 
ils  eussent  profané  les  lois  de  leur  tems,  s'ils 
avaient  essayé  d'ouvrir  des  corps  morts,  la  mine 
où  les  médecins  modernes  et  les  anatomistes 
peuvent  puiser  d'immenses  richesses  médicales. 
Ces  moyens  leur  étant  interdits,  ils  ont  forcé 
les  explications  sur  l'essence  et  Pincurabilité  des 
angines  malignes.  Galien  a  ridiculisé  leurs  opi- 
nions; mais  sa  manière  d'expliquer  pourquoi  ces 
maladies  présentaient  le  plus  grand  danger,  lors- 
qu'il n'apparaissait  aucune  modification  contre 
nature,  ni  dans  l'intérieur,  ni  dans  l'extérieur 
de  la  gorge,  peut-elle  être  considérée  comme 
le  fondemeut  d'une  doctrine  plus  solide?  L'ejpé- 
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rience  a  prouvé  que  ses  raisonnemens  ne  sont 
que  des  chimères;  ils  n'ont  servi  qu'à  induire 
en  erreur  et  à  détourner  de  la  voie  de  l'obser* 
vation  les  médecins  attachés  aux  dogmes  de  ce 
grand  homme ,  parce  qu'ils  ont  cru  trop  Jong- 
leras qu'il  fallait  ajouter  foi  à  ses  opinions,  et 
que  c'était  un  crime  de  les  attaquer. 

Aussi,  depuis  lui  jusqu'à  Mercatu&y  on  ne 
trouve  dans  les  livres  de  médecine  sur  l'angine 
trachéale,  que  des  hypothèses  a-peu-près  sem- 
blables que  la  raison  a  reléguées  encore  au  rang 
de  ces  conceptions  enfantines,  de  ces  systèmes 
illusoires  desquels  la  médecine  clinique  n'a  pu 
jamais  retirer  le  moindre  fruit. 

Quel  tems  perdu  pour  l'avancement  de*  con- 
naissances qu'on  aurait  pu  acquérir  sur  la  na- 
ture du  Croup  par  le  moyen  de  l'observation î 
Depuis  ffippocrafe,  les  symptômes  de  cette  ma- 
ladie ont  été  signalés,  bien  établis;  jamais  ils 
ne  furent  contestés  par  les  médecins  observa-  * 
teurs  ;  quelques-uns  nous  avaient  transmis  des 
méthodes  si  appropriées  pour  la  guérison  de  l'an- 
gine laryngée,  qu'elles  emportent  conviction  par 
leur  analogie  et  leur  ressemblance  avec  celles 
adoptées  aujourd'hui;  elles  avaient  le  même 
succès,  que  fallait-il  davantage?  Pourquoi  dooo 
des  médecins  systématiques  ont-ils  préféré  des 
yaines  théories  qui  n'ont  jamais  ouvert  une  route 

■ 


Digitized  by  Google 


(  »5  ) 

sûre  jusqu'à  la  vérité?  S'iU  avaient  réfléchi  que 
toutes  les  prérogatives  dont  jouit  la  médecine, 
elle  les  doit  à  l'observation;  que  celle-ci  fut 
son  berceau  et  son  école,  ils  ne  se  seraient 
jamais  détournés  de  la  voie  qui  leur  avait  été 
tracée,  i,°  par  Archigène  et  Aëtius  qui  recom- 
mandaient de  combattre  l'angine  déjà  dans  son 
invasion  ;  qu'alors  et  toujours  elle  exigeait  un 
secours  très  -  prompt  ;  que  Tèlaterium  donné 
comme  émético-cathartiqne  faisait  merveille;  par 
lui  multi  mirabilit  ererant  curati^  2.°  par  Avi- 
cenne,  qui  veut  aussi,  d'après  son  expérience, 
qu'on  ait  promptement  recours  aux  vomitifs  dans 
le  principe  de  l'angine  maligne.  Mais  l'obser- 
vation remarquable  et  que  nous  avons  déjà  rap- 
portée, c'est  celle  de  Tyengius ,  qui  décrit  une 
épidémie  d'angines  pernicieuses  dont  tous  les 
accidens  caractérisaient  le  Croup  des  modernes. 
Si  dans  les  premières  six  heures  on  ne  purgeait 
pas  les  malades,  elle  faisait  périr  en  vingt  heures 
tous  ceux  qui  en  étaient  atteints.  Cette  méthode 
eut  des  contradicteurs  parmi  les  médecins  célèbres 
de  la  môme  ville,  mais  ses  succès  l'accrédi- 
tèrent. C'est  dans  la  vue  dJexciter  une  révul- 
sion que  le  fameux  Dumoulin  donnait  avec 
efficacité  l'émétique  au  commencement  d'un 
grand  nombre  de  maladies  inflammatoires.  Son 
utilité  est  surtout  remarquable  dans  l'invasion 
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de*  manx  de  gorge  catharreux ,  des  péripneu- 
monies  et  des  phthisies  de  même  nature. 

a.*  Epoque  du  Croup,  C'est  de  pareils 
faits  pratiques  que  nos  médecins  éclectiques  ont 
emprunté  les  principes  de  la  vraie  et  saine  ma- 
nière d'envisager  le  Croup.  C'est  surtout  à  la 
fin  du  dernier  siècle  et  dans  le  commencement 
de  celui-  ci  qu'ils  ont  reconnu  le  défaut  de  tout 
expliquer.  Dès-lors,  persuadés  de  la  certitude 
des  succès  des  médecins  cliniques  que  je  viens 
de* nommer,  ils  commencèrent  à  imiter  leurs 
procédés.  Leurs  tentatives  furent  heureuses  ;  ils 
virent  bientôt  se  soulever  le  voile  qui  tenait 
cachée  la  cause  véritable  du  Croup ,  ce  qui  les 
engagea  encore  à  l'examen  de  l'état  physique 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  de 
la  trachée-artère.  Cette  recherche  leur  fournit 
en  un  instant  plus  de  lumières  sur  l'angioe 
pernicieuse  des  anciens,  que  toutes  les  hypo- 
thèses imaginées  par  Galien  et  ses  successeurs , 
dont  la  doctrine  toujours  chancelante  jusqu'à  ce 
dernier  tems  avait  fait  dire  à  Bâillon*  aussi 
peu  avancé  qu'eux  sur  l'étiologie  de  l'angine 
laryngée,  que  de  toutes  les  maladies  qtiil  avait 
été  à  portée  d *  observer elle  était  la  plus  difficile 
à  connaître  et  à  guérir  {i).  Enfin  c'est  depuis 

(i)  Omnium  morborura  <juo$  mihi  videre  coatigît, 
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cette  dernière  époque  que  les  plus  intéressantes 
observations  ont  élé  faites  et  que  les  découvertes 
sur  la  nature  de  cette  maladie,  sur  son  siège, 
iur  le  mucus  animal  qui  se  forme  sur  les  mem- 
branes et  devient  lui-même  membraniibrme,  ont 
prouvé  que  toutes  les  théories  des  médecins 
tvstématiques,  tant  anciens  que  modernes ,  de- 
vaient échouer  contre  les  leçons  de  l'expérience 
et  la  similitude  des  résultats  que  la  vérité  a 
consacrés  dans  ce  dernier  teins  sur  le  Croup* 
Pénétrés  des  fautes  commises ,  les  médecins  cli- 
niques ont  préféré  l'observation  des  effets  cou* 
stans  $  c'est  par  elle  qu'ils  entrevirent  bientôt  la 
clarté  parmi  les  ténèbres  qui  les  avaient  offus* 
qués  jusqu'alors.  La  France  produisit  surtout 
un  grand  nombre  de  praticiens,  d'anatomistes 
et  de  chimistes  qui  fixèrent  nos  idées  sur  ce  qu'il 
est  important  de  connaître  dans  celte  maladie. 
Pans  l'étude  qu'ils  ont  faite  du  Croup,  non- 
seulement  ils  ont  cherché  à  remonter  jusqu'à  sa 
source,  mais  ils  nous  ont  enseigné  les  moyens 
efficaces  de  le  combattre  en  signalant  l'occasion 
urgente  de  les  administrer.  Cet  objet  était  aussi 
celui  du  monde  médical  de  toutes  les  nations, 
Ghi&i,  en  Italie  ;  Home  et  Cullen,  en  An- 


hic  roihi  difficillimus  et  ad  cognoscendum  et  ad  eu- 
raadiun  visus  est.  Coasil.  med.  lib.  j.  con».  54,  t.  a. 
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gleterre;  Hùwe,  CraufoH  et  Salomon  à  Edim- 
bourg; Hàigarks  à  Chester;  Rusch  k  Philadel- 
phie ;  Chalmer  dans  la  Caroline  ;  Roseinstein  et 
yaubergein  en  Suède  ;  Femmeri  en  Hollande; 
Volger  à  Lunebourg  ;  Michaelis,  hentin  en 
Allemagne)  etc.,  etc.,  ont  fait  aussi  de  grandes 
recherches  sur  l'angine  trachéale  ;  ils  en  ont  fait 
remarquer  toutes  les  phases  avec  une  attention 
particulière,  et  nous  avons  d'eux  un  grand  nom- 
bre d'observations  très -précieuses.  Wichmann 
a  fait  surtout  une  description  si  belle  de  l'an- 
gine laryngée  ou  du  Croup ,  qu'on  l'a  comparée 
à  Y  Iliade  à* Homère  dans  le  journal  de  Huffe- 
land. 

Quelques  auteurs,  comme  Harles  Deslanges, 
ont  cru  qu'il  fallait  examiner  l'état  contre  nature 
des  organes  collaborateurs  de  la  lymphe  ;  que 
c'était  là  où  la  cause  du  Croup  résidait;  mais 
le  mémoire  sur  le  mucus  animal ,  par  MM.  Four-  • 
erqy  et  Vauquelin,  lu  à  l'Institut  le  i4  jan- 
vier 1808,  dit  positivement  que  le  mucus  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  la  lymphe,  qu'il 
n'est  contenu  dans  aucun  organe,  vaisseau  oa 
réservoir  particulier;  il  se  reproduit  continuel- 
lement sur  une  large  surface  membraneuse ,  s'é- 
tend depuis  les  cavités  du  corps  qui  s'ouvrent 
au  dehors  et  qui  pénètrent  dans  l'intérieur.  On 
le  trouve  dans  la  cavité  du  iarj  nx,  de  la  tra- 
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chée-artère  et  des  bronches,  dans  le  canal  aK-. 
men  taire,  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  et  par- 
tout où  l'anatomie  découvre  des  glandes  mu- 
queuses $  il  est  modifié  par  le  mélange  des  liquides 
sécrétés  dans  les  cavités  où  il  se  rencontre. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  donc  pas;  cette  matière 
considérable  écumeuse  que  lçs  malades  rendent 
par  l'effet  d'une  excitation  ou  d'une  irritation , 
produite  par  un  agent  extérieur  ou  intérieur  sur  * 
la  gorge,  ou  la  trachée,  n'est  qu'une  humeur 
propre  à  la  bouche  et  aux  bronches,  et  le  mu- 
cus n'y  entre  qu'en  très-petite  quantité,  pour 
y  être  susceptible  de  concrétion.  Aussi  Sermert, 
Horstius  ,  Bartholin ,  Marcellus  Donatus  9 
Morton ,  Hechsteterus ,  Stalpart ,  fFanderviel, 
Morgagni  ,  Louis ,  Sue ,  Caron ,  Langlet  et 
plusieurs  autres  qui  nous  ont  donné  des  détails 
circonstanciés  des  effets  des   corps  étrangers 
dans  la  trachée-artère  et  les  bronches,  n'avaient 
jamais  vu  durant  l'expectoration  qu'éprouvaient 
leurs  malades,  expulser  aucun  mucus  membra- 
iiiforme;  ils  n'ont  jamais  trouvé  après  la  mort 
de  ces  derniers  aucune  concrétion  de  cette  na- 
ture dans  les  tubes  aériens ,  quoiqu'ils  nous  aient 
parlé  d'abondantes  mucosités  écumeuses  sorties 
durant  les  accès  de  suffocation  déterminés  par 
la  présence  de  ces  corps  étrangers.  Celte  écume 
des  malades  était  sans  doute  l'humeur  bronchique 
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et  trachéale  mêlée  avec  très-peu  de  mucus,  et 
puisque  les  observations  de  ces  auteurs  ne  clas* 
sent  point  au  nombre  des  phénomènes  de  l'irri* 
tation  suffocante  qui  a  duré  quelquefois  sept 
et  même  quatorze  ans,  aucune  mucosité  mem- 
braniforme  vue,  ni  trouvée  dans  le  conduit  de 
la  trachée-artère,  c'est  que  ces  corps  qui  Tem* 
barrassaient  et  le  harcelaient  n'étaient  pas  de 
nature  à  produire  une  fluxion  simplement  mu- 
queuse; enfin  toutes  les  expériences  faites  sur 
les  animaux  vivans  ont  produit  la  pluralité  des 
signes  du  Croup,  mais  nullement  la  membrane 
fausse  et  muqueuse* 

Ainsi  le  Croup,  comme  la  petite  vérole, 
comme  la  dysenterie,  comme  toutes  les  mala- 
dies épidémiques,  a  un  principe  inconnu,  quel 
qu'il  soit,  qui  le  produit  avec  tous  ses  phéno- 
mènes et  qui  agit  par  une  propriété  spécifique 
sur  la  membrane  muqueuse  du  larynx,  de  la  tra- 
chée-artère et  des  bronches.  Sans  son  influence 
il  n'y  aurait  ni  concrétion  muqueuse,  ni  mem- 
brane artificielle*  C'est  ainsi  que  l'angine  laryn- 
gée forme  dans  le  cadre  nosologique  sa  classe, 
comme  les  différentes  maladies  que  nous  venons 
de  désigner,  lesquelles  ont  un  caractère  essentiel, 
prononcé,  bien  frappant,  qui  les  dislingue  de 
toutes  les  autres. 

Hippocrate  définit  le  mucus  substantia  quœ^ 
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dam  lent  a ,  glutinosa ,  ç^a?  propriè  in  ment- 
branis  congeritur,  improprie  autem  in  carni- 
bus  (1).  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  disent 
que  le  mucus  est  un  liquide  blanc,  filant  et 
visqueux,  onctueux  sous  les  doigts,  mousseux 
par  l'agitation,  se  soulevant  par  la  chaleur, 
toluble  dans  l'eau ,  lorsqu'il  est  encore  liquide, 
s'y  ramollissant  sans  s'y  dissoudre  quand  il  est 
dans  l'état  sec;  on  le  trouve  dans  le  trajet  de 
toutes  les  membranes  muqueuses;  il  sort  par 
tous  les  pores  du  corps ,  par  la  transpiration  et 
la  Sueur  ;  il  est  en  grande  partie  de  nature  excré-* 
mentielle.  Sa  propriété  est  de  Former  et  de  nour- 
rir les  parties  situées  au  dehors  des  tegumensy 
savoir,  l'épiderme ,  les  cheveux,  les  ongles.  Par 
sa  qualité  lubréfiante  et  en  quelque  sorte  défen- 
sive ,  il  favorise  le  passage  des  corps  étrangers 
continuellement  reçus  dans  le  trajet  du  canal 
muqueux  a^nentaire;  il  les  enveloppe  même 
(Tune  couche  glaireuse  lorsqu'ils  y  séjournent, 
surtout  lorsqu'ils  ont  une  àcreté  ennemie  de  la  vie* 
Mous  avons  vu  avec  quel  soin  depuis  Hippo* 
craie  jusqu'à  nous  les  médecins  de  la  plus  grande 
antiquité  et  successivement  tous  les  modernes 
ont  décrit  le  Croup,  avec  quelle  exactitude  ils 
en  ont  suivi  la  marche ,  précisé  les  signes  essen- 


(i)  Hipp.  lib.  3,  de  articulé. 
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tiels  ;  ils  n*en  ont  pas  prédit  avec  tfn  moin* 
dre  talent  les  terminaisons.  Galien  dit  que 
l'affection  inflammatoire  du  larynx  conduit  prônip* 
tement  à  la  mort  (i).  Oribase  déclare  que  le 
danger  est  prochain  quand  l'inflammation  des 
voies  aériennes  ne  se  prononce  pas  à  l'exté- 
rieur  (2).  Aretèe  de  Cappadoce  est  bien  dtt 
même  sentiment,  puisqu'il  dit- que  dans  ce  cas 
tout  l'art  des  médecins  devient  inutile  ($)>Aetius 
prétend  qu'alors  le  malade  est  désespéré  (4)« 
Mercatus  annonce  que  s'il  se  Tait  une  fluxion 
muqueuse  dans  le  larynx  au  point  queson  conduit 
en  soit  obstrue,  la  mort  suit  de  près  cet  acci- 
dent, surtout  dans  les  enfàns*  Cet  aphorisme 
est  déduit  des  observations  sans  nombre  recueil- 

* 

lies  dans  diverses  épidémies  d'anginelaryngée(5)* 
Horstius  cite  l'ouveriure  du  cadavre  d'ùne  fille 
morte  le  7/  jour  d'une  angine  ou  l'on  trouva 
des  concrétions  polypeuses  dans  la  lâchée-artère, 
Forestus  parle  d'une  épidémie  qui,  dans  sa 
ville  fit  périr  en  trois  semaines  de  la  même 
maladie  plus  de  200  malades.  Baûlou  ne  nous 
a-t-ii  pas  dit  avoir  trouvé  la  trachée-artère  en- 

(1)  Aph.  54.  w  .  . 

(2}  De  anginâ;  -5 

(3)  De  angina.  cap.  7, 

(4)  Serm.  4. 

(5)  De  catharro.  -  *  ■ 
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dut  te  d'une  pituite  épaisse,  et  le  larynx  entiè- 
rement obstrué  par  la  même  matière,  dans  les 
cadavres  de  quatre  de  ses  malades  moissonnés 
par  une  angine  laryngée  (i)?  Morgagni  cite  de 
semblables  faits  (a).  Et  Dehaen  rapporte  qu'un 
dê  ses  malades  avait  rendu  par  l'expectoration 
plusieurs  lambeaux  de  matières  muqueuses;  qu'a* 
près  sa  mort*  qui  arriva  le  sixième  jour,  on 
trouva  les  bronches  du  poumon  droit  revêtues 
d'une  semblable  mucosité  consistante  (5). 

Tôutes  ces  citations  nous  font  voir  combien 
l'anatomie  pathologique  a  fait  faire  des  pas  avan 
tageux  à  la  médecine  clinique  pour  la  connais-* 
'  sauce  du  siège  du  Croup  >  de  sa  nature  et  des 
présages  de  ses  issues  heureuses  ou  funestes* 
Nous  aVons  mis  au  plus  grand  jour  les  idées 
lumineuses  des  anciens  sur  Panginc  laryngée,  les* 
quels  sans  les  moindres  secours  des  acquisitions 
que  nous  avons  faites  par  nos  recherches  dans 
les  corps  morts  *  ont  pourtant  de  très^prts 
approché  de  la  vérité  de  nos  découvertes, 
tant  l'esprit  d'observation  leur  donnait  uns 
espèce  de  divination  et  suppléait,  pour  ainsi  dire, 
feux  autopsies  cadavériques  qui  enrichissent  au- 

mm       i     i  -    •       I        ii       i     fil  i  i—  n  •  ■      •   i,    11  i  i    ■       I  l.  «  l  m 

(i)  Epidemior.  Et  Ephemefid.  lib.  ij.  t.  j.  p*  i84« 
(a)  Epist.  ïv.  art.  a4  *  26  $  epist.  x%\ <  art*  1 3  >  1 5  et  3e> 
(3)  Rat  medVt.  j.  p.  68.    -  . 
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jourd'hui  la  science.  Notre  admiration  à  cet 
égard  a  été  si  grande  que  nous  n'avons  pu  nous 
empêcher  d'avouer  la  supériorité  de  leur  dis- 
cernement, la  profondeur  de  leur  génie  et  l'é? 
tendue  de  leur  expérience. 

Honneur  également  aux  chimistes  français  qui 
nous  ont  appris  la  source  et  la  nature  du  mu- 
cus, les  divers  changemens  qu'il  subit  dans  les 
\oics  aériennes,  et  comment  il  s'agglutine  pour 
menacer  la  vie  des  malades  en  obstruant  par  une 
fausse  membrane  le  canal  exigu  du  larynx  ! 

La  plupart  de  ces  immenses  travaux  étaîeut 
connus  avant  la  découverte  de  la  Vaccine  par 
Jenner*  Peut-on  donc  sans  vouloir  braver  la 
raison ,  la  bonne  foi  et  la  ve'rilé,  chercher  ridi- 
culement à  nous  persuader  que  cette  inocula- 
tion nouvelle  vient  rouvrir  la  boite  de  Pan- 
dore qui  répand  sur  nous  mille  maux  et  surtout 
le  Croup  ? 

S'il  nous  fallait  encore  d'autres  recherches  pour 
faire  connaître  les  efforts  qu'ont  faits  dans  tous 
les  tems,  les  médecins  physiciens  et  les  anato- 
mistes  pour  avoir  fa  certitude  du  mucus  qui 
produit  le  Croup  et  de  ses  métamorphoses  dans 
les  voies  de  la  respiration ,  nous  indiquerions 
aux  incrédules  les  amphithéâtres  des  anatomistes 
et  les  cabinets  des  naturalistes  les  plus  célèbres 
de  l'Europe,  Milord  Cline  à  Londres  possède 
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une  ptèce  infiniment  curieuse,  bien  conservée 
et  dans  laquelle  on  remarque  très-distinctement 
le  mucus  membraniforme  très-  consistant,  doubler* 
comme  un  second  canal  la  trachée -artère  et 
toute  l'e'tendue  des  bronches*  On  voit  dans  le 
muséum  de  Lord  Hunier  plusieurs  tuyaux  d'une 
assez  graude  dimension  expectorés  dans  le  cours 
du  Croup  5  et  dans  le  cabinet  de  Mi  BailLye$ 
professeur  royal  de  physique,  dans  la  même 
capitale,  Un  arbre  à  tige  creuse  garnie  débran- 
ches en  forme  de  tuyaux  cylindriques  de  mucus 
membraniforme  organisés  et  rendus  également 
par  l'expectoration  dans  l'angine  polypeuse. 

Le  Croup  était  donc  l'objet  des  méditations 
des  plus  célèbres  médecins,  qui,  persuadés  que 
les  anciens  le  considéraient  comme  une  maladie 
meurtrière  h  en  ont  étudié  la  nature  et  recher- 
ché les  remèdes* 

Eclairés  par  l'autopsie  Cadavérique,  tous  les 
boni  m  es  de  l'art,  nos  contemporains,  ont  appris 
Combien  l'exiguité  du  larynx  le  dispose  à  l'in- 
flammation, laquelle  est  souvent  suivie  d'une 
congestion  muqueuse  qui  obsifue  promptement 
ce  canal  aérien  3  il  importe  par  conséquent  d'em- 
pêcher la  formation  du  Croup  dans  ses  pre- 
miers instans.  Trop  tard  un  mucus  merubrani- 
forme  difficile  et  souvent  impossible  à  résoudre , 
met  dans  les  voies  de  la  respiration  on  obstacle- 


Digitized  by  Google 


(36  ) 

insurmontable  pour  cette  fonction  vitale  et  pour 

ht      •  L  - 

guenson. 

L'expérience  nous  a  convaincus  qu'il  est  quel- 
quefois indispensable  d'altérer  le  mofle  inflam- 
matoire par  des  saignées  *  locales  dérivatives , 
surtout  et  presque  toujours  de  détourner  par 
des  épispastiques  la  fluxion  muqueuse  quand  elle 
commence.  Les  attractifs  locaux  ,  les  révulsifs 
irritans  dans  les  parties  éloignées  ne  sont  pas 
tés  seuls  moyens  à  mettre  ici  en  usage.  Les 
anciens  savaient  comme  nous  que  l'estomac  est 
le  centre  de  sympathie  et  qu'en  excitant  for- 
tement au  vomissement,  on  établissait  une  ré- 
vulsion qui  soulageait  la  gorge.  Les  émétiques 
sont  donc  un  des  grands  moyens  dans  celte  cir- 
constance; non  seulement  ils  déplacent  l'inflam- 
mation dans  l'angine  trachéale,  ils  ont  encore 
l'avantage  d'animer  la  diaphorèse,  d'augmenter 
la  sécrétion  des  mucosités  dans  l'estomac  et  les 
intestins  et  d'exciter  les  déjcciions  alvines,  quatre 
moevemens  qui  rappèlent  puissamment  les  efforts 
vicieux  de  la  nature  de  leur  concentration  dan- 
gereuse dans  le  siège  «le  l'angine  ;  c'est  dans  la 
même  vue  qu'on  conseille  aussi  les  lavemens 
purgatifs. 

Ces  vues  thérapeutiques  étaient  aussi  celles 
des  princes  de  la  médecine,  dont  j'ai  déjà  dit 
les  noms.  Tous  sans  exception  voulaient  qu'dh 
M:  manquât  jamais  l'occasion  de  faire  dériver 
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^l'extérieur  et  de  détourner  en  général  du  larynx 
la  cause  de  l'angine.  Dans  cette  intention,  ils 
mettaient  à  contribution  les  scarifications,  le 
~moxa,  la  moutarde,  les  épispastiques ,  les  irri- 
tans  révulsifs  de  tout  genre  et  les  vomitifs.  Celse, 
Gàlien9  Mercatus,  Forestus,  Errinus  et  Nien- 
nius  se  sont  montrés  depuis  non-seulement  les 
prosélytes,  mais  les  défenseurs  ardens  de  ces 
méthodes  curàtives;  ils  adoptent  comme  nous 
ces  moyens  ut  id  quod  strangulat  ev<*cent. 
D'où  vient  donc  qu'ils  n'en  ont  obtenu  aucun 
avantage ,  tandis  qu'ils  ont  si  utilement  travaillé 
selon  nos  besoins?  Il  ne  faut  pas  en  accuser 
l'insuffisance  de  la  matière  médicale,  mais  bien 
la  difficulté  qu'ont  eue  les  anciens  de  discerner 
l'occasion  urgente  où  l'angine  demandait  le  plus 
prompt  secours.  Cette  circonstance  qui  nous  est 
connue  et  qui  nous  a  été  s\  propice  pour  nos 
succès,  n'avait  pourtant  pas  échappé  à  la  pèr- 
spicaeitc  iïArchigène ,  A'Avicenney  de  Tiengius 
et  de  Dumoulin;  mais  tel  était,  de  leurtems, 
l'empire  des  théories,  qu'elles  subjuguaient  l'es- 
prit de  la  plupart  des  médecins;  dès-lors,  et 
pendant  plusieurs  sicfeles ,  elles.se  sont  succédées 
et  réciproquement  détruites  :  ainsi,  la  voix  de 
la  nature  n'étant  plus  entendue ,  la  science  $Hip- 
pocrate  ne  cessait  d'être  profanée.  Elle  eût  été 
dans  une  décadence  absolue,  si  un  très-peùr 
nombre  de  sages,  qui  ne  ferme  pas  les  yeux  sur 
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la  néoessité  des  observations ,  ri*en  eAi  augmenté 
le  recueil  et  conservé  par  ce  moyen  a  la  mé- 
decine ses  fondemens  sacrés. 

Nous  nous  plaisons  donc  à  le  répéter  encore, 
s'il  est  une  donnée  certaine  pour  parvenir  à  la 
guérison  du  Croup,  c'eM  celle  qui  résulte  de 
l'accord  actuel  et  unanime  de  tous  les  médecins 
de  l'Europe  et  du  monde  savant  sur  l'emploi 
de  tous  ces  moyens  dans  l'invasion  de  cette  ma* 
Jadie,  et  même  dans  ses  premiers  instans  s'il 
est  possible.  Comme  nous  l'avons  vu ,  les  anciens 
n'avaient  pas  su  saisir  ce  moment  opportun;  à 
cela  près  leur  thérapeutique  était  absolument 
conforme  à  la  nôtre.  Cette  occasion  perdue, 
ils  ne  retiraient  aucune  utilité  des  meilleures 
méthodes  de  traitement.  La  fluxion  s'établissait, 
elle  prenait  de  telles  racines ,  qu'infailliblement 
elle  conduisait  le  malade  à  la  mort ,  comme  l'ont 
observé  les  plus  célèbres  médecins  depuis  Iiip~ 

pocrate  jusqu'au  commencement  du  18/  siècle. 

«  « 

Que  conclure  maintenant  des  recherches  que 
nous  venons  de  faire  t  sinon  qpé  le  Croup  est 
une  maladie  qui,  depuis  plus  de  deux  mille  aos^ 
n'a  jamais  été  inconnue  des  médecins,  et  que 
c'est  par  conséquent  à  tort  que  l'on  accuse  fa 
.Vaccine,  dont  Jenner  n'a  publié  la  découverte 
qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  <feu  avoir  apporté 
le  germe  en  Europe.  Si  les  détracteurs  de  cette 
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inoculation  nouvelle  n'étaient  pas  aussi  confiant 
dans  leurs  folles  présomptions,  ils  s'instruiraient 
d'abord  et  ils  réfléchiraient  ensuite  pour  ne  pas 
indiquer  eux-mêmes  par  leurs  déclamations  les 
bornes  de  leurs  connaissances.  En  effet,  lorsque 
la  raison  est  Une  dans  tous  les  médecins  sur  l'an*» 
tiquité  constatée  de  l'angine  trachéale,  leurs 
antagonistes  ne  devraient  pas  aussi  légèrement 
la  faire  naître  de  la  Vaccine,  encore  dans  son 
adolescence.  Le  concours,  la  réunion  de  seçti- 
raens  et  de  lumières  des  docteurs  les  plus  cé- 
lèbres de  notre  art ,  sont  faits  pour  inspirer  plus 
de  réserve  et  de  modestie  à  ceux  qui  osent  par- 
ler de  la  science  des  asclépiades  et  qui  n'en  con- 
naissent que  la  superficie.  Que  veulent-ils  enfin  î 
Puisque  les  hommes  entre  eux  vivent  tellement 
dans  une  dépendance  mutuelle,  qu'ils  ne  peuvent 
se  suffire  sans  le  secours  de  leurs  sëttiblabîes, 
ne  paraît-il  pas  tout  naturel  qu'en  fait  de  mala* 
dies  ils  doivent  s'en  rapporter  aux  médecins  ? 
Qu'arriverait-il  sans  cela,  s'il  leur  plaisait,  par 
exemple,  de  préférer  les  conseils  de  nos  cen- 
seurs qui  confondent,  nous  le  redisons  encore, 
l'extrême  vieillesse  du  Croup  avec  l'enfance  de 
la  Vaccine '  qu'ils  voudraient  étouffer ,  anéantir? 
Bientôt  la  petite-vérole  moissonnerait  la  cin- 
quième partie  du  genre  humain  ,  et  le  Croup  ne 
cesserait  d^tre  une  maladie  meurtrière  comme 
du  tems  $  Hippocrate* 
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HISTORIQUE  ET  BIOGRAPHIQUE  , 

ou         ,    .    ;  „ 
ÉLOGE  de  Mouseigneur  Pierre-Marik 
ROUPH  de  V  ARICOURT , 

Décédé  Evèque  (F Orléans,  leQ  décembre  1822  , 
et  Membre  honoraire  de  la  Société  royale 

des  Sciences ,  Belles  -  Lettres  et  Arts  de 

... 
cette  ville  ;  (*) 

Par  M.  Boscheron-Desportes. 

{Lu  dans  la  séance  publique  du*$  août  i8*5.) 

Messieurs, 

CêSt  un  usage ,  souvent  de  pure  convenance, 
dans  chaque  société  savante,  de  payer  un  tribut 
d'éloge  à  le  mémoire  de  ceux  dont  les  noms  ont 
paru  sur  la  liste  dé  ses  membres  5  c'est  un  devoir 
honorable ,  lorsque  leur  perte  a  été  aussi  le  sujet 
de  la  douleur  générale.  A  ce  double  titre ,  qui 
mieux  que  M.  i'Evêque  d'Orléans  a  mérité  Phoro- 

(*)  Cette  Notice  a  été  imprimée  séparément  à  Pari», 
et  se  trouve  à  Orléans,  chez  Monceau,  libraire,  rue 
d'Escures.  S.  A.  R.  MADAME ,  Duch,  tfAtfGOUiiMt, 
a  daigué  en  accepter  l'hommage. 
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mage  de  vos  regrets?  Vous  en  avez  jugé  ainsi ,  et 
vous  avez  chargé  votre  section  de  littérature  d'être 
l'interprète  de  vos  sentimens,  en  vous  retraçant 
une  image  déjà  consacrée  par  la  vénération  pu- 
blique, et  désormais  inséparable  de  vos  affec- 
tions les  plus  chères.  Daignez,  Messieurs,  sou- 
tenir ses  efforts  de  toute  votre  bienveillance  ;  si  elle 
n'atteint  pas  à  vos  yeux  la  perfection  du  modèle  , 
puisse-t-elle ,  du  moins,  être  assez  heureuse  pour 
rappeler  dans  vos  cœurs  quelques  traits  d'une 
fidèle  ressemblance  ! 

Pierre-Marin  Rouph  de  Varicourt  élait  né  à 
Gex  ,  le  9  mai  1765  ;  sa  famille,  anglaise  d'ori- 
gine, transportée  en  Savoie,  et  depuis  en  France, 
avait  embrassé  les  doctrines  de  Calvin.  Le  bisaïeul 
de  M.  l'évêque  d'Orléans  rentra  dans  le  sein  de 
l'église  catholique  ;  son  aïeul  était  officier  dans 
le  régiment  de  Quercy,  et  fut  blessé  au  siège  » 
de  Turin ,  en  1 706  ;  son  père ,  Mai in-E tienne , 
servit  dans  les  Gardes-du- Corps  ,  se  retira  du  , 
service  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  de 
cavalerie ,  la  croix  de  Saint-Louis ,  et  mourut  en 
novembre  1779. 

La  famille  de  Varicourt,  alliée  à  ce  que  la 
province  avait  de  plus  distigué  (1) ,  jouissait  d'une 
haute  considération ,  et  d'une  fortune  médiocre. 
Dix  cnfans (2)  vivaient  sous  le  même  toit  paternel, 
lorsque  la  mort  les  priva  d'un  père,  qui  était 
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kmr  amourettoutleurappui.  Pierre-Marin  ,  l'aîné' 
de  tous,  recueillit  la  plus  grande  part  de  cette  suc- 
cession ,  suivant  la  loi  du  pays,  en  vigueur  alors, 
qrû  transférait  au  premier  né  des  mêles  la  for<~: 
tune,  l'autorité,  et  toutes  les  charges  d'ûa  votre 
père  de  famille.  -  •  :î 

Le  jeune  de  Vari  court,  destiné  d'abord  à  la 
carrière  militaire,  salait  déterminé,  par  urie  voca- 
tion particulière  ,  à  embrasser  l'état  ecclésiastique* 
Ce  caractère  saoré  ajoutait  à  son  droit  d -aînesse 
un  respect,  une  confiance  dont  H  n'usa  jamais 
que  pour  le  bonheur  de  cent  dont  la  nature  et 
la  loi  lui  avaient  déféré  la  tutelle. 

Le  château  de  Ferney  n'étant  pas  éloigné  d<T 
l'habitation  de  la  famille  de  Varicourt ,  Voltaire 
s'honora  de  la  connaissance  d'un  gentilhomme 
considéré  dans  toute  la  province,  et  voulut  rendre 
des  services  à  ses  enfafns  (5)  5  mata  les  vertus  du  ' 
jeune  ecclésiastique,  ses  talens,  son  caractère, 
secondés  par  l'extérieur  le  plus  aimable,  firent 
j#lus  encore  pour  sa  fortune ,  et  le  conduisirent 
rapidement  à  un  avancement  justement  mérité: 

En  sortant  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  ou 
ses  études  avaient  été  dirige'es  par  le  célébré 
abbé  Emery,  son  parent ,  il  obtint  un  canouicat 
dans  le  chapitre  de  Genève,  dont  l'évéque  ré* 
aidait  à  Annecy.  Peu  de  tems  après,  0  fut  nommé 
officiai  dansja  partie  du  diocèse  située  en  France; 
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enfin  il  devint  doyen  et  cure'  de  Get.  Ce  mo- 
deste bénéfice  convenait  an  zèle  ardent  dont  il 
était  animé  pour  le  bonheur  spirituel  de  ses 
paroissiens;  il  satisfaisait  une  noble  ambition  qui 
le  mettait  à  même  de  répandre  chaque  jour  des 
bienfaits  sur  ses  compatriotes^  il  ne  l'éloignah 
pas  de  sa  famille,  dont  il  était  le  tuteur  néces- 
saire; il  le  laissait  auprès  des  cendres  de  son  père, 
dont  la  mémoire  fut  toujours  l'objet  de  soq 
culte,  et  lui  arrachait  encore  des  larmes  dans 
les  derniers  momens  dé  sa  vie. 

M.  de  Varicourt  fut  nommé  en  1789  député 
de  son  ordre  aux  états-généraux.  Sa  conduite 
dans  l'assemblée  constituante  ne  fut  pas  équi- 
voque; il  y  soutint  constamment  les  saines  doc- 
trines religieuses  et  les  intérêts  du  trône  légitime. 
On  voit  le  nom  du  curé  de  Gex  dans  toutes  les 
occasions  solennelles  et  périlleuses  ;  son  courage 
y  fut  souvent  mis  à  l'épreuve ,  et  toujours  sa 
conduite  fut  celle  de  l'honneur  et  le  modèle  de 
la  fermeté  (4).  • 

Des  douleurs  plus  amères  lui  étaient  destinées 
dans  le  cours  de  cette  funeste  législature.  Il 
avait  deux  frères  servant  dans  les  Gardes-du- 
Corps  ;  l'un  d'eux  ,  François  de  Varicourt ,  fut , 
dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  1789  ,  égorgé 
presque  sur  le  seuil  des  appartement  de  la  Reine, 
dont  il  contribua  à  sauver  les  jours.  Le  député 
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ei  toute  la  famille  demandèrent  justice  (5) ,  mais 
la  Providence  permit  que  le  crime  triomphât  ; 
de  plus  grands  forfaits  obtinrent  encore  y  par  la 

suite  9  une  aussi  déplorable  impunité. 

Le  curé  de  Gcx  avait  refusé  de  prêter  Je  serment 
constitutionnel  ;  il  fut  dépouillé  de  son  bénéfice , 
malgré  les  réclamations  les  plus  vives,  les  plus 
touchantes ,  de  ses  fidèles  paroissiens  (6).  Après 
la  clôture  de  l'assemblée  constituante,  il  se  montra 
un  moment  à  Gcx  ;  mais  la  rage  des  révolution- 
naires l'y  poursuivit ,  et  l'obligea  d'en  sortir.  Il 
revint  à  Paris,  et  s'y  trouva  au  moment  des  mas- 
sacres de  septembre  1792,  auxquels  il  n'échappa 
qu'avec  la  plus  grande  peine.  Dès-lors  il  se  résigna, 
et  prévint  l'exécution  du  décret  de  déportation 
contre  les  prêtres  insermentés ,  en  passant  en 
Angleterre.  Au  bout  de  sept  mois  il  revint  sur 
le  continent ,  traversa  les  Pays-Bas,  la  Suisse, 
et  s'arrêta  plus  long-tems  dans  le  pays  de  Vaud, 
sur  les  limites  de  son  ancien  diocèse.  A  cette 
époque,  qui  était  celle  du  g  thermidor,  un  jour 
plus  pur  >embla  luire  sur  la  France,  et  le  curé 
de  Gex  y  fut  trompé  ,  comme  tant  d'autres  com- 
pagnons de  son  infortune.  Il  accourt ,  agité  , 
rempli  d'espoir,  dévoré  du  zèle  de  la  maison 
du  Seigneur ,  dont  il  est  le  ministre ,  embrasé 
de  1  amour  de  la  patrie  ,  qui  est' aussi  une  reli* 
gion  pouf  les  ames  généreuses  ;  errant  sur  la  terre 
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d'exil  ;  comme  le  lévite  parmi  les  tribus  captives 
au  bord  de  l'Euphrate  ,  chaque  jour  son  œil  in- 
quiet, avide,  découvre  les  murailles  de  Sion  , 
le  loii  du  temple  révéré ,  le  berceau  de  sa  fa- 
mille, le  tombeau  de  son  père.  Il  ne  résiste  point 
à  tant  de  sentimens  tumultueux  qui  se  pressent 
dans  son  sein  ;  la  barrière  dangereuse  est  fran- 
chie ;  déjà  il  est  reçu  dans  l'enceinte  de  Gex  ; 
déjà  il  a  pénétré  jusqu'au  sanctuaire  ;  il  embrasse 

la  corne  de  l'autel  Mais  l'autel  n'est  plus  un 

refuge  assuré  ;  le  volcan  révolutionnaire  n'est 
point  éteint,  et  la  terre  natale,  comme  une  mère 
déchirée  dans  ses  propres  entrailles  ,  rej>ous:>e 
encore  des  enfans  qui  veulent  s'attacher  à  son 
sein. 

M.  de  Varicourt  fuit  de  nouveau,  il  traverse 
la  Savoie,  habite  successivement  Turin,  Milan, 
et  se  trouve  à  Venise  lors  de  l'élection  du  pape 
Pie  VII ,  qui  l'accueille  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ,  et  l'emmène  à  Rome.  Bientôt  le  con- 
cordat de  i8oï  r'ouvrit  les  églises  de  France, 
et  leur  rendit  des  pasteurs  légitimes.  Le  curé 
de  Gex  ne  fut  pas  le  dernier  à  reprendre  le* 
liens  de  son  épouse  spirituelle.  Nous  n'essaierons 
pas ,  Messieurs ,  de  vous  peindre  les  transport» 
de  l'allégresse  publique  que  fit  éclater  une  réu- 
nion achetée  par  tant  de  larmes  et  de  sacrifices* 
Le  retour  d'un  tendre  père  au  milieu  de  se» 
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enfans ,  les  bénédictions  d'un  ministre  révéré , 
qui  vient  répandre  les  grâces  du  ciel  sur  une 
terre  désolée ,  peuvent  seuls  en  donner  l'idée , 
et  suppléer  à  la  faiblesse  de  nos  expressions. 

Les  vertus  de  M.  de  Varicourt  n'échappèrent 
point  aux  recherches  et  aux  sollicitations  du  gou- 
verijemeut  consulaire.  On  lui  offrit  un  éveché  ; 
mais  ce  n'était  point  dans  les  premiers  momcns 
d'une  réunion  si  désirée,  si  douce,  si  solennelle, 
ce  n'était  pas  au  nom  d'un  gouvernement  si 
opposé  aux  sentimens  de  M.  de  Varicourt,  que 
de  telles  offres  pouvaient  être  acceptées.  Il  pré- 
féra la  modeste  éiole  du  pasteur  de  Gex  à  tout 
l'éclat  de  la  mitre;  il  resta  pur,  intact ,  ignoré, 
mais  respecté  et  chéri. 

La  Providence,  par  la  suite  ,  donna  plus  d'é- 
tendue à  ses  bienfaits ,  en  relevant  le  trône  de» 
Bourbons  ;  le  curé  de  Gex  fut  nommé  pour 
aller  porter  aux  pieds  du  Roi  les  félicitations  et 
les  hommages  des  peuples. 

A  peine  le  concordat  de  1817  put-il  recevoir 
•on  exécution  ,  qu'on  nomma  M,  de  Varicourt 
a  l'q'vêché  d'Orléans.  Cette  faveur,  qu'il  n'avait 
point  sollicitée ,  lui  parut  une  véritable  calamité'. 

Cependant  les  circonstances  n'étaient  plus  les 
mêmes;  la  puissance  civile,  qui  l'appelait  à  coite 
place  9  avait  tous  les  droits,  toute  l'autorité  qui 
inspirent  le  respect  et  commandent  l'obéissance  $ 


Digitized  by  Google 


(4?) 

il  hésita  encore.  Ah!  Messieurs,  n'en  soyons 
poinl  étonnés  :  une  habitude  de  près  de  quarante 
années,  des  liens  si  intimes,  si  vertueux  ,  ne  se 
défont  pas  sans  de  violens  effoiîs.  Il  connaissait 
tout  ce  qu'il  allait  perdre;  il  ne  savait  pas  encore 
combien  vos  cœurs  étaient  dignes  de  le  posséder. 

Enfin ,  les  affections  humaines  ont  cédé  aux 
intérêts  de  la  religion.  Désormais,  ce  digue  prélat 
nous  appartient  tout  entier  ;  dès-lors  nous  pûmes 
admirer  ce  rare  assemblage  des  vertus  les  plus 
pures  et  des  qualités  les  plus  aimables ,  qui  de- 
vait nous  donner  quelques  jours  de  bonheur  et 
un  siècle  de  regrets.  En  le  voyant,  même  pour 
la  première  fois,  nous  conçûmes  cet  attache- 
ment prodigieux,  indéfinissable,  qu'inspire  toute 
sa  personne.  Une  taille  majestueuse ,  une  phy- 
sionomie noble,  pleine  de  senbibilité  et  de  can- 
deur ;  un  organe  doux  et  sonore  ;  un  abaudon, 
un  naturel  parfait  dans  toutes  ses  manières  ;  tout 
lui  donnait  un  ascendant  qui  aurait  triomphé  de 
toutes  les  résistances  ;  tout  opérait  autour  de  lui 
un  entraînement  auquel  on  aimait  à  céder.  Ne 
vousserable-t  il  pas,  Messieurs,  le  voir  encore 
au  milieu  de  nos  cérémonies  religieuses,  élevant 
sa  tête  vénérable  au-dessus  de  tout  le  cortège 
qui  l'entourait ,  fixant  tous  les  regards  ,  et  ajou- 
tant par  sa  présence  aux  grandeurs  de  la  solen- 
nité? Revenus  avec  lui  au  pied  des  autel*,  av«c 
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quel  respect  nous  partagions  ce  profond  recueil* 
lement  qui  régnait  dans  toute  sa  personne  ! 
Quelle  onction  pénétrante  animait  l'accent  de 
ses  prières  '  Qu'il  était  imposant  et  sublime  ea 
appelant  les  bénédictions  célestes  sur  tous  les 
fidèles  prosternés  auiour  de  son  trône  !  Notre 
pensée  se  reportait  soudain  à  ces  tems  antiques  9 
dont  les  traces  glorieuses  n'existent  plus  que  dans 
les  annales  de  l'histoire.  Ce  n'était  plus  le  simple 
curé  de  Gex  qui  était  ïous  nos  yeux,  c'était  le 
digne  successeur,  la  vivante  image  des  Athanase, 
des  Ambroise ,  qui  ramenait  parmi  nous  toute 
la  pureté  du  sacerdoce  ,  et  toute  la  splendeur  de 
l'e'piscopat  sous  la  primitive  église. 

La  dignité  de  i'évèque  n'effaçait  pas,  dans  M.  de 
Varicourt,  les  traits  de  l'homme  aimable  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie.  A  des  connaissances 
essentielles  qui  sont  le  fruit  d'une  éducation  grave 
et  sérieuse,  il  joignait  tous  les  agrémens  que  don* 
nent  le  goût  des  convenances  et  les  habitudes  d'un 
inonde  élevé  et  poli. Sa  conversation  était  spirituelle 
sans  afféterie ,  son  ton  affectueux  sans  adulation , 
ses  réparties  vives,  obligeantes,  6nes  et  souvent 
enjouées,  sans  déroger  a  la  gravité  de  son  état. 
Il  en  sortait  toujours  un  mot  dont  on  était 
"ému  ou  flatte'  (7).  Ses  communications  étaient 
toujours  celles  de  la  plus  intime  confiance,  de 
la  plus  tendre  amitié.  Et  qui  de  nous.  Messieurs 2 
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n'en  a  pas  fait  la  douce  épreuve?  L'attrait  qu'il 
inspirait  nous  appelait  sans  cesse  auprès  de  lui. 
Qui  de  vous  lui  fut  jamais  importun  au  milieu 
des  soins  multipliés  dont  il  était  environne?  Loin 
de  le  troubler  même  dans  ses  délassemens  les 
plusinnocens,  nesembliez-vous  pas,  au  contraire, 
être  toujours  la  personne  qu'il  attendait ,  qu'il 
désirait ,  au  moment  où  vous  veniez  le  trouver  ? 
Votre  affaire  la  plus  importante,  votre  intérêt 
le  plus  cher  étaient  aussitôt  présens  à  sa  pensée. 
Il  s'identifiait  avec  vos  peines,  il  fortifiait  vos 
espérances;  et  soit  qu'il  donnât  un  avis,  soit  qu'il 
offrît  une  consolation ,  sa  prévenance  ,  sa  sollici-» 
tuden'étaient  point  une  vaine  formule,  mais  l'effu- 
sion pure  d'un  sentiment  vif,  profond,  sinecre  ; 
c'était  l'inspiration  du  cœur ,  qu'on  ne  saurait 
jamais  feindre ,  et  qui  peut  à  peine  être  définie* 

Ce  serait  toutefois  une  grande  injustice  envers 
l'ombre  de  M,  de  Varicourt,  que  de  voir  seule- 
ment  en  lui  l'application  h  obtenir  des  suffrages* 
et  le  talent  de  se  faire  aimer.  Des  raolifo  plus 
graves  de  considération  et  d'estime  ont  aussi  de* 
droits  à  notre  attention  et  à  nos  éloges. 

L'administration  d'une  famille  nombreuse  con- 
fiée à  se»  soins  dès  son  entrée  dans  le  monde , 
la  part  qu'il  avait  eue  aux  discussions  des  grands 
objets  politiques ,  les  observations  qu'il  avait  pu 
faire  dans  les  differens  lieux  de  son  exil  et  che& 
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les  diflereos  peuples  qu'il  avait  vus ,  lui  avaient 
donné  une  grande  connaissance  des  affaires,  et  ce 
qui  est  bien  plus  important  encore ,  la  connais- 
sance des  hommes.  Dans  les  discussions  d'intérêt 
général  ,  sa  sagacité  naturelle  lui  révélait  au 
premier  coup-d'œiL  toute*  les  difficultés  d'une 
chose,  et  sa  parfaite  candeur  disposait  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  tous  ceux  qui  avaient  à 
traiter  avec  lui.  L'église  avait  de  grandes  réclama- 
tions à  faire;  jamais  rien  d'injuste  ou  de  dérai- 
sonnable ne  put  être  reproché  aux  demandes  de 
M.  l'évêque  d'Orléans;  elles  étaient  toujours  en 
mesure  avec  ses  devoirs ,  toujours  en  harmonie 
avec  la  nature  des  circonstances.  Jamais  elles 
n'excitèrent  le  desagrément  d'une  dissention  sé- 
rieuse, et  jamais  il  n'éprouva  celui  d'un  refus(8). 

Daus  les  transactions  particulières  il  était  sou- 
vent consulté.  Il  saisissait  avec  justesse  toute  l'é- 
tendue d'une  question  ;  il  savait  combien  le  choc 
désintérêts  personnels,  les  irritations  de  Famour- 
propre ,  les  suggestions  des  conseils  mercenaires, 
jetaient  d'aigreur,  d'animosité ,  de  défiance  dans 
les  contestations  'litigieuses.  Son  système  était  de 
prévenir  ,  dès  le  principe,  par  des  concessions 
volontaires,  le  danger  de  mettre  le  public  dans 
de  pareilles  confidences  ;  et  nous  avons  vu  les 
tribunaux  ratifier  d'eux-mêmes,  par  leurs  déci- 
sions ,  des  traités  dont  il  avait  donné  la  première 
idée. 
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L'amour  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  f 
l'esprit  d'ordre  et  de  justice  qui  dirigeaient  touted 
les  pensées,  toutes  les  actions  de  M-  l'évéque 
d'Orléans ,  l'avaient  formé  dès  long-tems  à  celte 
partie  morale  et  religieuse  de  l'administration 
dont  il  était  çhargé*  Vous  savez  >  Messieurs  i 
Combien  la  révolution  avait  corrompu  les  prin- 
cipes et  les  moeurs  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  J  le  sanctuaire  lui-même  n'avait  pas  été 
exempt  de  la  contagion  ;  les  autorités  qui  avaient 
précédé  M»  l'évêqne  d'Orléans  n'avaient  pas  été 
suffisantes  pour  détruire  des  erreurs  dangereuses 
ou  punir  quelques  écarts ,  assea  rares  cependant, 
qui  reclamaient  encore  toute  la  justice  d'une 
salutaire  sévérité.  Mais  il  pensait ,  Comme  saint 
Grégoire:le*Grand ,  quHl  faut  toucher  doucement 
les  plaies  avec  la  main  $  avant  d'y  porter  le  fer* 
Des  exhortations  paternelles  précédèrent  toujours 
une  punition  inévitable ,  et  lui  ôtèrent  l'incon- 
vénient d'un  fâcheux  éclat.  M.  l'évêque  d'Orléans 
inspirait  Un  tel  respect ,  un  tel  attachement ,  que 
la  crainte  de  lui  déplaire  ou  le  repentir  allaient 
même  au-devant  du  châtiment.  Un  simple  nuage 
de  mécontentement  sur  ce  front  si  calme  d'ordi- 
naire ,  si  serein ,  si  bienveillant ,  produisait  tout 
l'effet  d'une  condamnation  absolue.  Le  parti  d'une 
retraite  volontaire  ménagea  toujours  h  honte  du 
coupable,  et  ne  compromit  jamais  les  droits  de 
l'autorité. 
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M.  Févêque  d'Orléans  savait  très-bien  que  , 
dans  les  circonstances  difficiles  où  nous7  vivons , 
ce  n'étaient  pas  des  actes  de  rigueur  qui  pou* 
vaient  amener  une  régénération  parfaite,  et  qu'il 
fallait  l'attendre  du  tems ,  et  surtout  du  rétablis- 
sement des  saines  doctrines.  C'est  pour  cette 
raison  que  vous  l'avez  vu  attacher  ses  soins  les 
plus  tendres .  sa  sollicitude  la  plus  active,  ses 
bienfaits  les  plus  considérables  (g)  à  ce  séminaire, 
où  déjà  le  zèle  généreux  et  infatigable  d'un  res- 
pectable directeur  avait  élevé,  même  pendant 
les  orages  d'une  révolution  impie,  des  sujets 
dignes  de  coopérer  à  l'entreprise  immense  d'une 
réforme  universelle.  Les  choix  de  M*  l'évêque 
d'Orléans  ont  déjà  été  justifiés  par  de  nombreux 
succès,  et  sans  doute  ces  jeunes  ecclésiastiques  ne 
démentiront  jamais  les  espérances  qu'ils  ont  don- 
nées à  leur  bienfaiteur ,  et  la  reconnaissance  qu'ils 
doivent  à  sa  mémoire. 

C'est  à  une  religion  à-la- fois  sublime  et  tendre 
qu'il  appartient  de  produire  dans  les  ames  ardentes 
cette  passion,  cet  enthousiasme  du  biçn,  qui 
est  pour  elles  un  véritable  bonheur,  un  ressort 
nécessaire  de  leur  existence.  Telle  fut  Famé  de 
Fenélon,  telle  était  celle*  de  M.  de  Varicourt; 
il  n'y  eut  pas  un  jour  de  sa  vie ,  pas  un  moment 
peut-être  de  son  sommeil  (10),  où  le  projet  d'une 
institution  utile ,  où  le  besoin  défaire  des  heureux, 
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ne  tourmentât,  pour  ainsi  dire,  sa  pensée  en  lui 
présentant  la  possibilité  du  bien ,  et  ne  le  fît  voler 
à  l'accomplissement  du  bienfait.  Vous  le  voyez  y 
Messieurs  ,  c'est  là  ce  principe  sacré  d'amour  et 
de  bienfaisance,  presqu'entièrement  ignoré  des 
philosophes  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  les 
droits  du  pauvre ,  parce  qu'ils  ne  connaissent  que 
des  esclaves  ;  mal  défini  encore  par  les  philoso- 
phes modernes,  qui  ne  conçoivent  ni  les  mérites 
d'une  humilité  profonde,  ni  les  abnégations  abso- 
lues de  l'intérêt  personnel,  ce  lien  de  fraternité 
qui  unit  tous  les  hommes  sur  la  surface  du  globe; 
cette  charité ,  enfin ,  qu'il  faut  adorer  comme  une 
émanation  de  la  sublime  essence,  et  qu'il  faut  bénir 
encore  comme  la  perfection  des  vertus  humaines. 

Nous  pouvons  le  dire  sans  flatterie,  cette  per- 
fection est  le  trait  caractéristique  de  M.  l'cvêque 
d'Orléans  ;  nul  ne  la  posséda  dans  un  degré  plus 
éminent.  Mais  nous  craindrions  le  reproche  d'un 
oubli  involontaire  ,  si  nous  entreprenions  d*énu- 
mérer  tous  les  actes  de  bonté,  tontes  les  conso- 
lations ,  toutes  les  grâces  qu'il  répandait  non- 
seulement  autour  de  lui ,  mais  encore  dans  ces 
visites  pastorales  (il),  où  les  jours  tout  entiers, 
sans  aucun  moment  de  repos ,  suffisaient  à 
peine  aux  forces  du  digne  prélat  pour  répons 
dre  au  zèle  d'une  multitude  de  fidèles  si  avides 
de  le  voir,  de  l'entendre,  d'en  «ire  touchés; 
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où  les  nuits  n'étaient  que  l'intervalle  indispen- 
sable pour  changer  de  lieu ,  pour  recommencer 
les  mêmes  travaux ,  et  courir  même  quelque- 
fois de  véritables  dangers  (12).  Hélas!  Messieurs, 
au  moment  où  nous  vous  parlons  ici ,  à  peine 
un  an  est-il  révolu,  depuis  la  dernière  de  ces 
pieuses  et  touchantes  solennités  ;  bientôt  un  voile 
de  deuil  à  remplacé  les  fleurs  de  fête  dont  les 
autels  étaient  parés  ;  des  chants  funèbres  ont 
succédé  aux  accens  d'une  pure  et  vive  allégresse. 
Ah  !  du  moins  ceux  d'une  immortelle  reconnais- 
sance survivront  à  toutes  les  douleurs;  ils  consa- 
creront dans  toutes  les  cites,  dans  le  moindre 
hameau  du  diocèse  d'Orléans,  le  jour,  le  beau 
jour  où  chaque  habitant  vit  son  évêque  (i3) 
«  répandant  sur  l'innocence  conservée  ou  re- 
y>  couvrée  les  dons  de  l'Esprit-Saint  ;  avec  quelle 
»  joie,  avec  quel  respect  il  fut  reçu  par  les  anges 
y>  conducteurs  des  églises  au  milieu  des  accla- 
3)  mations  des  peuples!  Comme  les  regards  se 
D  portaient  sur  lui  !  comme  on  se  pressait  sur 
»  ses  pas!  comme  on  recueillait  ses  moindres 
y>  paroles  !  11  était  l'entretien  de  toutes  les  fa- 
»  milles,  on  admirait  tant  Je  bonté  unie  à  tant 
y>  de  dignité,  et  tous  retrouvaient  en  lui  un  pas- 
»  teur  et  un  père.  » 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  été  réservés 
à  voir  interrompre  le  cours  d'une  si  belle  vie  ? 


Digitized  by 


(55) 

Pourquoi  sommes-nous  obligés  de  rouvrir  en  ee 
moment  la  source  de  vos  J armes  ?  La  Provi- 
dence nous  a  retiré  un  grand  bienfait ,  mais  elle 
nous  a  laissé  de  grandes  consolations  daus  nos 
souvenirs. 

Depuis  quelque  lems,  et  surtout  depuis  les 
fatigues  de  sa  dernière  visite  diocésaine,  la  santé 
de  M.  l'évêque  d'Orléans  s'altérait  d'une  manière 
affligeante  ;  son  air  languissant ,  son  teint  abaitu 
et  plus  décoloré  chaque  jour,  annonçaient  une 
débilitation  réelle  dans  les  principaux  organes  de 
la  vie  (i4).  Le  16  octobre  1822 ,  jour  du  service 
anniversaire  de  la  Reine ,  il  parut  pour  la  der- 
nière fois  dans  les  fonctions  épiscopales  ;  ce  fut 
aux  mânes  de  cette  princesse  qu'il  sembla  avoir 
réservé ,  comme  l'immortel  évêque  de  Meaux  au 
grand  Condé ,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe 
et  (F une  ardeur  qui  s'éteint.  Et  remarquez , 
Messieurs ,  quel  rapprochement  d'événemens  et 
de  personnes  la  Providence  a  ménagé  dans  la 
destinée  de  MM.  de  Variconrt  :  le  fidèle  et  cou- 
rageux garde -du  corps  meurt  à  son  poste  le  6  oc- 
tobre 1789, en  sauvant  les  jours  de  sa  souve- 
raine, immolée  elle-même  quatre  ans  après  dans 
le  cours  du  même  mois;  c'est  au  bout  de  trente 
ans,  à  la  même  époque,  que  le  pontife  consacre 
à  ces  lamentables  souvenirs  son  dernier  devoir 
religieux ,  jusqu'à  son  dernier  soupir  5  et  c'est 
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ainsi  que  l'honneur  d'expirer  au  pied  du  trône 
semble  appartenir  aux  deux  frères  comme  un 
apanage  de  famille. 

M.  l'évêque  d'Orléans  ne  se  dissimula  pas  à 
lui-même  le  danger  de  son  état  :  dès  le  39  oc- 
tobre 1822,  il  s'occupa  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires  temporelles,  par  un  testament  rempli 
d'actes  de  bienfaisance  et  de  justice,  et  l'instant 
d'après  il  traça  dans  un  écrit  que  la  piété  et  la 
reconnaissance  de  son  clergé  ont  rendu  public , 
ces  adieux  religieux  et  touchans  qui  le  peignent 
tout  entier  aui  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  (1 5). 

C'est  ainsi  qu'il  se  prépare  en  héros,  mais  en 
héros  chrétien  ,  à  la  lutte  terrible  qu'il  va  soutenir. 
Il  avait  besoin  d'une  force  surnaturelle  pour  ré- 
sister à  des  douleurs  étrangères  même  à  celles  qui 
le  consumaient-.  Au  milieu  des  souffrances  aiguës 
d'-un  mal  qui  faisait  chaque  jour  des  progrès  ef- 
frayans,il  apprend  la  mort  d'une  sœur  chérie(i  6), 
frappée  au  moment  même  où  elle  accourait  pour  le 
secourir  et  le  consoler.  Son  ame  est  brisée ,  ses 
larmes  coulent  ;  mais  le  ciel ,  qu'il  implore ,  le 
soutient  et  le  ranime ,  en  acceptant  l'offrande  de 
ee  nouveau  sacrifice. 

Tout  fut  admirable  et  touchant  dans  la  mort 
de  M.  Pévêque  d'Orléans.  Les  écrivains  religieux 
qui  rapprochèrent  plus  souvent  et  de  plus  près, 
&nt  recueilli  avant  nous  les  traits  mémorables  de 
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ces  derniers  instans,  qui  ont  laissé  des  impressions 
si  vives  el  si  profondes  dans  nos  cœurs  et  dan* 
nos  esprits  (17).  Et  nous  aussi ,  Messieurs,  nous 
pouvons  unir  nos  -voix  profanes  à  leurs  voix 
éloquentes;  nous  étions  aussi  autour  de  ce  lit 
funèbre,  lorsque  le  vertueux  prélat  reçut  solen- 
nellement le  pain  des  anges ,  dont  il  allait 
bientôt  partager  la  gloire  et  l'immortalité  (21 
novembre).  Nous  n'eûmes  point  à  gémir  du 
triste  spectacle  d'une  dissolution  pénible ,  nous  ne 
vîmes  que  des  actes  de  piété  et  de  courage  ;  nous- 
n'entendîmes  que  des  paroles  de  douceur  et  de 
bonté;  nous  reconnûmes,  en  l'adorant,  la  puis- 
sance et  les  bienfaits  de  cette  religion  toute  di- 
vine, qui,  dans  ces  momens  su  prennes ,  élève 
un  simple  mortel  au-dessus  des  faiblesses  et  des 
infirmités  humaines.  Mais  qui  pourra  peindre 
notre  douleur ,  lorsqu'au  milieu  de  ses  ravisse* 
mens  ineffaçables ,  nous  contemplions  cet  être 
parfait ,  qui  bientôt  ne  devait  plus  être  qu'une 
ombre  inanimée,  lorque  nous  attachâmes  nos 
lèvres  respectueuses  sur  celte  main  défaillante 
dont  nous  venions  d'être  bénis?  Jamais  il  ne 
nous  aima  davantage;  jamais  ses  expressions  ne 
furent  plus  affectueuses ,  plus  pénétrantes.  Il 
prenait  de  nouvelles  forces  pour  consoler  les 
amis  qu'il  laissait  sur  la  terre  ;  sa  voix  était  plus 
solennelle,  plus  éclatante  à  mesure  qu'il  s'élevait 
au  ciel  qui  l'appelait  à  lui. 
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Le  a  décembre  i  il  reçut  les  derniers  secours 
de  l'église.  Mous  fûmes  encore  admis  eu  sa  pré- 
sence. Déjà  ses  organes  commençaient  à  s'éteindre 
successivement;  une  ceci  le  absolue  nous  dérobait 
à  ses  regards  ;  mais  il  pouvait  encore  nous  enten- 
dre; il  entendait  jusqu'à  nos  pleurs,  qui  rendaient 
nos  voix  tremblantes  et  nos  paroles  mal  articu- 
lées. Voyez  comme  il  s'empresse  de  partager 
avec  nous  les  dons  qu'il  vient  de  recevoir ,  les 
dons  célestes  de  ce  sacrement,  dont  les  onctions 
adoucissent  les  amertumes  de  la  mort*  «  Dieu 
»  m'a  fait  bien  des  grâces  ,  nous  disait-il ,  je  le 
D  bénis  de  m'a  voir  placé  au  milieu  de  vous  ; 
2  vous  perdez  en  moi  un  ami  sincère ,  et  je 
»  sens  tout  le  pris  de  l'attachement  que  vous 

D  n'avez  cessé  de  me  témoigner   Aides-moi 

»  de  vos  prières,  j'y  ai  la  plus  grande  confiance..;. 
»  Je  vous  donne  par  reconnaissance  et  de  tout 
d  mon  cœur  ma  bénédiction.. .  Adieu,  Messieurs, 
»  ajouta-.t-il,  je  ne  vous  vois  plus,  mes  yeux 
»  sont  voilés  ;  mais  mon  cœur  vous  distingue 
a  tous.  (18).  » 

Son  existence  se  prolongea  encore  quelque 
jours.  Son  fidèle  clergé  le  veillait  sans  cesse.  Le 
respectable  Supérieur  du  séminaire  offrait  de 
passer  encore  une  nuit....  qui  devait,  hélas!  être 
la  dernière,  a  Mon ,  mon  cher  Supérieur ,  lui 
»  dit-il ,  vous  avez  besoin  de  repos ,  retournez 
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y>  chez  vous ,  je  vous  en  conjure  :  Eh  l  n'êtes- 
»  vous  pas  toujours  ici?  » 

Recueillons  avec  un  soin  religieux  ces  derniers 
mots,  ce  dernier  souffle  d'une  ame  si  belle,  si 
aimante  ,  si  généreuse.  En  nous  abandonnant  à 
cette  illusion  consolante  ,  qui  rend  sensible  la 
présence  de  tout  ce  que  nous  avions  de  plus 
cher  au  monde ,  adressons  à  celui  qui  nous  a 
promis  d'être  sans  cesse  avec  nous,  adressons-lui 
à  notre  tour  ,  dans  les  effusions  de  notre  attache* 
ment  immortel,  ces  douces  paroles  de  sa  voix 
expirante  :  JE  h!  riètes-vous  pus  toujours  ici? 
Non ,  Messieurs  ,  nous  ne  sommes  point  séparés 
de  notre  incomparable  ami  (qu'il  nous  soit  permis 
de  l'appeler  de  ce  nom);  il  est  toujours  ici;  sa 
cendre  y  repose;  les  mpnumeos  de  se?  bonnes 
œuvres  s'élèvent  sous  nos  yeux  ;  ses  vertus,  ses 
bienfaits  vivent  dans  nos  plus  religieux ,  dans  nos 
plus  tendres  souvenirs,  II  est  encore  ici  dans  la 
personne  du  digne  prélat  qui  nous  a  été  donné 
tel  que  ses  vœux  le  demandaient  au  ciel  pour  le 
remplacer ,  et  qui  déjà  nous  est. cher  par  des  traits 
de  ressemblance  avec  son  hien-aimé  prédéces- 
seur. Comme  lui ,  il  fut  martyr  de  la  cause  reli- 
gieuse ;  comme  lui,  il  avait  dans  la  garde  du  trône 
un  frère  qui  a  péri  également  victime  de  la  cause 
royale;  comme  lui,  enfin,  après  avoir  refusé  les 
faveurs  d'un  gouvernement  illégitime,  il  a  mérité 


r 


(&>) 

par  son  courage,  par  ses  lumières,  par  ses  vertus, 
d'être  élevé  des  fonctions  de  simple  pasteur  à  la 
dignité  de  l'épiscopat ,  et  nous  le  verrons ,  nous 
le  voyons  déjà  recommencer  celui  que  nous  avons 
perdu. 

Qui  pourrait  méconnaître,  dans  la  chaîne  de 
ces  événemens ,  la  main  toute  -  puissante  d'une 
protection  divine  t[ui  veille  d'une  manière  spéciale 
sur  l'église  d'Orléans  ?  Elle  veut  que  sa  gloire  se 
conserve  pure  et  se  rattache  à  tous  lesteras,  malgré 
la  distance  des  siècles  et  la  perversité'  des  hommes. 
Dès  rétablissement  de  la  religion  chrétienne  dans 
la  Gaule  asservie ,  avant  même  la  fondation  de  la 
monarchie  française,  le*  Euverte,  les  Aignan  ont 
apporté  à  nos  ancêtres  la  foi,  la  justice,  les  mœurs 
et  la  paix ,  au  milieu  des  troubles  de  l'hérésie  et 
des  ravages  des  Barbares.  Au  bout  de  quinze 
cents  ans,  après  des  atteintes  non  moins  funestes 
portées  à  la  religion,  après  la  fuite  d'uq  autre 
Attila ,  Orléans  se  glorifie  de  posséder  aujour- 
d'hui dans  son  sein  de  dignes  successeurs  de  ces 
grands  évéques  qui  apparaissent  comme  des  astres 
riches  de  lumières  et  de  bienfaits  6ur  la  France 

*  •  * 

régénérée. 
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1  ■  il  ■  ■  ■  "  mnm 

NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


(1)  La  maison  de  Firy,  en  Savoie,  était  alliée  ans 
Varicourt.  Gilberte-Prosper  Deprés ,  fille  du  seigneur  do 
Brassîer  ,  syndic  de  la  noblesse  du  pays  de  Gex ,  était  la 
mère  de  M.  l'évêque  d'Orléans. 

(2)  De  cette  nombreuse  famille  il  ne  reste  plus  que 
trois  personnes ,  savoir  :  M.  Gabriel  de  Varicourt ,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  ancien  garde-du-corps,  habitant  la 
la  ville  de  Gex ,  avec  une  de  ses  sœurs ,  qui  n'a  jamais 
été  mariée  ;  et  M.  le  baron  Lambert  de  Varicourt,  cham- 
bellan du  roi  de  Bavière ,  qui  vit ,  avec  ses  trois  fils  ?  à  la 
cour  de  Munich. 

(5)  Voltaire  avait  recommandé  le  jeune  abbé  de  Vari- 
court à  Madame  de  Saint-Julien.  (  Lettre  du  ao  décembre 
1 77  5,  de  la  Correspondance  générale,  tom.  xiv  de  l'édition 
in- 1 3.  )  Il  ne  parle  dans  sa  lettre  que  de  la  beauté  du  jeune 
homme  et  de  sa  pauvreté.  C'est  à  nne  dame  qu'il  écrit , 
et  l'on  sait  que,  dans  le  monde,  la  figure  d'un  aspirant 
à  une  place  quelconque  était  un  puissant  moyen  de  succès. 
Lorque  celui-ci  eut  obtenu  un  de  ses  premiers  bénéfices , 
Voltaire  l'appelait ,  dans  sa  société  intime ,  Apollon-pasteur. 
Cependant  toutes  ces  légèretés  apparentes  n'empêchaient 
pas  le  philosophe  d'avoir  le  plus  grand  respect  pour  les 
opinions  religieuses  de  ses  honorables  voisins.  Jamais  il 
ne  se  permettait  en  leur  présence  les  sascasnxes  impies  qui 
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ont  si  souvent  déshonoré  ses  ouvrages.  C'est  unte  justice 
que  M.  l'évêque  d'Orléans  n'a  cessé  de  lui  rendre.  Depuis 
la  mort  de  Voltaire ,  le  jeune  pasteur  était  revenu  quelque* 
fois  au  château  de.Ferney ,-  il  racontait ,  comme  une  par- 
ticularité assez  piquante ,  qu'il  avait  écrit  quelques-uns  de  1 
ses  prônes  sur  ce  même  bureau  où  Ton  avait  tracé  les 
pages  impies  du  Dictionnaire  philosophique  et  les  vers 
blasphémateurs  de  YEpître  à  Uranie. 

Le  marquis  de  Villette  vit  chez  Voltaire  Mademoiselle 
de  Varicourt ,  l'aima  et  lui  donna ,  en  l'épousant ,  une 
grande  fortune.  Elle  n'avait  rien  que  de  la  beauté ,  de 
la  naissance  ,  de  l'esprit  et.  des  vertus.  C'était  une  dot 
immense  pour  un  homme  sensé.  Voltaire  célébra  cette 
union  avec  la  grâce  qu'il  mettait  à  tout.  (  Voyez  sa  lettre 
à  M.  Delile  de  Salles ,  tome  xvi  de  la  Correspondance 
générale.  )  Il  l'appela  Belle  et  Bonne ,  et  ce  n  était  ni  une 
épi  gramme  ni  une  flatterie. 

(4)  Quelques  jours  après  la  prise  de  la  Bastille ,  l'As, 
semblée  constituante  envoya  à  Paris ,  et  dans  tous  les  en- 
virons, des  députations  pour  appaiser  les  mouvemensdu 
peuple  ,  exaspéré  par  les  inquiétudes  de  la  famine  ,  que 
les  révolutionnaires  avaient  perfidement  exagérées.  Les 
députés  furent  souvent  exposés  aux  soupçons  et  même 
aux  outrages  de  la  populace ,  qui  les  regardait  comme  des 
traîtres.  Le  curé  de  Gex  sauva  ses  collègues  des  dangers 
qui  les  menaçaient,  par  son  courage,  son  sang-froid,  e* 
cette  douceur  persuasive  qui  se  peint  sur  une  physionomie 
aimable ,  et  qui  naît  du  calme  de  la  conscience.  Mais ,  sur. 
tous  ces  faits  ,  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  aux  mé- 
moires du  tems ,  parce  que  les  collègues  de  M.  de  Vari- 
court ,  dont  quelques-uns  vivent  encore ,  montrèrent  unô 

faiblesse  sur  laquelle,  il  est  au  moins  inutile  de  revenir  ici. 
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(5)  On  se  rappelle  que ,  dans  cette  nuit  fatale ,  Franco» 
de  Varicourt  occupait  le  poste  qui  fat  attaqué  le  premier 
par  les  brigands.  Sa  valeureuse  résistance  avertit  tout  la 
château  du  danger ,  et  donna  à  la  Reine  le  teuis  de  se 
réfugier  chez  le  Roi  avec  ses  enfans. 

Voici  la  protestation  faite  par  la  famille  de  Varicourt , 
au  sujet  de  ce  déplorable  événement  : 

«  Depuis  le  jour  affreux  où  notre  frère  a  perdu  la  vie , 
»  treize  mois  se  sont  écoulés  et  n'ont  a  pporté  aucun  chan- 
»  gement  à  notre  douleur.  Son  trépas ,  il  est  vrai ,  fut  houo- 
*  rable,  parce  qu'il  est  mort  pour  la  défense  de  son  Roi 
»  et  de  son  auguste  épouse  ,  que  son  nom  est  devenu  cher 
»  à  tous  les  Français ,  que  ce  nom  est  pour  nous  un  titre 
»  de  gloire  et  un  nouveau  motif  de  fidélité  envers  notre 
)i  souverain ,  qui  nous  verra  toujours  prêts  à  répandre  notre 
»  .sang  pour  son  service.  Mais  notre  frère  massacre  par 
»  de  vils  assassins ,  qui  ont  outragé  son  cadavre  et  porté 
»  sa  téte  au  bout  d'une  pique,  nous  impose  le  devoir 
»  de  poursuivre  leur  supplice  ,  ainsi  que  celui  des  hom- 
»  mes  atroces  qui  ont  égaré  le  peuple  et  armé  les  bri- 
»  gands.  Long-tems  nous  avons  cru  que  les  recherches 
j>  commencées  par  le  Châtelet  conduiraient  à  la  punition 
»  des  coupables  ;  mais  une  autorité,  dont  on  ne  peut  con- 
ï)  tester  la  force ,  a  suspendu  le  cours  d'une  procédure 
3)  qu'il  était  également  de  son  honneur  et  de  son  devoir 
»  de  protéger  et  de  suivre.  Nous  n'avons  cependant  pas 
»  perdu  toute  espérance.  Un  jour ,  sans  doute  ,  l'hon- 
w  neur  français  sera  lavé  d'une  tache  aussi  flétrissante 
»  que  le  serait  l'impunité  de  ces  crimes.  Nous  déclarons 
»  donc  protester  solennellement  contre  cette  impunité» 
»  Nous  faisons  la  réserve  la  plus  expresse  de  poursuivre 
»  deraat  les  tribunaux ,  dès  que  l'honneur  et  les  lois  au-; 
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»  ronl  repris  leur  empire ,  les  meurtriers  de  noire  frère , 
»  ainsi  que  tous  ceux  qui ,  par  leurs  intrigues  ,  auraient 
*  contribué  à  son  assassinat.  Nous  protestons  de  ne  né- 

4 

a  gliger  aucun  soin  pour  rassembler  toutes  les  preuves, 
»  et  réunir  toutes  les  lumières  pour  obtenir  justice* 

h  Le  présent  acte ,  déposé  chez  un  officier  public ,  cons- 
»  tatera  notre  engagement,  et  nous  assurera  pour  toujours 
»  l'exercice  de  nos  droits  » 

.  Signés  ,  R  ouph  de  V  aricourt  ,  curé  de  Gex ,  et  député 
à  l Assemblée  nationale  j  —  Etienne  de  Varicourt, 
Gabriel  de  Varicourt  ,  Garde-du-Corps  du  Roi;  — 
Lambert  de  Varicourt  y  Lieutenant  au  corps  royal 
du  Génie  ;  — r  Louis  de  Varicourt  ,  Garde-du-Corpe 
du  Roi;  —  Marin  de  Varicourt,  Sous  -  Lieutenant 
au  régiment  royal  de  Deux-Ponts, 

(6)  Copie  de  la  pétition  présentée  à  l Assemblée  nationale  , 
en  faveur  de  M*  de  Varicourt,  leur  pasteur ,  par  les 
habitans  de  Gex. 

a  Les  habitans  de  la  ville  de  Gex  ,  dans  la  crainte  dé 
»  perdre  M.  de  Varicourt ,  leur  pasteur ,  supplient  Mes- 
»  sieurs  de  l'Assemblée  nationale  ,  non- seulement  de  lui 
»  permettre ,  mais  de  lui  ordonner  de  rester  dans  sa  cure , 
»  et  que  nulle  proposition,  nul  refus  de  serment,  ne 
»  puissent  les  priver  de  leur  pasteur  ;  les  assurant  qu'is 
»  regarderaient  comme  bien  malheureux  quiconque  ose- 
»  rait  prendre  sa  place ,  tant  il  est  aimé  de  ses  paroissiens. 
»  Ces  Messieurs  voudront  bien  avoir  égard  à  leurs  vœux  , 
»  et  donner  les  ordres  les  plus  prompts  pour  les  tirer  de 
»  leur  incertitude»  Ils  les  supplient  de  se  souvenir  que 
»  c  est  un  Varicourt  qu'ils  réclament ,  et  celui-ci  est  aussi 

que  son  frère  fut  brave-  » 

Suivent  les  signatures» 
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(7)  Ôû  autttit  tort  de  chercher  >  dans  tes  mois  qu'on 
6  pu  retenir  de  M.  i'évêque  d?Orléans ,  ces  traits  brtU 
tans  qui  frappent,  et  qu'on  aime  à  citer,  parce  qu'il* 
peuvent  convenir  à  toute»  les  circonstances.  Son  esprit 
était  dans  son  cœur»  Une  sensibilité  vive  et  prompte ,  une 
douceur,  une  obligeance  parfaite,  lui  dictaient ,  à  l'ins- 
tant même ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieui  à  dire  ou  à 
répondre  à  la  personne  qui  lui  "parlait.  Il  faut  d'ailleurs 
avoir  connu  toute  la  grâce  de  ses  manières  pour  hiensentir 
le  charme  de  ses  paroles.  Chacun  a  retenu  la  sienne  >  et 
tout  autre  n'y  mettrait  peut-être  pas  le  même  prix.  Il  faut 
donc  être  sobre  de  citations,  elles  auraient  l'air  de  se 
ressembler  toutes  :  une  seule  suffira ,  parce  qu'elle  est 
une  des  premières  qui  signala  son  début  dans  la  place  qu'il 
occupait. 

M.  1  evéque  d'Orléans  ne  manqua  point  de  visiter  1'bô- 

- 

pttal  aussitôt  après  son  intronisation.  Un  ecclésiastique 
respectable ,  vieux  et  infirme ,  retiré  dans  cette  maison-, 
reçut  Tévêque  dans  sa  chambre  et  ne  put  le  reconduire  : 
«  Vous  le  voyez ,  Monseigneur ,  lui  dit-il ,  mes  jambes . 
i  i)  me  refusent  le  service  ,  mais  mou  cœur  vous  suit»  — 
j>  Et  le  mien ,  Monsieur ,  reste  avec  vous ,  »  lui  répondit 
sur-le-champ  le  prélat*  Nous  le  répétons  ,  il  n'y  a  rien 
d'extraordinaire  dans  ces  paroles  $  mais  elles  furent  saisies 
li  l'instant ,  et  l'on  aime  à  se  rappeler  une  première  im- 
pression, qui  ne  fit  plus  que  s'accroître  par  une  foule  de 
traits  du  même  genre. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  extrême  bonté 
le  rendît  indifférent ,  en  certaines  occasions ,  à  ces  con» 
venances  délicates  qu'il  savait  Si  bien  observer  vis  à-vis 
des  autres,  et  qu'il  avait  bien  le  droit  d'exiger  à  son  tonr* 
Dans  une  des  premières  visites  qu'il  reçut  à  Orléans }  , 
Ann.  t.  vi.  N.-  a.  5. 
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quclqu'  un  s'avisa ,  assez  légèrement,  de  lui  demander  de* 
nouvelles  de  Belle  et  Bonne.  Cette  familiarité  pouvait  aYoir 
quel  que  chose  de  choquant,  et  d'ailleurs  il  était  peu  adroit 
de  parler  delà  beauté  duneferomeqoi  detâit  avoir  plus 
de  soixante  ans.  L'évéque  sentit  toutes  ces  gaucheries  ;  fi 

répondit  sur-le-champ  au  questionneur  :  «  Monsieur ,  il 
»  n'  en  reste  plus  Vpie  la  moitié.  »  Etait-ce  une  leçon  ? 

n'était-ce  qu'un  baclinage  ?  on  peut  l'interpréter  diverse- 
ment ;  mais  ,  à  coup  sûr,  c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  plus  décent  et  de  plus  spirituel  dans  la  circons- 
tance. 

(8)  L'achèvement  de  la  cathédrale  et  la  restauration  du 
sémiuaire  pourront  dater  de  l'épiscopat  de  M.  de  Vari- 
court.  Ses  prédécesseurs  en  avaient  formé  le  dessein  5  d 
eut  la  gloire  d'y  réussir,  en  y  intéressant  le  sèle  d'un  excel- 
lent administrateur ,  M.  le  vicomte  de  Riccé,  préfet  du 

* 

Loiret ,  qui  se  fit  un  devoir  et  un  bonheur  de  seconder  ses 
pieuses  intentions* 

;  (9)'  M.  l'évéque  d'Orléans  a  donné ,  par  sou  testament , 
une  somme  de  1 8,000  fr.  au  séminaire.  Il  lui  a  également 
légué  son  cœur.  Le  Supérieur,  M.  l'abbé  Mérault,  qui 
'  avait  déjà-  avancé  uoe  somme  de  2000  fr.  pour  la  réparation 
dé  l'ornement  du  trône  épiscopal ,  en  ayant  été  remboursé 
depuis,  l'a  employée  de  nouveau  pour  placer  dans  la  chaA 
pelle  du  séminaire  ce  précieux  dépôt ,  d'une  manière  digne 
de  l'auteur  du  bienfait  et  de  ceux  qui  l'ont  reçu.  C'es^ 
ainsi  que  la  même  libéralité,  consacrée  au  trône  et  au 
mausolée ,  atteste  doublement  le  respect  et  la  reconnais, 
sahee,  et  ce  serait  une  grande  injustice  que  de  ne  pas 
applaudir  au  moyen  noble  et  ingénieux  d'honorer  ainsi  1* 
e  et  la  tnort  de  M.  l'ereque  d'Orléans. 
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Voici  ^inscription  dont  l'urne  funéraire  sera  revêtue  J 

.*  ICI  REPOSE  ,  SELON  SON  V<HU,  AU  MIJ-1EU  DE  SES  EN  FANS 
l>  LE  CŒOH  DE  M.  DE  VaBICOURT,  EVEQUE  d'OrlEAHS  , 
»  MOBT  LE  9  DÉCEMBRE  l8tt2.  » 

Hic  hahiiabo ,  quoniani  eiegiedm. 

Ps.  1 3 1  * 

f 

(ro)  «  Soh  sommeil  même  était  trouble  par  sa  pieuse 
«ollicitude.  »  Telles  sont  les  propres  expressions  du  man- 
dement de  Messieurs  les  vieaires^généraux ,  en  date  du  1 1 
décembre  y  peu  de  jours  après  le  décès  de  M.  l'évêque 
d'Orléans*  peux  éditions  de  cet  excellent  modèle  d'éléva* 
tion  et  de  sensibilité  ont  à  peiné  suffi  aux  vœux  du  public. 
■L'Oraison  funèbre  prononcée  le  3t  janvier  ï8a3  ,  a  ob- 
tenu également  Un  grand  succès  \  il  était  dans  la  destinée 
de  M.  révoque  d'Orléans  d'inspirer  des  pensées  et  des 
expressions  d  autant  plus  sûres  d'être  applaudies  qu'elles 
trouvaient  des  intelligences  dans  tous  les  cœurs.  Comment 
pouvaiUil  en  être  autrement  1  sa  bienfaisance  atteignait 
tous  les  individus ,  et  s'exerçait  dans  tous  les  liettx  >  dans 
tous  les  momens  ,  et  avec  un  discernement  auquel  il  est 
impossible  de  refuser  son  admiration.  Dans  tous  ces  actes 
de  générosité  si  justement  célébrés  par  le  mandement  que 
nous  venons  de  citer,  nous  distinguerons  particulièrement 
celui  qui  est  relatif  au  père  de  famille  libéré  par  les  se- 
cours du  digne  prélat,  et  qui  l'accompagna  à  son  entrée 
dans  le  palais  épiscopal.  Les  ancieus  évéques  d'Orléans 
avaient  le  privilège ,  en  arrivant  dans  la  ville ,  de  délivrer* 
des  prisonttiers  de  toute  espèce,  même  des  malfaiteurs 
Condamnés  en  justice.  Ce  droit  avait  été  aboli ,  avec  juste 
Raison  ,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  M.  de  Paris  fut 
le  de.rnier  qui  en  fit  usage  en  17 47-  W  >'  avait  cepettdîurt 
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tine  idéé  si  giande,  si  charitable  dans  cette  institution, 
que  M.  de  Varicoiirt  crut  devoir  en  retracer  l'image  par 
une  action  particulière  qui  rappelât  cette  glorieuse  préro- 
gative des  évéqucs  d'Orléans.  Il  serait  difficile  de  réunir 
d'une  manière  plus  noble  et  plus  généreuse  tous  les  genres 
de  convenance  et  de  bonté. 

(11)  L'évéque  de  Blois  n'étant  pas  encore  nommé  en 
1822  y  M.  l'évéque  d'Orléans  fut  obligé  d'aller  donner  la 
confirmation  dans  les  deux  diocèses  :  celui  d'Orléans  oc- 
cupa ses  premiers  soins ,  et  fut  visité  en  entier;  le  diocèse 
de  Blois  le  fut  à  son  tour ,  à  l'exception  de  l'arrondisse- 
ment de  Vendôme  ,  qui  devait  l'être  en  i8a3. 

(12)  En  quittant  Bracieux ,  dans  l'arrondissement  de 
Romorantin ,  pour  aller  à  Marcbeval ,  la  voiture  de  M. 
l'évéque  d'Orléans  versa  pendant  la  nuit  dans  le  village 
de  Kernou.  L'évéque  ne  fut  point  blessé,  grâce  à  la 
présence  d'esprit  de  M.  l'abbé  Coquelle ,  l'un  de  ses  cha- 
noines ,  qui  l'accompagnait,  et  souffrit  quelque  teins  lui- 
même  des  cffortt  qu'il  avait  faits  pour  le  sauver. 

(13)  Ce  sont  les  propres  expressions  du  mandement  de 
MM.  les  vicaires-généraux» 

(  1 4)  Depuis  long-tems ,  et  malgré  le  régime  le  plus 
sévère ,  les  digestions  étaient  très-pénibles  :  c'était  la  suite 
d'une  altération  organique  de  l'estomac ,  contre  laquelle 
tous  les  efforts  de  l'art  devaient  échouer.  A  la  fin,  les 
alimens  les  plus  légers  ne  pouvant  plus  passer,  le  malade 
éprouvait  des  vomissemens  déchirans.  I*a  maladie  dura 
six  semaines,  et  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  souffrances 
«td'aJTauUissemens  qui  amenèrent  la  dernière  catastrophe 
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(f  5)  Cet  écrit  trop  peu  répand»  était  conçu  dans  les 
termes  que  voici ,  et  qu'il  nous  paraît  essentiel  de  re- 
tracer. 

Adieux  de  Monseigneur  Pierre-Marin  Rouph  deVàbi- 
court  ,  éuêque  cC  Orléans ,  à  son  elergé. 

<c  Venant  de  mettre  ordre  à  mes  affaires  temporelles , 
»  j'éprouve  le  besoin  d'exprimer,  dans  ce  moment  im* 
»  posant ,  un  sentiment  qui  m'est  cher  $  c'est  celui  de 
»  mon  tendre  attachement  pour  messieurs  les  grands- 
m  vicaires ,  les  chanoines ,  aiusi  que  messieurs  les  curés 
»  et  autres  ecclésiastiques  de  cette  ville,  enfin  pour  tous 
»  mon  clergé  j  de  même  que  celui  de  ma  sensibilité  à  ce 
»  même  attachement  qu'ils  n'ont  cessé  eux-mêmes  de  me 
»  témoigner  d'une  manière  si  touchante  pendant  le  peu 
»  de  tems  que  Dieu  m  a  laissé  à  la  tête  de  ce  diocèse.  Je 
»  regrette  de  n'avoir  pas  fait  tout  le  bien  que  j'aurais  pu 
»  faire  par  eux  et  avec  eux  :  mon  successeur  sera  plus 
»  heureux  $  il  saura  mieux  seconder  leurs  efforts  y  mais  il 
»  ne  saurait  les  aimer  ni  les  estimer  davantage.  Au  reste  „ 
»  je  ne  me  sépare  point  d'eux  -7  si  Dieu  me  reçoit  dans  sa 
»  miséricorde ,  ce  que  je  les  conjure  de  loi  demander  avec 
»  instance ,  je  ne  cesserai  de  les  aider  de  mes  prières  pour 

- 

»  assurer  leurs  succès ,  et  ranimer  dans  tous  les  cœurs 
»  l'amour  de  la  religion  et  l'amour  du  Roi.  Tel  a  été 
n  constamment  l'objet  de  mes  vœux  et  de  mes  efforts 
»  quand  f  ai  été  au  milieu  d'eux ,  tel  sera  toujours  celui 
»  de  mes  sollicitations  et  de  mes  prières ,  quand  mon  Dieu 
»  m'aura  appelé  à  lui  ;  il  ne  m'oubliront  pas  dans  leurs 
»  prières,  et  surtout  dans  leurs  saints  sacrifices,  et  ils 
>i  reconnaîtront  ainsi  le  sentiment  que  j'éprouve  ,  dans  ce 
»  moment  même,  pour  eux,  ainsi  que  pour  tous  mes  dio- 
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ta  ccsaf  ns ,  et  donl  mes  maux  sont  soulagés  en  letir  don- 
»  naat  cette  dernière  assurance. 

»  Orléans,  29  octobre  1822. 

•  ■ 

s»  Signé ,  f  Pierre-Marin  > 
j»  Eve  que  d 'Orléans*  » 

Et  au  dos  est  êcrù  : 

a  Papier  qne  mes  héritiers  remettront  à  M.  l'abbé 
»  Mérault  ,  qui  prendra  ensuite  lui-même  les  moyens 
»  de  faire  connaître  ce  qu'il  contient ,  et  satisfaire  ainsi 
»  mon  cœur,  où  il  sait  bien  qu'il  occupe  une  place  toute 
»  particulière.  » 

(16)  Madame  de  Villette  mourut  à  Paris,  le  14  no- 
vembre ,  à-  peu-près  de  la  même  maladie  que  son  frère  ; 
mais  elle  fut  enlevée  dans  l'espace  d'une  semaine.  Elle 
devait  partir  pour  Orléans  le  jour  même  ou  elle  tomba 
malade.  Elle  eut  du  moins  les  tendres  soins  de  son  fila 
pour  consolation  dans  ses  derniers  momens.  Le  chapitre 
fit  célébrer  un  service  solennel  pour  la  sœur  du  digne 
ëvéque  qui  allait  bientôt  la  suivre. 

(1 7)  Toutes  les  personnes  religieuses ,  tous  les  amis  du 
digne  évéque ,  et  le  nombre  en  était  infini ,  se  firent  un, 
devoir  d'assister  à  cette  pieuse  cérémonie  $  chacun  s'em- 
pressa de  recueillir  ses  paroles  si  édifiantes ,  si  touchantes 
qui  accompagnèrent  ses  derniers  momens.  Quoiqu'elles 
aient  déjà  été  tracées  dans  le  mandement  de  MM.  les 
▼icaires-généraux ,  on  nous  a  invités  à  les  reproduire  ici , 
au  moins  en  grande  partie ,  et  nous  pensons  qu'on  nous 
saura  gré  de  ce  nouvel  hommage  à  la  mémoire  de  celui 
qui  est  l'objet  de  nos  regrets  éternels. 

Sensible  aux  témoignages  d'attachement  qu'on  lui  pro- 
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«liguait  en  ce  moment,  il  disait  :  «Il  me  serait  difficile  d% 
»  vous  rendre  les  consolations  que  j'  éprouve;  il  me  semble 
»  voir  autour  de  moi  un  diocèse  entier  élevant  ses  mains 
»  vers  le  ciel,  et  sollicitant  les  grâces  dont  j'ai  besoin.  » 

Il  entendait  les  prières  des  jeunes  élèves  du  sanc- 
tuaire ,  et  il  disait  :  «  Je  suis  un  père  qui  aime  à  être  en- 
»  yironné  de  ses  enfans  qui  partagent  ses  sentimens  re- 
»  ligieux.  » 

On  faisait  des  vœux  pour  sa  conservation ,  et  il  répon- 
dait :  «  Non,  Messieurs,  je  ne  refuse  point  le  travail, 
)>  et  si  Dieu  me  juge  utile  au  bien  des  peuples  qu'il  m'a 

j>  confiés ,  j'accepte  la  vie        La  sensibilité  que' j'éprouve 

»  n'a  d'autre  cause  que  les  regrets  de  me  séparer  de  vous 
j>  mais  que  dis-je'J  nous  ne  serons  point  séparés;  je  vivra ^ 
»  dans  votre  souvenir,  et  si  Dieu  daigne  me  faire  misé- 
»  ricorde ,  je  ne  cesserai  de  prier  pour  l'église  d'Orléans. 
»  Quant  à  ma  bénédiction ,  que  vous  medemandez,  je  vous 
»  la  donnerai,  c'est  un  besoin  pour  mon  cœur,  et  peut- 
»  être  la  dernière  marque  de  mon  attachement  pour  mon 
»  clergé;  mais  ce  ne  sera  que  quand  je  me  serai  recueillir, 
»  et  quand  j'aurai  satisfait  à  ce  grand  acte  de  religion  que 
»  doit  m'occuper  dans  des  roomens  si  précieux.  » 

Après  avoir  reçu  le  St.-Viatique  :  «  Je  meurs ,  Mes- 
v  sieurs  x  dans  le  sein  de  l'Église  calUolique  ,  apostolique 
»  et  romaine  ;  je  meurs  dans  l'obéissance  au  Saint-Siège 
»  et  à  ses  décisions  ;  je  meurs  soumis  à  Dieu  et  dévoué  au 
»  Roi  et  à  son  auguste  Famille;  je  meurs  votre  ami;  je 
»  meurs  en  implorant  les  grandes  miséricordes,  du  Sei-, 
»  gneur  pour  mon  clergé  ,  pour  mon  séminaire  y  et  par- 
»  ticulièremen  pour  ceux  qui  vont  recevoir  les  ordres 
»  sacrés.  Vous  m'avez  demandé  ma  bénédiction ,  je  vous 
»  la  donne  avec  attendrissement.  O  mon  Dieu  !  Diea 
i>  tout  puissant  !  répandez  vos  grâces  et  vos  bénédiction 

> 
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*  les  plus  abondantes  sur  ce  troupeau  qui  fut  toujours 
»  l'objet  de  ma  sollicitude  !  6  mon  Dieu,  bénissez  mon 
ii  clergé,  et  u'oubliez  pas  l'objet  de  ma  tendresse,  mon 
l>  séminaire ,  cette  portion  chérie  que  j'ai  tant  affection - 
»  née.  Agréez  ,  ô  mon  Dieu ,  les  ferventes  prières  que  je 
a>  tous  fais  aujourd'hui ,  d'envoyer  à  votre  peuple  un  pas- 
»  teur  selou  votre  cœur ,  rempli  de  zèle  pour  votre  gloire  > 
»  et  qui  seconde  mieux  que  moi  les  efforts  d'un  clergé  si 
»  appliqué  à  faire  connaître -votre  sainte  doctrine.  » 

On  se  retirait  pénétré  d'admiiation  et  d'attendrisse- 
ment j  le  prélat  mourant  ajouta ,  en  s'adressant  à  ceux  qui 
exercent  le  saint  ministère  :  «  Messieurs,  dites  bien  au 
»  peuple  que  le  jour  où  on  a  le  bonheur  de  recevoir  les 
»  derniers  sacremens  n  est  point  un  jour  de  fatigue  et  de 
i)  tristesse  ,  c'est  plutôt  le  jour  des  consolations.  » 

Le  jour  où  il  reçut  l'Extrérae-Onction  il  disait  encore  : 
«  J'emporte  le  regret  de  n'avoir  pas  fait  tout  le  bien  que 
j»  je  devait  faire ,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  jet  si  la  divine 
»  miséricorde  me  rappelle  à  la  santé ,  je  m'efforcerai  avec 
»  la  grâce  de  Dieu  >  deuvre  plus  pour  la  vertu  que  je  n'ai 
»  fait  jusqu'ici.  Pardonnez-moi  les  Scandales  que  f  ai  pu 
»  donner ,  et  ne  me  refusez  pas  le  secours  de  vos  prié . 
»  res  ,  etc.  » 

(18)  Ce  sont  les  propres  ci  pressions  dn  mandement 
précité. 

(19)  M.  Brumauld  de  Beauregard ,  évéquc  actuel  d'Or- 
léans ,  éiait  curé  et  grand-vicaire  à  Lnçon,  avant  la  révo- 
lution ;  depuis  la  restauration  il  a  été  revêtu  des  mêmes 
dignités  à  Poitiers.  Il  fut  déporté  à  Cayenne  avec  d'autres 
ecclésiastiques  persécutés  comme  lui  par  le  directoire. 
Un  de  ses  frères  servait  dans  les  Gardes- du -Corps  et  se 
«trouvait jrès  de  M.  de  Sa\  onnicre  lorsque  celui-ci  fut  blessé 

la  £  tille  du  chéteau  de  Versailles,  dans  une  émeute  po- 
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pulaire.  Il  était  de  poste,  avec  François  de  Varicourt ,  à 
l'appartement  de  la  Reine ,  dans  la  fatale  nnit  dn  6  octobre. 
Il  échappa  alors  au  massacre  >  é migra ,  et  périt  depuis  à 
Quiheron.  On  avait  offert  l'épiscopat  à  M.  de  Beauregard , 
sous  le  gouvernement  consulaire  \  il  l'avait  refusé ,  ainsi 
que  M.  de  Varicourt. 

ÉPITAPHE  DE  M.  I/ÉVÊQUE  D'ORLÉANS. 

M.  de  Varicourt  avait  désiré  être  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  saint  François  de  Sales .  auquel  il  avait  voué  une 
prédilection  particulière ,  et  qu'il  se  proposa  toujours  pour 
modèle  à  cause  de  la  conformité  de  vertu  et  de  caractère 
qui  existait  entre  eux.  Ses  deux  frères  et  sa  soeur,  qui 
lui  ont  survécu ,  ont  décoré  son  tombeau  de  l'épitaphe 
fuivante  : 

P.  M.  rouph  de  varicourt  epis.  Aur. 
pielate  zelo  -et  Mansuetudine  aller  sales  tus 
religion**  diœcesœ  sum  laus  atque  decus 
in  seminarium  cujus  œdes  a  rege  omni  opéra  reçuperaverat 

munifioentissimus, 
triennum  episcopatum  heu  breviorem  annis 
sed  operibus  amplissinwm 
morte  sanctorum  pretiosa  coronavit 
die  ix  decembris  anno  1822  œtatis  vero  67. 
prœsuli  in  œternum  Ittgendo 
kocce  pignus  amoris  fralerni 

una  cum  gab.  équité 
et  M.  Anna  de  Varicourt 
posuit 

J.  Lamb.  Pid.  Amab.  Lib.  baro.  de  Varipourt 
eques  ordinls  sancti  iud. 
tegis  Bavariœ  cubicularibus  nobiiis 
et  consiliaribus  intimus. 
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M.  l'abbé  de  Rochas,  chanoine  honoraire,  est  auteur 
de  ces  vers  destinés  pour  le  portrait  de  M,  Péyéque 
d'Orléans  : 

.  • 

«  De  son  clergé  nombreux  le  père  et  le  modèle, 

M  II*  sut,  par  sa  graude  bonté, 

9  Qui  toujours  tempera  son  zèle  , 
S  Soumettre  tous  les  cœurs  a  son  autorité.  » 


ESSAI 

Sur  Forigine  de  la  nudité  des  Statues  hèroï- 
ques  et  sur  l'abus  qu'on  en  fait  dans  les 

> 

monumens  français; 

♦ 

Par  M.r  J.  Le  Brun. 

(  Lu  dans  la  s  tance  publique  du  29  août  1825.  ) 


Est-il  nécessaire  d'observer,  dans  les  monumens 
publics,  les  convenances  relatives  aux  mœurs, 
aux  institutions  et  au  costume  des  peuples  qui 
les  font  ériger  ?  Cette  question  parait  si  simple, 
qu'on  ne  la  croirait  pas  susceptible  d'être  dis- 
cutée. Cependant  elle  a  été  déjà  résolue  néga- 
tivement par  des  hommes  dont  les  lumières  et 
les  ta! ens  ont  donné  un  grand  crédit  à  leur  dé- 
cision. Mais  comme  ils  semblent  ne  s'être  occupés 
que  de  l'intérêt  des  arts ,  sans  se  mettre  en  peine 
d'un  intérêt  bien  plus  important,  de  .celui  do 
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la  raison  et  de  la  vérité,  nous  osons  en  appeler 
et  remettre  en  question ,  si  les  statues  de  nos 
guerriers  doivent  ressembler  à  celles  des  athlètes 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques  ;  si  nous  devons 
représenter  nos  grands  hommes,  comme  les  héros 
et  les  personnages  illustres  de  l'ancienne  Grèce , 
le  corps  nu,  ou  presqu'entièrement  nu,  que 
n'ose  couvrir  une  draperie  jetée  avec  art,  seu- 
lement dans  le  dessein  d'en  faire  ressortir  les 
formes ,  et  non  de  leur  servir  de  vêlement.. 

Pour  résoudre  cette  question ,  il  nous  suffira 
de  constater  l'origiue  et  les  motifs  des  statues 
héroïques,  et  de  nous  assurer  de  la  véritable  des- 
tination des  monuroens  publics. 

Je  combats  un  abus  d'autant  plus  difficile  à 
vaincre,  qu'il  flatte  les  passions,  qu'il  a  pour  lui 
l'autorité  de  grands  exemples,  et  qu'il  s'appuye 
sur  le  prétexte  du  progrès  des  arts.  Avant  de 
descendre  dans  l'arène,  je  ne  sautais  me  dissi- 
muler le  nombre  et  la  force  de  mes  adversaires, 
qui  devraient  effrayer  ma  foiblesse.  Mais  je  sou- 
tiens une  opinion  qui  intéresse  à  la  fois  les 
mœurs  publiques  et  la  gloire  du  nom  français, 
devant  les  premières  autorités,  1rs  magistrats  et 
les  principaux  citoyens  d'une  ville  qui  a  su  con- 
server, à  travers  la  corruption  et  les  orages  révo- 
lutionnaires, le  dépôt  héréditaire  des  saines  doc- 
trines, et  qui  a  mérité,  par  la  constance  de  son 
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amour  pour  nos  rois ,  le  surnom  honorable  de 
ta  Cité  fidèle,  (i)  Je  ne  dois  plus  craindre  de 
m'engager  dans  une  lutte  où  les  plus  puissantes 
considérations  concourent  à  seconder  mes  efforts. 

Et  d'abord ,  quelle  est  l'origine  de  la  nudité 
des  statues  héroïques  ?  Remontons  aux  premiers 
âges  du  monde,  nous  en  trouverons  la  cause  et  les 
motifs  dans  le  caractère  et  les  mœurs  de  l'enfance 
des  sociétés  humaines. 

Avant  d'avoir  trouvé  l'art  de  séparer  la  laine 
ou  le  poil  de  la  peau  des  animaux ,  et  d'en  faire 
un  tissu  pour  se  couvrir,  les  hommes  n'eurent 
d'autre  vêlement  que  ces  peaux  mêmes  qu'ils  atta- 
chaient sur  leurs  épaules,  on  au-dessus  des  reins, 
en  sorte  que  cette  espèce  d'habillement  informe 
et  grossier ,  qui  ne  pouvait  s'ajuster  au  corps , 
en  laissait  à  découvert  la  plus  grande  partie,  (a) 
Il  y  en  eut  d'assez  intrépides  pour  attaquer  et 
faire  tomber  sons  leurs  coups  les  animaux  féroce* 


(i)  On  sait  que  la  ville  d'Orléans  fut  la  première  qui 
adressa  une  pétition  au  Directoire  exécutif,  à  reflet  d'ob- 
tenir que  Madame  Royale  ,  restée  seule  enfermée  dans 
la  tour  du  Temple ,  fût  mise  en  liberté  et  renvoyée  à 
la  cour  de  Vienne ,  en  échange  des  plénipotentiaires 
français  détenus  prisonniers  en  Autriche. 

(5)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 
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cjui  disputaient  à  l'homme  l'empire  de  la  terre  ; 
ceux-là  se  revêtirent  de  leurs  peaux ,  comme 
dans  la  suite  les  guerriers  se  firent  une  gloire 
de  se  parer  des  dépouilles  d'un  ennemi  qu'ils 
avaient  vaincu. 

C'est  ainsi  que ,  selon  Diodore  de  Sicile ,  les 
premiers  rois  d'Egypte  avaient  coutume  de  se 
couvrir  des  dépouilles  de  lions,  de  taureaux , 
de  dragons,  dont  les  têies  leurs  servaient  de 
casque.  Ainsi ,  Anubis  et  Macedo,  princes  hardis 
et  courageux  ,  accompagnant  Osiris ,  leur  père , 
dans  ses  expéditions  militaires,  se  couvrirent , 
l'un  d'une  peau  de  chien  ,  l'autre  de  celle  d'un 
loup.  Bacchus  parut  dans  le  combat  des  Ge'ans, 
revêtu  de  la  peau)  du  lion  ;  et  les  dieux  qui  furent 
obligés  de  se  retirer  en  Egypte,  pour  éviter  la 
fureur  de  Typhon ,  étaient  également  couverts 
de  la  peau  de  divers  animaux. 

Les  colonies  Egyptiennes  qui  vinrent  s'établir 
dans  la  Grèce ,  y  transportèrent  leurs  dieux  ,  et 
y  répandirent  les  faits ,  ou  fabuleux  ou  histo- 
riques ,  qui  concernaient  leur  culte.  Les  Grecs 
eurent  aussi  leurs  héros,  qui  portèrent  pour  vête- 

... 

ment  les  dépouilles  des  animaux  féroces  dont  il% 
parvinrent  à  délivrer  leur  patrie.  Us  les  associée 
rent ,  dans  les  honneurs  divins,  aux  dieux  qu'ils 
avaient  reçus  des  Egyptiens  5  et  cette  manière 
primitive  de  se  vêtir ,  01  dinaire  aux  uns  et  au* 


I 
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autres ,  fut  consacrée  par  la  religion ,  én  sorta 
qu'on  les  représenta,  sous  ce  môme  habillement, 
dans  les  temples ,  sur  les  médailles,  et  dans  tous 
lés  monumens.  Ainsi,  Hercule  paraît ,  partout, 
avec  la  dépouille  du  lion  de  Némée  ;  Thésée ,  aveo 
celle  du  taureau  de  Marathon  ;  Meléagre ,  aVeC  la 
hure  du  sanglier  de  Calydon ,  etc. 

Comme  dans  ces  siècles ,  qu'on  a  appelés 
Héroïques ,  tout  l'héroïsme  de  ces  hommes 
célèbres  consistait  dans  la  force  du  corps  j 
comme  l'expression  et  le  caractère  de  celte 
force  se  trouvent  bien  moins  sur  les  traits 
du  visage,  qui  sont  particulièrement  l'image  des 
qualités  de  l'ame ,  que  dans  les  muscles  larges 
et  saillans,  dans  les  formes  grandes  et  nerveuses 
des  divers  membres  du  corps  ;  ce  costume,  qui 
en  laissait  à  découvert  la  plus  grande  partie, 
réunissait  le  double  avantage  d'offrir  l'exactitude 
historique  ,  avec  les  moyens  de  caractériser  le 
genre  d'héroïsme  qui  leur  avait  mérité  les  hon- 
neurs divins. 

L'institution  des  Jeux  olympiques,  par  Hercule, 
qui  imposa  aux  athlètes  la  loi  d'y  combattre 
nus  ,  contribua  encore  à  rendre  la  nudité  obli- 
gatoire dans  l'exécution  de  leurs  statues.  Ces 
jeux  devinrent  si  renommés ,  que  les  premiers 
citoyens  de  l'état,  les  rois  même,  descendaient 
dans  l'arène  [pour  y  disputer  la  couronne  olym- 


Digitized  by  Google 


<  19\ 

piquo.Les  vainqueurs  y  jouissaient  des  plus  grands 
honneurs  ;  on  leur  érigeoit  des  statues  à  Olyinpie. 
Leurs  noms  inscrits  sur  les  registres  publics,  indi- 
quaient les  différentes  olympiades,  comme  on 
distingue  quelques  siècles  célèbres,  par  les  grands 
hommes  qui  les  ont  illustres.  Les  villes  qui  se 
glorifiaient  de  leur  avoir  donne'  le  jour,  leur 
élevaient  à  l'envi  des  statues,  et  portaient 
quelquefois  leur  vénération  pour  eux,  jusqu'à  leur 
bâtir  des  temples  et  à  les  associer  au  culte  des 
dieux,  (i)  Les  statuaires  employaient  tout  leur 
art ,  non-seulement  à  transmettre  aux  siècles  à 
veïiir  la  figure  et  les  traits  de  ces  mêmes  hommes 
qui  leur  inspiraient  tant  d'admiration  ,  mais  ib 
s'attachaient  à  donner  à  leurs  statues  la  même 
expression  qu'ils  avaient  dans  le  combat  d'où  ils 
étaient  sortis victorieux.(â)TeIle  était,  entr'autres, 
la  statue  de  l'athlète  Ladas ,  vainqueur  à  la  course, 
dont  parle  l'Anthologie  grecque;  le  célèbre 


(i)  Palmaqué  nobilis  9  terrarwn  dominos  evehit  ad 
Deos.  (horace.)  Carminwn  l.  i.  od.  1. 
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(a)  Cornélius  Nepos ,  après  avoir  dit  que  Chabrîas 
s'était  fait  élever  une  statue  dans  la  même  posture  ofr 
il  était,  lorsqu'il  combattait  l'armée  d'Agesilas ,  ajoute  : 
ex  quo  faetum  est ,  ut  postea  Athletœ ,  cœterique  artifices, 
his  statibus  in  statuis  pronendis  uterentur,  in  yuiùui 
victoriam  assissent  adepti  {in  Chabrid). 
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Sculpteur  Myrdn  y  a  exprimé  lôul  co  qui  pou- 
vait caractériser  un  athlète  qui  aspirait  à  la  cou- 
ronne olympique.  L'espérance  brillait  dan»  ses 
regards  ,  on  voyait  ses  flancs  agités  pousser  le 
souffle,  qui  semblait  s'échapper  de  l'exti  étoile' 
de  ses  lèvres ,  et  par  l'effet  merveilleux  d'un  art 
qui  donnait  au  bronze  la  légereié  du  mouvement 
et  de  la  vie,  il  s'élançait  vers  la  couronne  qui 
l'attendait ,  avec  tant  de  vitesse ,  que  le  piédestal 
paraissait  ne  pouvoir  lé  retenir. 

A  ces  institutions  primitives  ajoutez  encore 
les  jeux  Gymnasiiques ,  dans  lesquels  la  jeunesse 
grecque  venait  s'exercer  tous  les  jours,  pour 
développer  l'adresse  et  la  force  du  corps  ;  la  fa- 
cilité de  quitter  des  vétemens  larges  et  légers, 
que  la  chaleur  du  climat  leur  avait  fait  adopter  ; 
l'usage  journalier  des  bains,  que  leur  manière 
de  vivre  et  de  s'habiller  rendait  nécessaires  et 
indispensables  ;  la  position  géographique  de  la 
Grèce,  entourée  d'une  mer,  parsemée  d'un  grand 
nombre  d'îles,. presque  coutiguës,  ou  l'on  \  oyait 
une  multitude  de  nageurs  qui  se  jouaient  sur  les 
eaux  et  réalisaient  les  Tritons  et  les  Néréides  da 
la  fable  ;  toutes  ces  causes  réunies  les  accoutu- 
maient à  se-  montrer  nnds  en  public,  ehsorte 
qu'on  peut  dire  que  la  nudité  était  pour  eux 
une  manière  d'être  presque  habituelle. 

Si  nous  remarquons  enfin  que  les  Grecs  doo| 
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l'imagination  aimait  à'se  nourrir  de  fictions,  après 
avoir  peuple  l'univers  d'une  foule  de  divinités 
qui  avaient  chacune  leurs  fonctions  particulières, 
leur  associèrent  ensuite  les  hommes  même  que 
la  reconnaissance ,  l'admiration  ou  la  flatterie 
divinisaient,  nous  aurons  passé  en  revue  les  divers 
motifs  de  l'emploi  du  nu  dans  les  statues  an* 
tiques ,  et  nous  serons  convaincus  que  les  sta- 
tuaires grecs  ont  observé  les  convenances  histo- 
riques, en  représentant  ainsi ,  non-seulement  les 
dieux ,  les  héros  ,  les  athlètes,  mais  encore  les 
philosophes ,  les  orateurs ,  les  poètes  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  personnage  distingué  qui  obte- 
nait l'honneur  d'une  statue ,  toutefois  avec  les 
modifications  qu'exigeait  la  différence  du  rang 
et  de  la  profession  ,  et  qui  étaient  destinées  à 
les  caractériser. 

Nous  venons  de  voir  l'origine  et  les  causes 
de  la  nudité  des  statues  héroïques  ;  nous  croyons 
ayoir  suffisamment  prouvé  qu'elle  était  consacrée 
par  la  religion  des  anciens ,  et  en  même-tems 
conforme  à  leurs  institutions,  à  leurs  moeurs, 
à  leurs  habitudes.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir 
si  nous  avons,  comme  eux,  les  mêmes  raisons  de 
remployer  dans  la  représentation  des  sujets  tnd6- 
"  dernes. 

À  peine  les  hommes  furent-il  réunis  eo- société , 
qu'ils  éprouvèrent  le  désir  de  laisser  des  Xficfr 
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durables  de  leur  existence,  et  de  perpétuer  tour 
mémoire  dans  un  long  avenir,  sous  les  rapports 
les  plus  honorables.  Les  monumens  dûrent  leur 
origine  à  ce  désir  fondé  sur  l'amour  inné  de  l'im- 
mortalité' ,  qui  nous  fait  sentir  le  besoin  de  nous 
survivre  à  nous-mêmes,  et  sur  cet  honneur  national 
qui  prend  sa  source  dansla  persuasion  où  les  peuples 
ont  toujours  été  ,  que  la  gloire  de  la  patrie,  que 
celle  des  grands  hommes  qui  l'honorent ,  rejaillit 
sur  tous  les  membres  qui  la  composent. 

D'où  il  résulte  que  le  but  essentiel  des  mo- 
numens publics  doit  être  de  former  un  esprit 
national ,  de  rendre  un  hommage  solennel  aux 
vertus  et  aux  talens  de  nos  concitoyens ,  et  de 
transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  grandes 
actions  et  des  évéuemens  mémorables.  C'est  pour 
les  siècles  à  venir  que  le  siècle  présent  les  élève 
comme  des  témoins  permanens  de  sa  gloire.  Ils 
doivent  donc  être  des  images  fidèles  de  la  vérité  ; 
ils  doivent  porter  l'empreinte  des  tems,  des 
lieux  et  du  caractère  des  peuples  qui  les  érigent. 

L'exactitude  du  costume  est  aussi  nécessaire  que 
celle  des  mœurs  et  des  habitudes.  Chaque  nation  a 
son  costume  particulier  qui  lui  est  propre ,  et 
qui  tient  à  son  caractère,  à  ses  institutions  et  à 
ses  usages,  par  des  rapports  qui  les  lient  entra 
eux  et  qui  constituent  leur  dépendance  mutuelle. 
Il  est  l'ouvrage  de  son  goût,  de  sou  choix  jet 
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ce  choix  n'est  point  l'effet  du  hasard ,  mais  Ue 
Finfluence  des  mêmes  causes  qui  agissent  conti- 
nuellement sur  son  caractère  et  sur  ses  mœurs, 
Ce  serait  donc  la  dénaturer  en  quelque  sorte , 
et  changer  en  mêtne-lèms  le  climat  et  les  lieux 
qu'elle  habite* 

Mais  on  ne  cesse  de  répéter  que  l'habit  français 
n'est  point  pittoresque ,  que  ses  contours  uui* 
formes  ne  se  prêtent  point  aux  élans  du  génie, 
qui  aime  à  se  jouer  dans  ces  larges  draperies 
antiques,  dont  il  peut  varier  à  son  gré  les  plis 
souples  et  dociles. 

On  reprochait  aussi  à  la  langue  française  d'être 
pauvre,  de  manquer  d'harmonie.  S'en  aperçoit- 
on  en  lisant  Racine,  Boileau ,  Bossuet,  Fénçkm 
et  tant  d'autres  écrivains  célèbres  ?  Que  diriez- 
vom  d'un  auteur  français  qui  nous  donnerait 
aujourd'hui  une  nouvelle  histoire  de  France,  en 
grec  ou  en  latin ,  et  qui  voudrait  ressusciter  ces 
langues  mortes  sur  notre  théâtre ,  sous  le  vain 
prétexte  qu'elles  sont  plus  riches,  plus  énergi- 
ques et  plus  harmonieuses  que  la  notre  ? 

On  se  plaint  de  l'uniformité  de  l'habillement 
français.  Cependant  Combien  x  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours , 
n'offre-t-il  pas  de  variétés  et  de  changement 
importans ,  amenés  à  la  suite  de  ces  événemens 
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incemrs  d'une  malien  ?  Je  nfl  ,orei$  fpas  avoir 
besoin  de  faire  observer  qu'il  m  s'agit  p oin£  i/o* 
des  caprices  àfe  la  mode;  de  ces  (ormes  outrçe$ 
et  ridicules ,  inventées  par  l'inconstance  ou  paç 
h*  frivolité»  Ces  bizarreries  passagères  ne  cons- 
tituent point  le  costume  national ,  et  l'art  n'en 
doit  tenir  aucun  compte  ,  parce  «qu'elles  ne  sont 
en  rapport  avec  aucun  usage  ,  ni  avec  aucun* 
circonstance  qui  puisse  intéresser  la  ppstérifé* 
Et  d'ailleurs,  si  d'après  le  principe  de  l'imitation 
propre  des  beaux-arts,  on  exige,  4a#ft  les  sujet* 
historiques,  que  le  peintre  et  le  statuaire  em- 
bellissent les  objets  qu'ils  empruntent  de  la  nature  , 
én  donnant  aux  proportions  plus  de  grandeur  9 
àu*>  traits  plus  de   régularité  ,  aux  attitude* 
plus  de  noblesse  ,  et  en  choisissant  les  expres- 
sions les  plus  convenables,,  in'-est-il  pas  évident 
qu'ils  doivent  suivre  la  même  règle  fam  le  choix 
dés  divers  ajusteraens  dont  se  compose  l'ensemble 
du  Costume  national ,  par  conséquent  n'admettre 
que  ceux  que  le  goût  ne  puisse  pas  désavouer  , 
et  discerner  les  parties  essentielles  ,  les  former 
caractéristiques  et  générales  d'avec  ces  modes 
éphémères  qu'on,  peut  «Qiipfarer  aux  défaut* 
accidentels  du  visage,  que  l'art  doif.  supprimer  f 
parce  qu'ifc  ne  servent  qu'à  enlaidir  sop  modèlef 
Sans  rien  ajouter  à  sa  physionomie? 
-  Teb  «ont  4e»  principes  et  1»  rèjje,  ^yariaplea 
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du  beau  que  tes:  Anciens  ont  établi ,  *t  que  riuia 
admirons ,  avec  raison,  dans  leurs  ouvrages.  Nous 
ne  devons  pas,  pour  cela  ,  hous  borner  à  les 
copier  servilement,  et  nouâ  plècer  ainwau-des^ous 
«Feux.  Si  notts  voulons  \ès  égaler y  il  fem  nouis 
pénétrer  âè  Fés£At  tjùi  lés ^dtrigcâit ,  et  prendre;, 
a  leur  exemptë1,!  la  rrature  et  le  goût  pour  guidesi, 
au  lieu  de  reproduire  sans  cesse  les  mêmes 
formes  ,  les  mêmes  caractères  de  têtes  >  que  Pou 
voit  dans 'lès  marbres  et  lés  basJré)iefs  antiques. 
On  dirait  que  rièn  ne  saurait  nous  plaire  et  nous 
intéresser  que  âo'ûs  les  traits  !efr  stfui  le*  costume 
grec  ou  romain.  II  est  des  beautés  dans  tous 
les1  climats  et  chez  totis  les  peuples;  é'est  au  génife 
à  les  saisir  ,  alors  il  sera  véritablement  créateur 
dans  son  art:  Pôûrqùoi  les  jardiné  publics  do  la 
capitale  Voffi  ént-ils  presque  partout  à  «os  regards 
que  W  dieux  ét  lès  héros  fabuleux  de  l'ancienne 
mythologie  ?HQùe  la  reconnaissance  élève  fà<leqr 
place  les  bienfaiteur  de  h?  patrie  ,  ces  hommes 
justement  célèbres^  qui  Folrit  honorée-  par  leurs 
vertus'  et 1  par  5  fetfrs'  talensV '  Que'  le  marbre  et 
Tairain  les  fassent  revivre  à  nôs  yétfx',  vous  nous 
Terrez  nous  presser  autour  d^u* ,  pourcoriieM- 
pler  leur  imagé  révérée  ;  et 'fiefs^  d'appartenir  à 
cette  même  patrie  dont  ,ifeèift;  ftk  le  bcmheur 
yet  la  gloire1;  httus  Ventifons  sis  Tanimër  en  nous 
%^à\f  dtë leVIrtW. •  AitWy^n^  v*des  gré- 
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ttadiers  français  aiguiser  leur  sabre  »ur  le  tombeau 
du  maréchal  de  Saxe. 

O  voua  donc  qui  cultivez  les  arts,  préfère» 
les  sujets  nationaux  ,  et  surtout  n'allez  pas,  «ous 
le  vain  prétexte  de  les  embellir,  les  représenter 
autrement  qu'avec  le  caractère  gui  leur  est  propre. 
L'histoire  française  vous  oflre  un  champ  vaste 
et  fertile.  Déjà  des  artistes  habiles  se  sont  élancés 
dans  la  carrière,  et  ont  réfuté  victorieusement 
les  objections  contre  l'habit  français ,  par  des 
productions  vraiment  nationales ,  dignes  de  servir 
à  leur  tour  de  modèle  et  de  rivaliser  les  ou- 
vrages des  anciens.  Telles  que  le  magnifique 
lableaq  de  l'entrée  d'Henri  IV  dans  Paris ,  par 
Al.  Gérard }  l'entrevue  de  Charles  Quint  et  de 
François  L" ,  par  M.  Gros,  et  plusieurs  autres 
non  moins  remarquables.  Je  citerai  également , 
dans  la  sculpture,  les  bas-reliefs  de  Jean  Gou- 
geon,  qni  égalent  ce  que  le»  Grecs  ont  exécuté 
de  plus  parfait  en  ce  genre ,  comme  aussi  les 
statues  de  Molière  et  de  Racine,  qui  ornent  la 
salle  de  l'Institut ,  et  qu'on  peut  comparer  aux 
plus  belles  statues  antiques ,  et  cependant  elles 
sont  habillées,  à  la  française. 

Je  conviens,  toutefois  que  le  costume  des  an- 
ciens réunit  les  avantages  lesjdus- favorables  aux 
arts  d'imitation  5  je  conviens  mime  que  l'usage  de 
la  nudité  a  dû  contribuer  à  leurs  succès  j  mais 
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ees  motifs  penvent-ils  vous  autoriser  à  adopter 
l'un  et  l'autre  dans  la  représentation  des  person- 
nages célèbres  des  peuples,  modernes?  Non,  sans 
doute  ,  car  en  les  déguisant  ainsi  ,  vous  les 
transportez  dans  d'autre»  tems,  dans  d'autres 
climats;  vous  les  enlevez  à  la  société  particu- 
lière ,  qui  a  le  droit  de  s'enorgueillir  de  leur 
avoir  donné  le  jour,  d'avoir  aidé  à  leur  célé- 
brité, et  vous  nous  dépouillez  de  nos  titres 
de  gloire ,  pour  les  mettre  en  commun ,  et  les 
confondre  avec  ceux  de  Pantiquité ,  dont  la  ré- 
putation colossale  s'accroît  encore  aux  dépens 
de  la  nôtre. 

Cessez  donc  de  transformer  nos  grands  hommes 
en  personnages  grecs  ou  romains.  Croyez-voua 
qu'ils  ne  puissent  figurer  avec  honneur  dans  les 
annales  du  monde ,  sous  cet  habit  français  qu'ils 
ont  illustré  par  tant  d'exploits  et  de  faits  glo- 
rieux ?  Leur  image  doit  nous  inspirer  de  la  véné- 
ration ,  et  cependant  vous  osez  les  représenter 
de  manière ,  que  si  pendant  leur  vie  ils  se  fus- 
sent ainsi  montrés  publiquement  à  nos  yeux  f 
ils  auraient  excité  le  mépris  ou  la  piùé. 

Quoi  de  plus  ridicule  ,  en  effet ,  que  cette 
statue  de  "Voltaire,  vieillard  décrépit,  entière- 
ment nu ,  qu'on  voit  dans  la  salle  de  l'Aca- 
démie Française ,  et  celle  du  général  Desaix  , 
érigée  de  nos  jours  sur  la  place  des  Victoiies, 
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dans  un  état  complet  de  nudité ,  comme  un 
athlète  grec  j  et  plusieurs  autres  non  moins  ab- 
surdes f  que  nou>  nous  dispenserons  <Je  passer  en 
revue.  Qu'il,  nous  soit  permis  de  rappeler  ici 
cette  colonne  nationale,  projetée  sous  la  Conven- 
tion ,  dont  on  avait  construit  le  modèle  en  grand , 
sur  la  place  Louis  XV.  Cent  figures  habillées 
comme  les  Gaulois  y  représentaient  les  cent  dé- 
partement de  la  France ,  et  se  tenaient  par  la 
main  autour  du  vaste  soubassement  de  la  colonne; 
sa  base  était  ornée  de  trophées  qui  se  faisaient 
remarquer  par  l'assemblage  bizarre  de  l'artillerie 
et  deVarmure  moderne,  entrelacées  de  cuirasses, 
de  javelots  f  d'arcs  ,  de  flèches  ,  de  boucliers , 
et  réunissaient  ainsi  ce  que  tant  de  siècles  sépa- 
rent ,  les  Olympiades  avec  l'ère  chrétienne ,  les 
Gaulois  avec  les  Français  du  dix-huitième  siècle. 

Si  les  anciens  n'avaient  pas  été  plus  fidèles 
observateurs  de  la  vc'rité,  s'ils  s'étaient  contenté 
de  se  copier  ainsi  successivement  ,  les  uns  les 
autres,  dans  leurs  monumens,  leur  histoire  n'au- 
rait offtrt  qu'un  tissu  d'erreurs  qu'il  serait  im- 
possible de  démêler  ;  les  tems  et  les  peuples 
divers  auraient  été  confondus  dans  cette  simili- 
tude  de  traces  uniformes  qu'ils  auraient  laissé 
de  leur  nassaee.  Lorsque  tant  de  révolutions  et 

t  >  i  t 

de  catastrophes  ont  changé  la  surface  du  globe, 
où  de  grandes  nations  ont  fait  place  à  d'autres 
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qui  ont  disparu  à  leur  tour ,  nous  ne  pouvons 
les  distinguer  et  connaître  la  différence  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leurs  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  que  pat  les 

i  [  4 ,  , ,  4 

caractères  difféiens  des  raonumens  qui  leur  ont 
survécu,  ,  î 

Chaque  peuple  y  a  imprimé,  pour  ainsi  dire^ 
son  cachet  particulier.  Ainsi  les  Egyptiens,  jaloux 
de  faire  perdre  leur  origine  dans  un  abîme  infini 
de  tems  quif  selon  l'expression  de  Bossuetj 
semblait  les  approcher  de  l'éternité ,  Voulurent 
aussi  prolonger  leur  existence  dans  un  avenir, 
sans  fin ,  en  construisant  ces  obélisques  ,  cespyra? 
roides  énormes  qui  ont  bravé  les  siècles,  les 
révolutions,  les  barbares,  et  qui  attestent  encoré 
la  puissance  de  leur  industrie.  Ainsi  les  Grecs7 
doués  d'une  imagination  vive,  d'une  seusibilhé 
extrême  ,  observèrent  les  beautés  die  la  nature 
dans  l'harmonie  et  l'ensemble  de  ses  ouvrages, 
et  parvinrent  à  découvrir  cette  justesse  des  pro- 
portions ,  cet  accord  partit  de  toutes  les  parties, 
en  un  mot,  tous  les  principes  du  beau,  qu'on 
admire  dans  leurs  productions.  Ainsi ,  les  mo- 
nuuiens  des  Romains ,  ces  maîtres  du  monde  'f 
enrichis  des  dépouilles  des  peuples  vaincus ,  sont 
Comme  autant  de  trophées  de  leurs  conquêtes , 
et  nous  étonnent  par  leur  richesse  r  leur  grau* 
deur  et  leur  magnificence. 
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Voila  sous  quel  rapport  nous  devons  imiter 
les  anciens.  Que  les  monumens  français  soient 
empreints ,  comme  les  leurs ,  des  traits  caracté- 
ristiques de  la  nation ,  si  nous  voulons  qu'ils  ne 
soient  pas  confondus  avec  ceux  des  peuples  qui 
Dons  ont  précédé.  Combien  de  changemens  surve- 
nus, dans  les  états  civilisés  de  l'Europe,  distinguent 
essentiellement  les  modernes  d'avec  les  anciens , 
et  semblent  avoir  mis  entre  eux  un  intervalle 
immense  qui  les  sépare  !  Une  religion  plus  pure , 
tm  culte  plus  dî-ne  delà  Divinité' ,  ont  entièrement 
régénéré  nos  mœurs  et  nos  institutions.  De  nou- 
velles découvertes  ont  amené  de  nouveaux  usages. 
Depuis  long-tems  les  exercices  de  l'esprit  ont 
prévalu  sur  les  exercices  du  corps.  Les  sociétés 
savantes  ont  remplacé  les  jeux  Gymnastiques. 
Dans  nos  concours  solennels ,  des  prix  sont  dé- 
cernés, non  à  la  force  bu  à  l'adresse  .  mais  aux 
< 

vertus  et  aux  talens  ;  et  si  la  nature  fait  naître 
encore  parmi  nous  des  Hercules,  des  hommes 
d'une  vigueur  extraordinaire;  si,  dans  quelques 
villes  méridionales,  on  donne  encore  quelquefois 
des  spectacles  qui  rappellent  les  luttes  anciennes 
des  athlètes  et  des  gladiateurs,  on  ne  s'avise 
point  d'ériger  des  statues  aux  vainqueurs.  Nous 
n'accordons  cet  honneur  qu'aux  qualités  émi» 
nentes  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  à  cette  force 
de  l'ame  qui  inspire  le  courage  et  la  bravoure* 
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Or ,  comme  ces  qualités  ne  peuvent  se  peindre 
que  dans  les  traits  du  visage,  dans  la  physiono- 
mie,  le  caractère  de  tête,  et  dans  le  regard, 
qui  *st  le  miroir  de  l'âme,  il  s'ensuit  que  la 
nudité  du  corps  est  un  contre-sens  qui  détourne 
l'attention  du  spectateur  de  l'objet  essentiel  qui 
doit  la  fixer ,  et  qu'elle  est ,  en  même-tems , 
contraire  à  l'idée  habituelle  qu'on  s'est  formée 
du  sujet  représente', 

ftieu  ne  saurait  autoriser  un  abus  qui  blesse 
àiosi  «put  à  la  fois  les  convenances  morales  et 
historiques*  Les  arthtea  ne  doivent  ;  pas  oublier 
qu'ils  sont  les  historiens  de  la  nation ,  et  que 
c'est  à  eux  qu'elle  confie  le  soin  d'éterniser  le 
souvenir  des  evénemens  et  des  faits  mémorables; 
tout  leur   impose  l'obligation  de  les  retracer 
avec  fidélité  ;  le  respect  dû  à  la  mémoire  des 
grands  hommes ,  dont  ils  sont  chargés  de  per- 
pétuer l'image  |  la  gloire  de  la  patrie  qui  veut 
que  tout  ce  qui  l'intéresse  soit  transmis  aux  âges 
futur*  avec  ton  caractère  djUtinctif,  et  qui  défend 
de  la  déguiser  de  manière  *  la  rendre  mécon- 
naissable. Une  cruelle  expérience  doit  nous  avoir 
guéris  de  la  manie  pour  les  travestissemens.  Nos 
prétendus  réformateurs,  dans  leur  projet  insensé 
d'établir  parmi  nous  tes  anciennes  républiques , 
avaient  affublé  nos  nouveaux  législateurs  de  la 
toge  romaine,  et  nos  gouvernans  de  la  chlamidc 
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greccnie.  Maft  des  ptrïssaricesd'éri  joui»  to'ônt  fait 
que  paraître  àbr  notre  scèhé  politique ,  semblables 
'a  ces  rois  de  théâtre  qui  empruntent  une  parure 
étrangère pour  Jâi  imposer  fct  IWrt*  iHbrion.  Ne 
.cherchons  plus  à  contirartér  la  natuite  qtii  re- 
prend tôt  ou  tard  son  empire^  J 

Nous  rçspirons  enfin  sOusTaiûtoriïé  paternelle 
de  nos  rois  légitimes  ;  recouvrons  aVêé  elle  nos 
anqiçruies  vertus  sociales,  cette  loyauté  antique 
et  cette  urbanité  qui  constituent  ndtré  caractère 
national.  Déjà  Parmée  française ,  auparavant  la 
terreur  et  Peffroi  des  peuples  Voisms ,  ne  se  res* 
souvient  de  la  Supériorité  de  se&  armes  que 
pour  reconquérir  le  droit'  d'en  4tre  le  riecéfica- 


pbur  reconquérir  le  droit'  <fen  être  le  pacifica- 
teur ét  Tarai.  Que  nos  arts  s'épurent  égarement 
avec  nos  mœurs  j  que  ,  fidèles  a  lèur  première 
destination  ,T  ils  Se  raniment  àu'  foyer  de  l' amour 
de  la  pairie;  que  la  vertu  et  la  vérké  soient 
toujours  leurs  guides':  alors  ils  reprendront  le  rang 
qui  leur  a  toujours  été  assigné  dans  les  pins  beaoi 
jours  delà  civilisation ,  et  mériteront  de  nouveau 
"le  titre  honorable  d^nstîiBtéurs  et  ^historiens 
des  nations.      Ll  j'v    '   1    :  }  0  !  •  t 

,  '  '  <:nl..:      ,4#;         ,  „  ..  , 
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SUR  LA  VILLE  D' ORLÉÀRS 
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î      Par  M.  Benoist-Litqp^ 


(  JLue  <foiu  Al  Séance' publique  du  29  Ad*  1825.) 

t 

Messieurs, 

.  En  vous  présentant  un  tableau  succinct  de  b 
situation  d'Orléans,  des  améliorations  et  des  em- 
bellissemen»  qufUsejrait possible  d'y  «aire,  j'ai  cru 
remplir  les.  intentions  dp  votre  Société,  dont 
le  but  est  de/propager  la  ,  connaissance  et  le  goût 
de  tout  Ce  qui  peut  tendre  au  bien  générât 
J'espère  que  vous  partagerez  le  vif  désir  que 
j-'éprouve ,  de  voir  la,  ville  que  nous  habitons 
profiler  de,  tous  le*  avantages,  de  sa  position , 
et  participer  au*  bienfaits  des  arts  et  du  com- 
merce qui  reçoivent  chaque  jour  de  nouveaux  en- 
couragement de  la  part  du  Gouvernement. 
-  Quoique  U  ville  d'Orléans  art  été  la  capitale 
d'un  royaume  sous. nos  premiers  Monarques,  elle 
avait  eneort  bien  ;p«U  d'étendue  à  l'époque  mé- 
morable d*  J*>8,.U  murs  du  côté  de  l'ouest 
à,|M«#.ù  Uiue  do  la  rue  de  Recou- 
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ttaneé  ;  au  nord ,  celle  du  Martroi  et  de  la  rue 

d'Esc ur es 5  et  â  l'est,  Us  descendaient  de  l'Étape 
par  la  tue  du  Bourdon- Blanc ,  jusqu'à  la  Loire. 
Son  enceinte  fut  agrandie  sous  Louis  XI  et  sous 
Charles  V1IL  Détruites  en  i564,  ses  murailles 
furent  enfin  rebâties  squs  Louis  XII  ,  telles 
qu'elles  sont  aujourd'hui ,  et  ses  boulevards 
plantés  d'arbres  sous  le  règne  de  Henri  IV  »  qui 
s'occupa  de  faire  réédifier  la  Cathédrale. 

Orléans  ne  paraît  avoir  reçu  aucun  embellis- 
sement remarquable  depuis  cette  époque  jusqu'en 
l'année  1761  ,  pendant  laquelle  on  commença 
les  travaux  du  Pont  et  de  la  rue  Royale,  qui 
changèrent  entièrement  l'aspect  de  la  ville,  et 
qui  furent  terminés  par  la  confection  du  quai 
de  Recouvrance  et  de  la  rue  Dauphine.  Depuis 
le  seizième  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième, 
les  beaux-arts  paraissant  avoir  été  très-négliges 
dans  Orléans.  Si  quelques  savans  s'y  sont  dis* 
tingués  dans  les  lettres  et  la  magistrature,  aucun 
peintre  ,  aucun  artiste  ne  s'y  est  signalé  depuis 
le  célèbre  Ducerceau,  architecte  de  Catherine 
4e  Médicis.  Cependant  il  nous  reste  encore  quel* 
ques  bâtimens  très-remarquables  par  leur  archi* 
lecture  et  les  élégantes  sculptures  qui  les  déco-* 
rent.  Les  maisons  de  Diane  de  Poitiers  et  de 
Marie  Touchet,  et  la  façade  de  l'ancien  Hôtel- 
de-Ville  attestent  les  talens  des  artistes  de  cette 
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époque.  À  peu  près  dans  ces  tems,  les  Rois  de 
France  possédaient  sur  les  bords  de  la  Loire  des 
châteaux,  tels  que  ceux  deBIois,Chambord,  Plessis» 
les-Tours,  eic.  Ces  belles  habitations  étaient 
souvent  visitées  par  les  cours  brillantes  de  Ca~ 
therine  de  Médicis  et  de  Henri  II,  A  leur  passage, 
dos  Princes  occupaient  les  édifices  que  nous  re- 
marquons encore  aujourd'hui,  et  leur  séjour, 
souvent  prolongé  dans  notre  ville,  devait  con- 
tribuer à  y  répandre  le  goût  du  luxe  et  des  beaux- 
arts.  Mais  tout  changea  après  le  seizième  siècle. 
Nos  Souverains  ne  quittèrent  presque  plus  la  capi- 
tale et  les  résidences  qui  en  sont  les  plus  rappro- 
ehées.  Nous  devons  donc  attribuer  à  leur  absence, 
aux  guerres  intestines ,  et  à  l'étendue  que  prît 
le  commerce  dans  Orléans ,  l'oubli  dans  lequel 
les  beaux-arts  y  sont  restés  pendant  une  longue 
suite  d'années. 

Cependant,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  l'exem- 
ple de  la  capitale  réveilla  dans  nos  provinces 
le  goût  des  beaux-arts  ;  Orléans  vit  à  cette  épo- 
que M.  le  Comte  de  Bizemont,  MM.  Oudrjr, 
Des  friches  et  Ducoudray ,  se  réunir  pour  pré- 
sider à  la  formation  d'une  académie  de  dessib. 
M.  Bardin,  rival  de  Vien,  et  le  maître  de 
(  Regnaut ,  dirigeait  celte  école ,  dans  laquelle 
l'émulation  commençait  à  former  des  sujets  dis- 
tingués. On  travaillait  avec  activité  à  Féglise  de 
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Ste. -Croix,  et  on  s'occupait  du  projet  dp  h  rue  de 
Bourbon ,  qui  devait  s'étendre  de  la  Cathédrale 
à  la  rue  Royale ,  lorsque  la  révolution  nous  a 
plongé  dans  le  vandalisme ,  et  a  fait  disparaître 
toute  idée  de  bien  ,  d'ordre  et  de  bonheur.  Alors 
nous  vîmes  détruire  le  seul  monument  statuaire  quo 
nous  possédions ,  celui  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

Des  teras  plus  tranquilles  succédèrent  à  cette 
époque  de  malheur  et  de  destruction;  beaucoup 
de  cités  profitèrent  de  l'état  prospère  de  leurs 
finances,  et  de  celles  du  Gouvernement,  pour 
faire  reparer  les  maux  passés  ,  et  mirent  tous 
leurs  soins  à  se  restaurer  et  à  s'embellir.  Orléans 
demeura  statîonnaire.  Cependant,  dés  sommes 
considérables  étaient  disponibles.,  elles  furent 
perdues  pour  les  Orléanais,  et  avec  elles  la  possi- 
bilité' d'exécuter  des  entreprises  grandes  et  utiles. 
Pendant  douze  années,  il  n'a  été  créé  que  deux 
objets,  l'un  est  la  bibliothèque  publique,  qui, 
construite  sur  un  trop  petit  modèle ,  est  in- 
suffisante pour  recevoir  les  accroissemens  dont 
elle  est  susceptible,  par  les  dons  du  Gou- 
vernement et  des  particuliers  ;  l'autre  est  une 
statue  érigée  k  Jeanne  d'Arc,  monument  bien 
mesquin  pour  la  libératrice  de  la  France,  pour 
l'héroïne  célèbre  à  laquelle  tous  les  Français,  et 
surtout  les  Orléanais,,  devaient  un  témoignage 

plus  édatant  de  leur  reconnaissance. 

~"      ......   i  ,  , 
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Ce  n'est  donç  qu,e  depuis  la  restauration  que 
nous  avons  à  signaler  des  travaux  importais 
jpour  l'embellissement  de  notre  ville.  Des  chan- 
gemens ,  dirigés  avec   art  par  notre  collègue 
M.  Pagot,  architecte  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement ,    ont  transformés  d'informes  boule- 
vards en  de  charmantes  promenades ,  et  notre 
Ville  doit  en  être  bientôt  entourée ,  si,  comme 
nous  n'en  doutons  pas ,  M.  le  Comte  de  Roche- 
platte  apporte  à  les  faire  terminer  le  même  zèle 
qu'il  a  mis  à;  les  commencer.  C'est  à  ses  soins 
que  nous  devons  la  construction  d'un  abattoir 
qui  réunit  à  l'avantage  d'augmenter  les  revenus 
de  J  la  ville  i  celui  de  procurer  la  salubrité  et  la 
.sécurité  des  citoyens.  Bientôt  une  halle  pour 
la  vente  des  grains ,  et  des  marches  couverts  , 
viendront  débarrasser  nos  places  d'étalages  aussi 
désagréables  à  la  vue  qu'incommodes  à  la  circu- 
lation. En  payant  un  juste  tribut  d'éloges  à 
l'administrateur  bienveillant  qui  s'occupe  d'amé- 
liorer la  situation  de  notre  ville,  nous  ne  nous 
dissimulerons  pas  qu'il  rpste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  son  embellissement  intérieur  ,  et  pour 
y  ramener  le  goût  des  beaux  arts. 

Au  premier  rang  des  utiles  travaux  à  entre- 
prendre ,  se  présente  la  confection  de  la  rue 
,  de  Bourbon  $  les  avantages  qui  en  résulteraient 
seraient  immenses ,  elle  donnerait  issue  à  4?* 
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rûès  presqu'inhabitablés ,  et  fès  rnasures  qui 
couvrent  sôh  emplacëmëht  së  transformeraient 
en  cPéTégarites  constructions.  Oh  ne  se  plaindrait 
plus  dë  rie  trouver  ni  belles  maisons  ,  ni  espace 
pour  en  bâtir  â  Orléans,  et  hi  étrangers  qui 
voudraient  s'y  fixer  ,  en  auraient  là  fâcilité.  Nôds 
avons  èn  ce  genre  des  eiénîplés  bons  à  imiter. 
Tours,  Blois ,  et  beaucoup  d'autres  villës  se 
sont  embéffié*  depuis  vingt  àns  ,  ét  ont  converti 
leurs  gothiques  habitations  en  dés  bâtimens  côni* 
thààes  et  othéi  avec  gdût;  attési  voybris-nous 
lés  étrangers  rechercher  léiir  séjour.  Ils  &y  éta- 
blissent eu  foulé,  fournissent  des  riioyèrô  dfoccri- 
patïons  à  la  classé  ouvrière,  ét  font  la  fàhàde 
dëV  particulière,  en  artgtrfentàrit  le*  révehus  de 
fir  ville  ét  du  Gôuvërhehieni. 

;  Noos  désirerions  voir  Orléans  se  crêCT  de 
sétoibfôbfeS  ressources,  et  ëllëi  né  fcônt  pas  à 
dédaigner  âèk*  les  circonAaricès  présentes .  Nous 
lié  dèvdnspàs  nous  dissimuler,  Messieurs,  que 
notre  ville  ést  une  dë  céllés  qui  a  lé  phfs  perdu 
,  de'  son  commercé  ét;  Ué  .  son  industrie,  les 
pbrti  dè  mer  ét  la  capitale  réussissant  à  en 
envahir  toutes  les'  branchés,  4h  détriment  de 
Rntérieiir  de  la  Frànce/ 

La  preuve  eh  est  éu  milieu  de  nous  :  les  déni 
tiers  de  hofc  raffineries  sont  sans  emploi  ;  nôs 
manufacture*  d'indienne^  sont  totalement  dé- 
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fuites;  nos  fabriqués  de  bonneterie  n'occu- 
pent pas  aujourd'hui  80  métier*,  lorsqu'en  1780 
il  y  en  avait  4oo  qùi  étaient  employés.  L'entrepôt 
des  denrées  de  Poùest  et  du  midi  a  été  enlevé 
en  gtandé  partie  aux  Orléanais,  parce  qué  les 
producteur^  vont  offrir  eux-mêmes  aux  con- 
sommateurs. ÏA  commercé  dès  draps  du  Bérry 
est  également  perdu  pour  nos  négocians. 

Enfin ,  nous  devons  regretter  qu'une  superbe 
filature  de  coton  f  àyànt  été  long-téma  inactivé  , 
ait  changé  de  destination ,  ét  n'offre  plus  aujour- 
d'hui lés  ressources  qu'un  grand  nombre  d'Ouvriers 
y  trouvèrent  autrefois. 

II  me  semblé  dobà  que  pouf  obvier  à  tant  de 
pertes ,  ét  pour  conserver  de*  moyens  d'existence 
à  la  notaabreusë  population  de  notre  tflle,  noua 
devrions  Cesser  de  rester  dans  une  coupable  in- 
différence su*  noire  position.  If  faudrait  embellir, 
améliorer  et  encourager  la  création  de  nou- 
velles industries  ,  comme  cela  a  été  exécuté  dans 
beaucoup  d'atiirèfe  villes.  Rouée ,  dont  la  popu- 
lation s'est  accrue  dé  Vingt  mille  ames  députa 
fl5  ans  ;  St.-Quentin  ,  Nismes  (  1)  ,  Lyon  ,  St.- 
Etienne ,  ont  vu  comme  nous  la  révolùtion  reb* 
leurs  anciennes  manufactures ,  mais  s'é* 


(1)  La  Ville  dé  Nismes  vient  de  faire  ouvrir  Jet  Cours 
pubUcé  de  GWmle  et  d«  Physiqoce. 
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tayant  des  connaissances  acquises  en  chimie  et 
en  mécanique,  de.  nouvelles  branches  de  com- 
mer  ce  ont  été  formées ,  et  ont  remplacé  celles: 
qui  avaient  été.  détruites.:  Avec  quel  regret  ne 
devons-nous  pas  voir  dans  Orléans  des  bâti-* 
mens  immenses  rester,  sans,  emploi ,  ce  qui 
cause  souvent  leur,  destruciiop  ,  quand .  ils  pour- 
raient ê ire  utilisés  si  on  y  eût  institué  quelqo'in- 
dustrie  nouvelle  ?  Pouvons-nous  n'être  pas  émus , 
Messieurs en  considérant  qu'un  tiers  des  habi-v 
tans  est  aux  charges  du  reste  de  la  ville }  et  ri'est- 
il  pas  à  craindre  que.  cet  état  malheureux  ne 
s'accroisse  encore ,  si  les  moyens  d*occuper 
la  classe  indigente  diminuent  tous  les  jours  ?f 

En  adoptant  au  contraire  le  système  d'amé^ 
lioration  et  d'embellissement  suivi  par  la  plupart 
de^s  villes  ,p!e  .France  y  nous  verrions  s'exécuter 
d'utiles  travaux  >}  qui  offriraient  des  ressources 
immenses  à  tous  ,nos  ouvriers.  , ,      *  ; 

Me  permettrez  vous,  Messieurs,  de  présenter 
ici  une  partie  de  ces  embellisseinens ,  que  nous 
devons  tous  désirer  de  voir  s'exécuter  dans  Or-  i 
léans  :    ,  .•  j  p  : ,  )  •   v  .    .  : 

i.°  La  rue  de,  Bourbon  ;  > 

a,°  L'alignement  et  l'élargissement  de  plusieurs 
rues  5  _ 

3.  °  Le  déplacement  de  l'Hôtel- Dieu  ; 

4.  °  L'agrandissement  du  Jardin  des  Fiâmes; 
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5.  °  La  construction  de  plusieurs  fontaines  pu- 
bliques; 

6.  °  L'élargissement  du  quai  des  Charooiseurs  j 
7.0  Un  Jardin  public  ; 

8.°  La  prolongation  de  la  riie  Daupbine  jus- 
qu'au Loiret  ; 

Enfin ,  pour  encourager  l'étude  des  béaux 
arts,  là  formation  d'un  Musée  de  tableaux,  qui 
devient  d'autant  plus  nécessaire  que  nous  voyons 
chaque  jour  se  disperser  les  collections  qui  avaient 
été  formées  par  des  particuliers. 

Tels  sont,  en  aperçu,  les  traTanx  qu'il  nous 
semblerait  utile  d'exécuter  dans  Orléans ,  et  nous 
espe'rons  que  notre  administration  municipale 
s'en  occupera  successivement ,  pour  seconder  le 
zèle  que  nos  Préfets  ,  depuis  i8i4,  ont  mis  à 
faire  tout  ce  qui  peut  améliorer  et  embellir  notre 
ville. Quelles  obligations  ne  leur  devons-nous  pas, 
surtout  à  M.  le  Vicomte  de  Riccé ,  qui  a  pris 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  faire  terminer 
la  cathédrale  de  Ste-Croix  ,  sans  qu'il  en  coûte 
à  notre  département.  C  est  à  la  bienveillante  solli- 
citude de  ce  magistrat,  que  nous  devons  la 
prompte  exécution  du  Palais  de  Justice,  les  im- 
menses réparations  faites  à  toutes  nos  routes,, 
et  la  confection  de  deux  beaux  quais,  faits 
sous  la  direction  de  MM.  Jousselin  et  Lacave.  in- 
génieurs du  département.  Je  n'ai  pasbesoin  de  vous 
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faire  remarquer ,  Messieurs,  avec 
ces  grands  travaux  se  suivent  journellement ,  et  qi)e 
ceux  déjà  terminés  se  us  son  administration  sur- 
passent tout  ce  qui  avait  été  £ait  dans  Orléans 
depuis  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  à 
des  administrateurs  qui  ont  procuré  à  notre  ville 
des  améliorations  tellement  importantes ,  et  quel 
espoir  n'en  devons -nous  pas  concevoir  pour 
l'avenir. 

Puisse,  Messieurs ,  cet  exemple  donné  pâr  nos 
premières  Autorités,  inspirer  de  plus  en  plus 
aux  Orléanais  le  goût  des  beaux  arts,  et  les 
convaincre  que  la  gloire  la  plus  durable  pour 
les  hommes  et  même  pour  les  nations,  est  celle 
que  procurent  les  cbefs-dœuvre  des  sciences 
et  des  arts.  , 


S        I  | 
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DÉTAILS 

*  *  *  • 

De  quelques  expériences  sur  V emploi  du  plâtre 
en  agriculture,  et  sur  sa  manière  d'agir 
comme  amendement  et  comme  engrais. 

Par  M.  A.  L.  Berthereaxj d^laGiraudii^e. 


iSte/ic*  dkt  18  Juillet  i8*3. 

»  *  ■ 

Une  substance  extrêmement  précieuse  pour 
l'agriculture ,  occupe  depuis  plusieurs  années  la 
sagacité  des  chimistes 9  celle  des  agriculteurs, 
et  a  même  fixé  l'attention  du  Gouvernement, 
c'est  le  plaire  employé  comme  engrais.  On  désire 
savoir  comment  cette  matière  agit  sur  les  plantes; 
quelle  quantité  il  en  faut  par  hectare  ;  s'il  est 
plus  avantageux  de  remployer  cuit  que  cru  j  s'il 
est  nécessaire  de  le  pulvériser  trè*-ôn  ;  si  ftonr 
action  est  égale  sur  toute  espèce  de  terres  et 
sur  toute  espèce  de  plante*;  quelle  e$t ,  enfin  r 
la  cause  certaine  des  effets  surprenant  qu'il  pro- 
duit sur  les  trèfles  t  les  lu9ern.es  et  les  saipfoins  ? 

Le  8  de  mai  iBaof  Son  Exe  le  Ministre  de 
l'intérieur  adressa  à  tous  les.  correspondais  du 
Conseil  d'Agriculture ,  une':  série  de  questions 
ayant  pour  objet  de  provoquer  les  renseigne- 
ment les  plus  détaillés  sur  la  nature  de  cetu* 
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substance  intéressante  et  sur  ses  effets.  Les  ré- 
ponses  de  64  corresponclans  ont  fait  le  sujet 
d'un  rapport  de  M.  Bosc  au  çouseil ,  inséré  dans 
les  Annales  de  I *  Agriculture  française  ,  du  3i 
niai  dernier ,  et  i  m  priai  d  particulièrement  par 
ordre  du  Ministre.  En  lisant  ce  rapport  avec 
beaucoup  d'attention ,  j'ai  été  étonné  de  trouver 
une  contradiction  très -forte  eutre  l'opinion  que 
se  sont  faite  la  plupart  des  correspondons  sur  les 
causes  de  l'action  énergique  du  plâtre,  et  celle  à 
laquelle  j'ai  été  conduit  par  plusieurs  expériences 
que  j'avais  tentées  de  mon  côté.  Quinze  ou  vingt 
d'entre  eux,  par  exemple,  pensent  que  le  plâtre 
agit  en  attirant  l'humidité  de  l*air  ;  d'autres,  qu'il 
stimule  la  végétation  comme  les  substances  aro- 
matiques stimulent  la  digestion  dans  les  animaux  ; 
d'autres ,  qu'il  n*a  d'efficacité  sur  les  prairies  arti- 
ficielles que  lorsqu'il  porte  sur  les  feuilles  des 
plantes ,  et  que  son  effet  est  nul  quand  il  ne 
tombe  que  sur  la  terre.  Or ,  je  suis  obligé  de  dire 
que  des  expériences  très-concluantes  m'ont  forcé 
de  penser  à  peu  près  le  contraire.  Mais  si  je 
suis  en  opposition  avec  quelques-uns  de  mes 
collègues  sur  la  cause  agissante  cachée,  j'ai  au 
moins  la  satisfaction  d'être  en  parfait  accord  sur 
la  plupart  des  résultats  et  sur  les  précautions  à 
prendre  pour  l'emploi  delà  subtdncegypseuse,  car 
le  reconnais  que  c'estau  printems }  e\  quand  les 
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feuilles  commencent  à  pousser,  qu'il  faut  semer 
le  plâtre;  que  généralement  il  double  le  produit  des 
trèfles  et  des  luzernes;  que  les  prairies  artificielles 
en  terre  fertile,  sèche  et  légère,  sont  celles  sur 
lesquelles  son  aciion  est  plus  marquée,  surtout 
quand  l'année  est  également  sèche;  que  son  usage, 
trop  répété,  hâte  l'épuisement  du  sol,  si  on  ne  l'ac- 
compagne d'abondans  engrais;  qu'il  améliore  les 
produits  des  récoltes  de  céréales ,  s'il  n'est  pas  trop 
prodigué  ;  que  ce  ne  sont  point  les  fourrages  plâ- 
trés qui  occasionnent  la  pousse  ou  la  toux  aux  che- 
vaux ,  et  que  ce  sont  plutôt  les  fourrages  moisis. 

Mais  il  né  s'agit  point  de  dire  mon  opinion  , 
ni  de  hi'étendre  en  raisonnemens  ;  la  tâche  que 
je  me  suis  imposée  consiste  à  donner  connaissance 
a  la  Société  des  expériences  que  j'ai  faîtes.  Je  n'ai 
point  la  prétention  de  répondre  par  elles  à  toutes 
le3  questions  que  l'on  a  pu  faire  sur  le  plâtre  , 
ni  même  à  toutes  celles  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  j'espère  Seulement  éclairer  quelques-unes 
des  principales ,  par  des  faits  nouyeaûx  que  j'ai 
constatés  -avec  soin.  Je  désire  que  mes  observa- 
tions puissent  fixer  pendant  quelques  insians  l'at- 
tention de  la  Société,  et  que  les  personnes  qui 
s'occupent  d'agriculture  y  trouvent  le  germe  de 
plus  amples  méditations.  '  , 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  devoir 
prévenir  que  le  plâtre  dsnt  je  me  suis  servi  pour 


xpe*  diverses  expériences,  à  été  acheté  à  Orléans , 
et  par  conséquent,  selon  tomes  les  apparences  9 
provenait  des  carrières  4$  Montmartre,  près 
Paris.  Il  a  çte  .cuit  et  pokérisé  à  8  lieues  de  mon 
habitation,      n'ai  point  semé  de  p|âtre  crp. 

De  1809  à  i3ï8  j'ai  fait  prieurs  essais  sur 
l'emploi  de  ceti^^tawe.  JUs  résultats  ayapt  été 
les  mêmes  que  ceux  qu'on  obtient  généralement , 
ij*  ne  méritent  pas  d'être  rapportés. 

En  1&19  >  Y*  pri$  ,  dans  une  prairie  ^sses 
bonne  et  légèrement  humide ,  .tiois  perches  de 
terrain.  Je  fis  répandre  sur  Tune  un  décalitre  de 
cendre  de  foyer;  sur  l'antre,  un  décalitre  de 
plâtre  ;  et  sur  la  troisième,  un  décalitre  de  chaux 
pulvérisée. 

L'année  suivante ,  j'eus  dans  la  perche  cou- 
verte de  cendre ,  une  fort  belle  récolte  de  trèfle 
blanc  *  de  trèfle  de*  prés  et  de  lupuline  ;  on 
voyait  quelques  pieds  de  copiantes  danslç  perebç 
soupoudreede  plâtre  ,m$ps  aucun  changement  ne 
par  ni  dans  la  perche  sacrifiée  à  la  chaux. 

La  même  année  1820  ,  j'ai  ftdt  serner  sur  une 
perche  (  4o  mètres  carrés  )  de  pré  très-sec  ,  dix 
livres  de  plâtre;  ee  pré  devint  aussi  couvert  d'un 
fort  beau  trèfle  très-verd ,  tandis  que  la  prairie 
voisine  n'offrait  qu'une  herbe  rare  et  jaune. 

Le  3o  avril  1831 ,  j*ai  fait  répandre  9  sur  un 
gaion  de  cour,  peu  fourni  dTierbe  et  situé  bur 
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yn  ^ol  de  sable  frisée  »  gf^tf9  déçalitr*  de 
cendre.^  i."  juin  çuiy^t,  cet  esp*ç$  d*  terre 
était  déjà  remarquable  par  le  trèfle  qui  y  proifr* 
çait.  ha  même  jour  ^  3o  ay?il ,  j'a*  fait  semer 
quatre  décalitres  de  plâtre  sur  une  autre  partie 
plus  4tepc}ue  du  même  ga^oB,  au  moyen  d'urne 
porbeille  4ont  on  se  servait  £  peu  près  comme 
d'un  tandis,  pour  qu*  la  ajatièr*  pulvérulente 
se  répandît  plus  régulièrement,  Jjes  quatre  déca- 
litres de  pjâtre  ne  firent  ni  autant  d'effet  ,  ni 
n'agirent  aus?i  prompleu^eot  que  la  leodre  ; 
n>ais  enfa ,  il  firent  po^er  di*  trèflq  à  la  fin 
de  l'appée  ?  sans  qu'op  en  eu*  çeçoé.  Ce.  qu'il 
y  et*  de  plus  remarquable,  c'est  ^ue  te  trèfle 
«était  trèf-beau  le  long  de  la  iigpe  où  on  avait 
conjrnencé  à  §eçouer  >  corbeille  ,  et  où  ..était 
tombé  Je  pjtye  Je  plps  finj  qu'à  ia  sewode 

ligne ,  il  4ëcjiiiait  et  allait  en  diminuant  de 
beauté  jusgu'p  la  ^erpi^r^e  où  Je  *rpfle  se  faisait 
$  peine  rem^rqper,  qqo^e  pai  tout  m  $fc  rais 
une  e'g?dç  quantité  dp  la  uijatièiç  employée  ;  d'où 
je  dus  conclure  aisément  que  plus  le  plâtre  est  pul- 
vérisé fyï  f  plus  il  produit  d'effet.  dus  en  coa- 
clure  encore  qu'il  n'çiait  pqs  d'upe  absolue  pçpes- 
site  que  cet  amendement  fiât  porté  &ur  le*  feuilles 
du  trèfle  pour  vivifier  cettp  pJ?PlÇ>  PPHWl'w 
endroits  où  j'avais  fait  i|épandve  la  cendre  pt  le 
plâtre*  il  n'en  e^istajt  p$s  auparavant  via  seul 
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pied  visible,  et  que  depuis  il  ne  s'en  est  montré 
aucun  dans  les  endroits  qui  n'avaient  été  ni  cen- 
drés, ni  patres.  »    *  *  . 

Je  me -suis  persuadé  alors  ,  avec  Sir  Humphry 
Davy ,  que  le  plâtre  était  aliment  du  trèfle , 
puisqu'il  le  nourrissait  dans  son  état  d'embryon 
comme  quand  il  avait  des  feuilles.  Pour  m'en 
convaincre  plus  positivement,  j'ai  fait  bêcher 
-et  fumer  deux  terrains  contigus  ;  j'ai  saupoudré 
de  plâtre  l'un  des  deux,  avant  d'y  répandre  h 
.trèfle.  J'ai  semé  le  trèfle  seul  daus  l'autre ,  et 
dans  le  premier,  j'ai  reconnu  avec  satisfaction 
que  la  plante  fourrageuse  levait  mieux  et  qu'elle 
poussait  plus  vigoureusement.  C'était  déjà  un 
résultat  :  j'en  ai  cherché  d'autres.  Ayant  vu  qu'une 
des  opinions  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  effets 
agricoles  du  plâtre ,  était  que  cette  substance , 
possédant  une  vertu  septique  sur  la  chair  des 
animaux  ,  elle  pouvait  contribuer  à  faire  dis- 
soudre les  engrais,  j'ai  fait,  en  i8ua,  hacher 
de  la  paille  ;  j'en  ai  mis  une  quantité  pareille 
dans  six  vases  differens  ;  un  d'eux  a  été  couvert 
d'une  légère  couche  de  plâtre,  un  de  cendre, 
le  troisième  de  chaux ,  le  quatrième  de  crottiu 
de  cheval  ;  et  enfin  l'un  des  derniers  a  été  arrose 
avec  de  Peau ,  l'autre  avec  de  l'urine.  Les  quatre 
premiers  vases  n'ont  reçu  que  l'eau  du  ciel  ; 
ils  ont  e'té  exposés,  comme  les  autres,  à  l'air 
libre  et  au  soleil. 
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Fendant  le  courant  de  l'année  dernière  ,  j'ai 
éprouvé  que  quand  le  tems  était  sec  ,1a  paille 
bacjhée  de  mes  quatre^  premiers  vases  se  des-^ 
séchait,  et  que  toute  espèce  de  fermentation 
cessait;  que  quand  la  pluie  les  avait  humectés 
durant  quelques  jours ,  et  que  la  chaleur  faisait 
sentir  après  son  influence ,  la  fermentation  se 
rétablissait 3  mais  il  m'a  été  impossible  de  re- 
marquer qu'elle  se  continuât  plus  dans  un  des 
quatre  vaisseaux  que  dans  lés  autres ,  et  j'en  ai 
une  preuve  certaine  cette  année;  mes  quatre 
vases    ayant  passé  Thy ver  dehors  ,  la  paille 
hachée  ne  s'est  pias  trouvée  plus  affaissée  dan* 
un  d'eux  que  dans  les  autres,  même  s'il  y  en  a 
un  oùi  elle  l'est  moins ,  c'est  celui  du  plâtre. 
Les  deux  vases  arrosés  se  sont  comportés  diffé- 
remment i  l'humidité  s'é tant  trouvée  réunie  à  la 
chaleur  pendant  tout  l'été  1822    les  matières 
déposées  dans  ces  deux  derniers  n'ont  pas  cessé 
de  fermenter,  tant  que  la  température  s'est  Sou- 
tenue au-dessus  de  10  à  12  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur  ;  ma  paille  hachée  s'y  est  convertie 
en  grande  partie  en  terreau ,  et  mes  vases ,  au 
lieu  d'être  pleins  en  totalité  ,  ne  le  sont  plu» 
qu'à  moitié.  »  '  ; 

La  chaux ,  le  plâtre  ,  le  crottin  ,  la  cendre , 
aident  donc  peu  la  décomposition  des  végétaux , 
taodis  que  la  chaleur  et  l'humidité  sont  les 
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grands  moyens  de  carie  opération.  Aussi  la 
septicité  du  plâtre ,  par  rapport  au*  edgrais ,  me 
parâil-dle  extrêmement  faiMe  et  presque  nulle. 

Poursuivant  mes  recherches  sur  te  manière? 
dont  cette  snbsurice  percluse  agissait  eii  agr*-* 
culture,  je  me 'su»  persuadé  que  ce  pôdvait 
être  qùand ,  délayée  par  l'eau  dw  pluies,  il  en 
résultait  une  eau  blanche,  nu  lait  de  plâtré 
appliqué  à  lasurfacé  du  terrain,  l'âvaitf  rôtnttrqué 
que  lorsque  j'arrosais  mes  prairies  avec  de  Péâti 
de  fontaine*  ou  d?un  ruisseau  ftrnptde*  7  les  herbes 
qute  j'obtenais  étaient»  de  irèsf-maovaîse  qualité  ; 
qu'au  contraire  ,  si  je  mêlais  à  la  substance* 
aqueuse,  soit  <ks  boues  chargées  d'humus  y  soit 
des  làvurës  dé  fumier,  le  trèfle  ,  la  h ou que 
latneusé  7  la  lapuiine  9  etc. ,  croissaient  en  abon- 
dance partout  cru  elle  portait.  PoûrqUei  f  ta* 
dis-je  alors  ,  le  plâtre  y  iTil  est  vraiment  aKtbenf 
du  trèfle  et  des  autres  fourrages  légumineux  ,  n$ 
produirait-H  pas  le  mêrrie  eftVt  étant  mêlé  ave© 
de  l'eau  ?  Pénétré  de  cette  idée  $  j'ai  pesé  un* 
livre  d'eau  ,  J'ai  préjetë  dedans  deux  gro*  de 
plâtre  pulvérisé  très-fin ,  il  en  est  résulté  une 
eau  blanche  i  ayant  an  goût  ftere  et  «me? ;  Croyant 
bien  que  ce  mélange  ne  pouvait  pa*  être  tfâtift 
efficacité  ,  je  jetai  dàns  pWsienrs  seaux  d'eau 
une  ceriaioe  quantité  de  plâtré,  dans  la  propor- 
tion de  deujL  gros  $ar  chaque  livre'  de  liquide , 


Digitized  by  GoogI 


(  1"  ) 

e'est-àdire,  d'un  04*".  J'ed  ai  arrosé  des  Urèfl** 
et  ils  m'ont  para  végéter  plus  vigoureusement 
qjue  eeu*  qufe  je  ne  faisais  arrosèr  qu'avec  de 
Peau  sltnple. 

Dans  tffl  autre  endroit ,  j'ai  semé  sur  le  terrain 
du  plâfre,  en  prenànl  pour  base  ];*  proportion 
que  les  cultivateurs  emploient  le  plus  ^tftiérale- 
ftènt;  Je  l'ai  faix  humecter  ave*  un  arrosoir, 
en  imitant  l'effet  de  la  pluie,  avec  64  fois  son 
poids  d^eâu.  Une  partie  de  wptt  plâtre  s'est  en^ 
foncé  en  terre  ;  •  tout  n'a  pas  disparu  sur~l*î» 
champ,  mais  en  continuant  les  arroseroena  jus* 
qu'à  cé  que  l'èn  eût  employé  érï  Çaa  r5o  à 
200  fois  le  poids  àû  plâtré,  il  tie  ptfrtiissat*  plus 
sur  le  tfcrrdn  que  les  parties  grossièrement  pul- 
vérisées ;  dofiô  ks  parties  plus,  fines  étaient 
infiltrées  avec  Peau. 

Pour  réassurer  plus  positivement  de  ce  résultat* 
qui  me  parut  important,  j'ai  rempli  deux  grands 
pots  à  fleurs,  l'un  de  terre  argileuse  ,  l'autre  de 
terre  siliceuse  j  j'ai  répandu  dessus  la  quantité  de 
plâtre  proportionnée  à  celle  que  Pou  répand  dans 
les  champs  ;  j'ai  arrosé  ces  pots  apr^s  les  avoir 
placés  sur  d'autres  ayàm  un  fond  imperméable. 
Le  plâtre  s'est  mêlé  au  liquide  et  à  disparu 
avec  lui,  mais  de  différentes  manières  ;  dans  fat 
terre  argileuse  j  l'eau  et  \e  plâtre  9e  sont  insinués 
dans  les  fentes,  et  sont  prompteraent  descendus 
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le  vase  inférieur  ,  ou  j'ai  retrouvé  de  Peau 
blanche;  dans  la  terre  sablonpeuse,  l'eau  et  le 
plâtre  se  sont  tamisés  dans  tous  les  pores  que 
présentait  cette  terre  légère ,  et  la  liqueur  aqueuse 
est  arrivée  beaucoup  plus  pure  dans  le  Tase 
inférieur,  qu'elle  ne  s'était  présentée  datns  le 
premier^ 

Ce  fait  me  parut  expliqpgr  pourquoi  le  plâtre 
est  plus  efficace  sur  les  sables  légers  que  sur  les 
terres  trop  compacte*.  Pans  les  premiers ,  i' 
■pénètre  toute  la  superficie  du  terrain ,  comme 
il  pénétrerait  une  éponge  ;  dans  les  seconds,  il  est 
entraîné  par  les  grandes  pluies  hors  du  terrain  , 
ou  précipité  dan*  t  les  fissures  auxquelles  ces 
sortes  de  terres  sont  sujètes  dans  les  leras  die 
sécheresse»  et  par  conséquent  n'y  produit  aucun 
effet.  i 
Toutes  les  expériences  précédentes,  m'ont 
forcé  de  conclure  que  le  plâtre  n'agit  point  en 
attirant  l'humidité  de  l'atmosphère ,  puisqu'il  ne 
reste  point  à  la  surface  du  sol;  qu'il  n'agit  point 
comme  septiqne  y  puisqu'il  n'accélère  nullement 
la  décomposition  des  végétaux  ;  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  le  faire  tomber  sur  les  feuilles  des 
plantes ,  puisqu'il  favorise  et  active  mêmeila  végé- 
tation des  graines  non  levées.  Et  enfin  j'ai  reconnu 
{  quiconque  voudra  répéter  mes  expériences,  s'en 
convaincra  avec  moi  )  que  le  plâtre  étant  répandu 
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mr  h  terrain  et  détrempé  par  îBô  à  aôô  ïbii 
son  poids  d'eau  de  pluie  ou  d'eau  versée  pap 
la  maio  des  hommes ,  filtrait  en  terre  et  allait 
vivifier  à  quelques  pouces  de  profondeur ,  soit 
les  graines ,  soit  la  racine  dés  plantes  auxquelles 
il  est  favorable* 

Cette  dernière  remarque  me  parait  essentielle 
fcar  jusqu'à  présent  je  ne  l'ai  encore  vu  indiquer 
nulle  part.  Le  plus  grand  nombre  des  personnes 
dont  j'ai  lu  les  rnisonnemens  sur  les  vertus 
Occultes  du  plâtre ,  en  parlent  toujours  comme 
6i  cette  madère  pulvérisée  restait  Attachée  aux 
feuilles*  Tout  dérobntre  néanmoins  que  les  pre~ 
mières  pluies  qui  suivent  le  moment  où  elle  est 
répandue ,  la  font  pénétrer  dans  la  terre. 
-  Mais,  dira-t-on,  quand  cette  opinion  serait 
Vraie  9  quand  on  reconnaîtrait  bien  évidemment 
que  le  plâtre  répandu  sur  le  sol  se  transforme  » 
à  l'aide  dés  pluies  ,  en  eau  blanche ,  en  lait  de 
plâtre ,  pour  aller  vivifier  les  graines  et  les  racines 
placées  au-dessous  de  la  superficie  du  terrain, 
Comment  actuellement  cette  liqueur  agit- elle 
chimiquement  ? 

Je  crois  que  les  expériences  et  les  connais* 
Hartëes  chimiques  que  nous  possédons  déjà,  peu-» 
Vent  nous  éclairer  puissamment  sur  ce  point* 
Èn  effet,  qu'est-ce  que  la  subtance  appelée  Plâtre? 
D'après  FoUrcray,  Gkdptal,  Theriard  et  autr«| 
Ann>  T*  VI.  —       a.  ' 
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chimistes,  le  plâtre  .commun,  celui  que  Ton  retire 
des  carrières  près  Paris,  celui  avec  lequel  on 
a  fait  le  plus  grand  nombre  d'expériences  est 
un  composé  de  sulfate  de  chaux  ,  de  carbonate 
de  chaux  ,  de  sable /d'argile ,  et  contient  son- 
vent  des  débris  d'animaux ,  ainsi  que  de  végé- 
taux (t).  y 

(Jette  définition  seule  nous  éclaire,  il  me 
semble,  sur  la  manière  dont  il  peut  agir  cbi-r 
iniquement.  Supposons* le  contenir  une  a**** 
grande  quantité  de  matières  animales  et  végê% 
taies  en  décomposition  ;  il  présente ,  par  ce  fait  9 
un  alinient  tout  naturel  aux  plantes.  Supprimons 
ces  subtances  et  concevons-le  composé  de  ce 
qui  le  constitue  le  plus  ordinairement;  deux  tiers 
et  plus  de  sulfate  de  chaux,  un  douzième  à 
un  tiersf  de  carbonate  de  ehapx.  Alors  non* 
avons  deux  composés  chimiques ,  dont  quelques 
partie^  constituantes  ont  la  propriété  éminentf 
de  faire  effervescence  avec  les  acides ,  aussi  avec 
l'eau,  et  de  dégager  beaucoup  de  calorique.  Pour- 
quoi* etn  ce  cas,  au  lieu  de  chercher  plusieurs, 
autres  qualités  au  plâtre ,  ne  lui  supposerjoMî 
nous  pas  celle  de  réchauffer  h  terre,  les  places 
et  l'eau  principalement  qui  tombe  ep  abondance 
au  printems,  qui,  pendant  les  mois  de  mar* 
çt  d'avril ,  est  très-souvent  excessivement  froide, 
fuûaqu'on  l'accuse ,  avec  raison ,  de  retarder  k 


Digitized  by  Google 


t 

I 

(  "5  ) 

végetation?Si  une  substance  qnelconque  jodissaît 
de  l'avantage  inappréciable  de  lui  communiquer 
quelques  degrés  de  chaleur ,  certes  T  elle  ren* 
drait  uu  grand  service  a  l'agriculteur  jn  tel  lisent 
et  soigneux  qui  a  bien  fumé  ses  terres  ,  car 
Celles-ci  possèdent  amplement  deux  des  priricipes 
certains  de  la  végétation  ,  l'humus ,  ou  ,1  si  l'on 
veul,  re  carbone  et  l'humidité.  Il  ne  leur  manque 
que  ducolorique,  et  c'est  ce  que  le  plâtre  -vieut 
leur  donner.  Pour  m'en  assurer  ,  je  me  *ui$ 
servi  de  trois  thermomètres  à  bains  J  je  les  ai 
déposés  pendant  quelques  heures  dans  un  vase 
rempli  d'eau  froide  ,  afin  de  les  mettre  en  con- 
cordance, après  quoi  j'ai  pris  trois  autres  vases 
^gaux  ;  dansl'nu,  j'ai  versé  de  i'eau  pure;  dans 
le  second  ,  j*ai  mis  une  cuillerée  de  plâtre  et 
quinze  fois  autant  d'eau  par-dessus;  dans  le  troi- 
sième, de  la  cendre  de  foyer  et  de  l'eau  dans  les 
mêmes  proportions;  au  bout  d'un  quart- d'heure 
le  thermomètre  du  vase  au  plâtre  était  monté 
d'un  degré ,  échelle  de  Réaumur  ;  m  bout  d'uae 
demi-heure;  de  deux  degrés,  après  quoi  il  est 
redescendu;  les  deux  autres  n'ont  marqué  aucun 
changement  de  température» 

Le  plâtre  que  j'ai  employé  était  vieux  et  éventé  ; 
certainetnent  il  eût  produit  beaucoup  plus  de  cha* 
leur  s'il  avait  été  frais  cuit  et  frais  pulvérisé*  Sup* 
posons  >  popr  un  instant',  que  de  ti  èa^bon  plâtre  , 
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dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  put  faire 
acquérir  à  l'eau  quatre  degrés  de  chaleur  de  plus 
qu'elle  n'aurait  naturellement  en  tombant  des 
nuages  ;  quel  avantage  procurerait  ee  liquide  au 
terrain  où  il  s'infiltrerait ,  sur  celui  où  ne  tom- 
berait qu'une  eau  de  pluie  presque  glacée.  U 
déterminerait  un  développement  prompt  dans  les 
plantes  dont  il  favoriserait  la  végétation  ;  leurs 
racines,  prenant  de  l'accroissement,  iraient  cher- 
cher plus  profondément  en  terre  des  sucs  nour- 
riciers ,  et  les  feuilles  se  multipliant  et  s'élar- 
gissant  en  proportion ,  pomperaient  dans  l'atmos- 
phère .  les  gaz  qui  s'unissent  aux  végétaux  et  les 
fortifient. 

La  chaleur  et  l'humidité  sont  tellement  pro- 
pices aux  plantes  de  l'espèce  de  la  luzerne  ,  du 
trèfle  et  du  sainfoin ,  que  dans  le  midi  de  la 
France,  la  luzerne  se  coupe  quatre  et  cinq  fois  , 
par  l'effet  des  irrigations  ;  dans  l'Italie ,  sept  à 
huit  fois;  et  en  Espagne,  près  de  Malaga ,  jus- 
qu'à quatorze  fois,  dit  M.  Delaborde ,  dans  son 
Itinéraire  et  Espagne. 

Reconnaissons  donc  que  si  dans  le  midi  des 
arrosemens  humides  et  frais  sont  nécessaires,  dans 
le  nord  il  en  faut  de  desséebans  et  de  chauds  y 
surtout  dans  le  primeras ,  et  que  c'en  le  plâtre 
qui  nous  les  procure, 
,  D'après  ee  système ,  appuyé  de  preuves  ,  il 
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semblerait  très-facile  d'expliquer  pourquoi  trop 
de  plâtre  brûle  les  plantes  et  dessèche  le  terrain  ; 

Pourquoi  il  ne  fait  point  d'effet  sur  les  terres 
qui  en  sont  saturées  ; 

Pourquoi  les  prairies  où  l'eau  séjourne  à  la 
superficie ,  n'en  éprouvent  aucun  avantage  ; 

Pourquoi  il  est  nécessaire  de  semer  le  plâtre 
au  primeras  et  au  moment  où  les  feuilles  coin- 
mencent  à  pousser  5 

Pourquoi ,  enfin ,  il  agit  si  différemment ,  au 
dire  de  tant  de  cultivateurs ,  et  que  les  uns  en 
font  un  éloge  complot,  tandis  que  les  autres  le 
regardent  comme  sans  vertu ,  d'autres  même 
comme  nuisible.  . 

.  Cependant,  tout  en  accordant  beaucoup  d'in- 
fluence au  calorique  contenu  dans  le  plâtre,  et 
reconnu  par  l'expérience  que  j'ai  citée  plus  haut, 
je  n'abandonne  point  l'idée  que  le  plâtre  peut 
aussi  nourrir  les  plantes  par  les  matières  ani- 
males et  végétales  qu'il  contient  ;  ni  une  autre 
idée  que  j'ai  depuis  long-tems,  que  le  soufre  ou 
l'acide  sulfurique  dont  il  est  imprègne',  contribue 
à  éloigner,  et  peut-être  à  faire  périr  une  grande 
quantité  d'insectes  microscopiques  qui  fatiguent 
la  plupart  des  végétaux  par  leur  trop  grande 
multiplicité  (3}. 

Si  tout  âla  fois  le  plâtre  réchauffait  la  terre, 
#'il  nourrissait  les  plantes  et  s'il  les  débarrassait 
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d'insectes  destructeurs,  âssuréiitent  on  tic  serait 
plus  étonné  des  effeis  dus  à  soo  'application.  Je 
crois  avdir  suffisamment  démpntré  dans  ce  me- 
moire  les  deux  premières  qualités  que  je  lui 
attribue  ;  j'espère  Quelque  joui4  donner  des 
preuves  très-convaincantes  de  la  troisième ,  et 
par  ce  moyen  faire  connaître  les  causes  incon- 
testables de  son  efficacité  sur  les  plantes  ,  ^opt 
il  favorise  la  végétation  d'une  matière  si  eitcaor- 
dinaire.  •.  >  .  « 

NOTES. 

(1)  te  Le  sulfate  de  chaux  eti  masses  impures  ,  est 
te  celui  qu'on  appelé  vulgairement  pierre  à  plâtre.  Il 
«  est  mêlé  ordinairement  avec  de  l'argile,  du  sable, 
«  du  carbonate  de  chaux ,  et  contient  des  débris  d'ani* 
«  maux  et  de  végétaux.  (  Thénard,  art.  sulfate  de 
«  chaux  ). 

«  La  pierre  qui  fournit  le  plâtre  commun  à  Mont- 
m  martre,  prës  Paris,  est  une  forte  brèche  formée  de 
«  petits  cristaux  grenus,  de  sulfate  de  chaux  et  de 
«  lames  très-tenues  de  carbonate  calcaire.  (  Fourcroy  , 
art.  plâtre  commun ,  Encyclop.  métliod.  )% 

«  Le  gypse  commun  ou  sélenite,  qu'où  relire  de 
c  Shotover ,  près  d'Oxford ,  contient  une  grande  quan- 
«  lité  d'eau  -,  sa  composition  peut  être  exprimée  par 
«  acide  sulfurique ,  une  proportion  ...  75 

«  chaux  id.       .  id  55 

<c  eau  deux  proportions  ...  34 

(  Davt,  Elémens  de  Chimie  agricole  ). 
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a  Un  quintal  de  gypse ,  contient  3o  acide  suifuriquc  * 
«  3a  terre  pare ,  38  eau  ;  il  perd  à-peu-près  ao  p.  100  par 
u  la  calcina tion.  (  Chaptal,  art.  sulfate  de  chou?  , 
Elémens  de  Chimie.  ) 

M.  Bosc,  <d finales  d Agriculture  do  3i  août  i8?3> 
prétend,  page  24 1  >  ^  le  plâtre  de  Paris  contient, 
lorsqu'il  est  cuit,  de  la  chaux  libre. 

(a)  «  L'acide  sulfurique  mêlé  avec  de  l'eau ,  s'é- 
«  chauffe  au  point  de  lui  communiquer  un  degré  de 
«  chaleur  supérieur  à  celui  de  Teau  bouillaute.  Si  on, 
«  bouche  Textrémité  d  un  tube  de  verre ,  qu'on  y  mette 
«  de  l'eau  et  qu'on  le  plonge  par  le  bout  fermé  dans 
m  un  verre  moitié  plein  de  ce  même  liquide ,  on 
u  pourra  porter  à  l'ébullition  l'eau  contenue  dans  ht 
a  tube ,  en  versant  de  l'acide  sulfurique  sur  celle  qui 
<t  est  dans  le  verre.  (  Chaptal  ,  art.  acide  sulfurique  9 
Elémens  de  Chimie  ). 

«  On  produit  environ  de  chaleur ,  en  mêlant 
<j  a5o  grammes  d'acide#  concentré  avec  a5o  grammes 
«  d'eau.  On  en  produit  plus  de  io5  en  employant 
«  une  fois  plus  d'acide  et  une  fois  moins  d'eau  ;  «te. 
(  ThÉnard  ,  art.  acide  sulfurique.  ) 

«  L'acide  vitriotique  attire  l'eau  si  puissamment, 
«  que  quand  il  est  très-concentré  f  U  se  fait  à  Tins- 
<c  tant  du  contact  un  bouillonnement  accompagné  de 
ce  vapeurs  considérables  et  d'un  bruit  pareil  à  celui 
«  d'un  fer  rouge  ou  d'un  charbon  ardent  que  l'on 
«  éteint  dans  l'eau.  (  FoURCROT ,  art.  acide  vitriolique  ). 

Davy  t  en  parlant  de  1a  chaux  +  dit  simplement 


que  mise  en  contact  avec  l'eau  ,  elle  dégagé  ttOft 
vive  chaleur* 

M.  ThenArD  ,  en  traitant  des  olides  Irai  se  dissolvent 
dans  Feau ,  parle  plus  positivement  :  «  On  estime  & 
«  près  de  3oô°.  la  chaleur  qui  se  dégage  dans  le  mé* 
a  lange  de  feau  ayec  la  chaux.  »  .  * 

4 

•  * 

(3)  a  II  y  a  diverses  substances  chimiques  qui  sont 
«  nuisibles  on  mortelles  aux  insectes ,  sans  être  cou- 
a  traires  à  la  végétation,  quelques-unes  même  la  fa-* 
«  vorise.  Plusieurs  ont  été  mis  en  usage  avec  des  succès 
a  variés.  Un  mélange  de  soufre  et  de  chaux  détruit 
«  les  limaçons,  mais  ne  préserve  point  les  jeunes 
«  pousses  des  turneps,  des  ravages  des  mouches,  e\Ct 
(  Davt.  Elément  de  Chimie  agricole). 
r  «  Les  insectes  ne  sont  pas  moins  dommageables  gnej 
«  les  plantes  parasites. 

«  Si  on  voulait  faire  rémunération  de  tons  les  et** 

■ 

«  nemis  du  règne  végétal ,  il  faudrait  dresser  un  ca* 
«  talogue  de  la  plus  grande  partie  des  êtres  qui  ap- 
te parûennent  à  la  zoologie.  Chaque  espèce  de  plantes 
a  est ,  pour  ainsi % dire,  le  siège  de  quelques  familles 
«  d'insectes  $  et  depuis  la  sauterelle ,  la  chenille  et  le 
«  limaçon  ,  jusqu'aux  aphis ,  une  quantité  innombrable 
«  d'animalcules  désolent  les  végétaux  et  vivent  à  ter»* 
«  dépens.  (  Extrait  de  Davt  ), 

■ 
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RAPPORT 

Fjit  au  nom  de  la  Section  de  Littérature  èut 
touvrage  de  M.  F.-X.  JuÊÉRYi  intitulé  f 
Aiuiales  dû'  Rôyaume  de  France ,  de  171Ô 

/  -         *  »  4  • 

Bar  M.  Boschbron  Î)esportes  fik« 


■  •  • 

Cét  bptrage  ,  dont  Vous  avez  bien  vônltt, 
Messieurs ,  me  Confier  l'examen ,  n'est ,  &  ce  qu'il 
paraît '3  qu'un  morceau  détaché  et  comme  l'échan- 
tillon <f un  .travail  étendu  qui  embrassera  ,  dani 
ton  ensemble,  tes  siècles  de  la  monarchie j  il 
porte  pour  épigraphe  ces  paroles  attribuées  ^ 
Aonè  d'Aumche:  «  travaillez  eh  paix, 

»  et  faites  tant  4e  honte  au  viàe  qu'il  ne  resté 
*  plu*  que  de  ta  i>ettU  en  Prarteé.  *,  ïel  est 
}e  texte  éminemment  moral  dont  l'auteur ,  M. 
Aubéry i  entreprU  le  développement-  L'esprit 
qui  Và  guidé ,  lé  hxit  vérs  lequel  il  a  tendu  , 
fpnt  expliqués  plus  clairement  encdré  datis  ùne4 
tourte  préîâèé  ou  il  annoncé  qiie  le  désir  d'être 
Utile  k  seà  jeunes  compatriotes  à  èonstaihment 
ànimé1  et  dirigé  ses  efforts.  JL'éiudç  de  notre 
propre  histoire  ,  dit  -  il  9  èst  là,  meilleure  des 
'    jHn.  I.  iTt  3*  $>  . 
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éludes  pour  être  bon  père ,  digne  fils  et  sujet 
heureux.  Il  suffi t  dtétrte  Français  pour  applaudir 
à  une  assertion  qui  n'esfcppint,  d'ailleurs  ,  exclar- 
sivement  applicable  à  nos  fastes,  mais  que  le 
çuurpge  unanime  des  esprits  paires  datons  les 
tcms  a  érigé  en  vérité  absolue.  Far  tout ,  en  effet , 
où  la  civilisation  a  pénétré  ,  l'histoire  du  pays 
a  été  le  principal  objet  de  l'attention  publique, 
et  l'on  a  mis  une  sorte  d'orgueil  à  rendre  un  véri- 
table culte  à  la  mémoire  des  ancêtres.  Les  formes 
de  ce  culte  ont  dû  varier  suivant  les  te  m  s ,  les 
Ueux  et  les  religions:  ainsi,  des  peuples  supers- 
titieux ont  exagère  le  respect  pour  Jes  morts 
"U  l,  »  i  t>:t T    ,  î  V'-''  1  »  J1'!  /'^  Jifil  'P 

en  le  prodiguant  a  des  restes  inanimés;  les  uns 

leur  construisirent  des  asyJes  dont  la  splendeur 

-      ,    , .         .  •  * 

et  la  durée  nous  étonnent  encore  aujourd  huij 
les  autres  ne  se  séparent  jamais  de  ces  froides 
dépouilles  et  poussent  ce  qu  on  ,pourrart  appeler, 
le  fanatisme  de  la  piété  filiale  jusqu'à  les  faire 
a^eoir  à  leurs  tables ,  à  certaines  époques*  de 
tannée.  Il  appartenait  à  l'ignorance  ?  et  surtout 

à  l'idolâtrie,, de  confondre  ainsi  le  soin  matériel 

Hâju->i  #.  U'iv  :     .  7        .  ;T.i».-  i  l  in- 

du tombeau  avec  ces  leçons  toutes  morales ,  ^vec 

ces.  instructions  purement  intellectuelles  qu'il 

faut  seulement  lui  demander.  Une  pareille  mé- 

iu  ..a;..     ,  l+  )  i  i      iT  ...  »,      f  Tr 

prise  ne  saurait  plus  avoir  lieu  dans  l'état  actuel 
de  nos  sociétés  j  ce  ne  sont  plus  des  corps  in- 
sensibles  ni  de  muet  monumens  qu/elles  inter- 
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rogent  pour  recueillir  les  souvenirs  précieux  de 
ceux  qui  contribuèrent  à  leur  gloire  et  préparèrent 
leur  prospérité  :  elles  s'adressent  à  l'histoire,  qui 
raconte  leurs  actions.  Dans  ce  tableau  du  passe, 
destiné  à  être  la  leçon  de  l'avenir,  où  le  précepte 
est  tout  en  exemples ,  se  rencontrent  à  la  fois  et  les 
meilleurs  elémens  de  l'éducation,  et  les  principes 
les  plus  surs  de  la  conduite  publique  et  privée  $ 
en  un  mot,  la  théorie  et  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Riche  en  mémoires  particuliers  et  e* 
documens  partiels  sur  différentes  époques  de  nos 
Annales,  notre  litteVature  en  est  encore  à  désirer 
un  corps  d'histoire  complet,  et  qui  présente  la 
réunion  des  qualités  qu'exige  une  si  grande  en- 
ti  epnse. 

Ce  n'est  point  ici  lieu  de  se  livrer  à  des  re* 
grets  sur  l'absence  de  cet  ouvrage  vraiment  na- 
tional,  ni  de  manifester  les  espérances  que  nous 
devons  justement  conserver  de  le  posséder  un 
jour.  Je  me  cou  tenterai  de  remarquer  que  jusqu'à 
son  apparition,  la  carrière  reste  ouverte  au* 
écrivains  qui ,  sans  prétendre  au  nom  d'bisto- 
rien,  n  aspirent  quau  titre  plus  modeste  d'an- 
naliste, et  se  renferment  dans  les  limites  qu'il 
leur  impose,  c'est-à-dire  dans  un  récit  simple, 
rapide  et  fidèle  des  événemens,  de  leurs  causes 
et  de  leurs  effets.  Tel  a  dû  être  le  plan  de  M* 
Aubéry. 


(  *a4  ) 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  sans  doute,  que 
j'entre  ici  avec  lui  dan* ,  l'analyse  détaillée  des 
faits  qu'il  a  retraçés.  Elle  ne  vous  offrirait  que  des 

9      »  »  ' 

Souvenirs  presque  contemporains  ;  et  d'ailleurs 
un  semblable  examen  ne  serait  pas,  peut-être, 
exempt  d'inconvéniens.  L'histoire ,  surtout  celle 
des  teins  qui  nous  ont  immédiatement  précédés  , 
tient  de  trop  près  à  la  politique  pour  qu'il  soit 
toujours  facile  de  garder  le  silence  sur  celle-ci, 
en  parlant  de  la  première.  Aujourd'hui,  plus* 
que  jamais,  ces  deux  sciences  sont  devenues  telle-» 
ment  inséparables  que  l'appréciation  du  passé 
est  une  véritable  arène  de  discussions  polémi- 
ques où  les  antagonistes  se  multiplient  et  sem- 
blent devoir  rendre  toute  neutralité  impossible. 
La  sagesse  de  vos  regleniens  y  qui  ont  banni  du 
domaine  de  vos  occupations  les  matières  poli- 
tiques, est  un  heureux  préservatif  contre  le  danger 
de  descendre  sur  un  terrain  où  il  est  si  difficile 
de  ne  pas  rencontrer  des  adversaires  :  ce  sera 
donc  obéir  à  la  fois  a  nos  lois  et  aux  conve- 
nances ,  que  de  me  borner  à  vous  rendre  compte 
des  impressions  que  m'a  fait  éprouver  la  lecture 
de  l'ouvrage  de  M.  Àubéry,  sous  les  rapports 
littéraire  et  chronologique.  A  l'égard  de  la  partie 
critique,  il  me  sera  d'autant  plus  permis  de  la 
considérer  ici  comme  que  l'auteur 

s'est  montré  fidèle  k  la  promesse  qu'il  fiât  dan» 
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sa  préface ,  d'être  sobre  de  réflexions.  II  est 
vrai  qu'elles  étaient  presqu'entièrement  exclues 
par  la  nature  de  son  travail  destiné ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  principalement  â  la  jeunesse.  Cet  âge  a  < 
besoin  d'être  frappé  par  des  images  grandes  et 
fortes j  par  des  actions  dont  U  faut  souvent  lui 
laisser  le  soin  de  tirer  la  moralité  :  leur  impres- 
sion s'affaiblirait  par  de  longues  dissertations , 
il  vaut  mieux  les  remplacer  par  une  scrupuleuse 
exactitude  à  n'omettre  aucun  de  ces  traits  de 
courage ,  de  noblesse ,  de  générosité  et  de  loyauté 
chevaleresque  dont  nos  fastes  abondent ,  et  c'est 
ce  qu'a  fuit  M.  Aubéry.  Il  a  classé  les  événement 
prèsque  jour  par  jour;  et  s'il  n'a  pas  le  mérite 
d'une  méthode  qui  lui  était  tracée  par  la  manière 
même  dont  il  les  envisageait,  on  ne  peut  lui 
refuser  celui  de  fcire  sentir  les  liaisons  qui  exis- 
térit  nécessairement  entre  eux.  Sans  doute,  le 
tableau  qu'il  parcourait  n'est  pas  exempt  de  ces 
ombres  qui  tempèrent  presque  toujours  Péclat  de 
ceux  où  figurent  les  hommes  et  leurs  actions; 
l'occasion  d'exprimer  des  vérités  sévères  a  dû  se 
rencontrer  sous  sa  plume ,  et  elle  n'a  pas  reculé 
devant  ce  devoir  :  c'est  dire  assez  qu'elle  est 
impartial*,  et  cette  qualité  n'est  pas  si  commune 
qu'on  ne  puisse  encorgd*  recommander  comme 
un  titre  à  l'estime.  A  l'égard  &  «tyJe  de  M; 
Aubéry ,  je  ne  dissimulerai  pas  <jn'3  peut  pré: 
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semer  quelques  négligences  à  ceux  qui  ^Ha- 
chent une  juste  importance  à  la  pureté  de  la 
diction  ,  surtout  flans  un  livre  composé  pour  les 
jeunes  gens,  dont  il  faut  toujours  cultiver  le 
goût ,  en  étendant  leurs  connaissances.  Je  dois 
cependant  m'empresser  d'ajouter  que  les  taches 
qu'on  peut  reprocher  à  fauteur  sont  rares ,  et 
qu'elles  accusent  moins  chez  lui  un  défaut  qu'elles 
ne  témoignent  une  manière  qui  lui  est  propre. 
La  sienne  est,  en  effet,  vive  et  rapide.  11  ra- 
conte  simplement  et  n'a  pas  la  prétention  de 
peindre.  Cette  précision  lui  fait  perdre,  sans 
doute ,  en  grâces  et  en  ornemens ,  mais  il  y 
gagne  en  énergie.  En  un  mot ,  c'est  bien  plutôt 
l'absence  de  l'élégance  et  d'une  correction  sou-* 
tenue  que  je  regrette  dans  son  style ,  que  ces 
fautes  choquantes  contre  les  bienséances  litté- 
raires, et  à  plus  forte  raison  contre  la  langue  :  ou 
les  y  chercherait  vainement.  Ma  mission  m'im- 
posait le  devoir  d'être  sincère  et  de  né  pas  vous 
laisser  ignorer  ces  légères  imperfections  ,  qui  ne 
sauraient,  d'ailleurs,  balancer  nullement  le  mérite 
réel  et  solide  de  l'ouvrage  deM.  Aubéry.  J'obéirai, 
Messieurs ,  avec  plaisir  à  l'impulsion  de  la  même 
sincérité ,  en  vous  1  manifestant  l'opinion  où  je 
suis  que  cette  production  est  un  titre  suffisant 
Mir  justifier  )a  demande  que  vous  a  faite  l'au- 
teur d'être  admis  ai;:  nombre  de  vos  correspondans* 
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DUNE  AFFECTION  NERVEUSE  ANOMALE. 

Par  M.  Brunaud, 


»    '  »    '       r»      ht    t>  •  .  


D.  M.,  Correspàndant  de  la  Société. 


Séance  da  19  Décembre  i8a3. 

Les  affections  nerveuses  sont  tellement  va- 
riées; elles  peuvent  revêtir  un  si  grand  nombre 
de  formes;  eltes  embarrassent  si  souvent  l'esprit  ^ 
Soit  par  le  choix  des  premiers  moyens  qu'on 
peut  ledr  opposer,  soit  souvent  pour  la  déter- 
mination du  genre  particulier  auquel  elles  ap-' 
partiennent,  qu'on  ne  saurait  trop  engager  les 
médecins  à  faire  connaître  celles  qui  se  préV 
sentent  dans  leur  pratique  avec  une  série  d'ac-' 
cideus  insolites  capables  d'en  imposer  et  de  les 
faire  confondre  avec  d'autres  maladies  >  surtout5* 
lorsque  ces  symptômes  ou  accidens  sont  de  na- 
turë  à  permettre  de  soupçonner  une  affection' 
profonde  dans  le  tissu  d'un  organe  important. 
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et  qu'Sb  peuvent  ainsi  porterie  praticien  à  abau* 
donner  à  elles-mêmes  de»  maladies  susceptibles 
de  guérison. 

La  maladie  dont  je  vais  tracer  ici  l'histoire 
a  donné  lieu  à  une  semblable  méprise;  elle  ^ 
n'est  cependant  ni  plus  compliquée  ni  plus 
extraordinaire  qu'un  grand  nombre  d'autres  dont 

ouvrages  des  auteurs  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  ce  genre  d'affections. 

Au  mois  de  mars  i8i4,  étant  attaché  à  la 
partie  de  l'armée  française  bloquée  dans  M  a  y  en  ce 
par  les  armées  alliées,  je  fus  consulté  pour 
une  maladie  que  l'on  m'assura  avoir  résisté  à 
tous  les  moyens  jusqu'alors  employés;  en  voici 
les  détails: 

M.  K.**,  âgé  de  35  ans ,  originairement  d'une 
forte  constitution ,  d'un  tempérament  sanguin, 
et  par  suite  t  doué  d'une  grande  susceptibilité 
nerveuse,  après  avoir  fait  de  bonnes  études  et 
s'être  livré  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  des 
contentions  excessives  de  l'esprit,  mena  une  vie 
des  plus  dissipées,  et  s'adonna  avec  excès,  pen- 
dant plusieurs  années ,  aux  plaisirs  de  Vénus  et 
à  ceux  de  la  table  :  tous  ses  autres  moraens  et 
nne  partie  des  nuits  étaient  employés  à  lire  et 
des  ouvrages  de  philosophie  et  de  lit- 
allemande  et  française ,  quoique  cette 
langue  ne  lui  fixt  pas  très-familière ,  ce 

v1 
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qui  tâgeait  nécessairement  une  plus  grande  ap- 
,   pticalion  d'esprit.  Il  abandonna  cette  manière 
de  vivre  pour  se  livrer  à  un  genre  de  com- 
merce qui  le  forçait  d'être  sédentaire.  Ce  pas- 
sage subit  d'une  vie  passée  dans  le  tnmulte  du 
inonde  et  des  plaisirs ,  à  un  genre  de  vie  pai- 
sible et  retirée ,  des  chagrins  et  des  craintes  re- 
nouvelées sans  cesse  quelques  tcms  après,  par 
la  persécution  d'un  de  ses  amis  qui  se  réfu- 
gia et  mourut  chez  lui,  le  jetèrent  dans  un 
véritable  état  d'hypocondrie.  Alors  dégoûts ,  bor- 
borigmes,  douleur  et  tension  de  l'épigastre  après 
le  repas ,  palpitations  fréquentes  et  anxiétés  dans 
la  région  précordiale/  chagrins,  terreurs  pani- 
ques, morosité  sombre,  etc.  Quelque  tems  après 
avoir  éprouvé  les  atteintes  de  cette  maladie  j 
les  événemens  politiques  le  privèrent  du  genre 
de  commerce  qu'il  avait  adopté  :  retour  mo- 
mentané à  la  santé  par  l'heureux  effet  d'une  vie 
plusr  active  et  d'un  état  plus  calme  de  l'ame  ; 
mais  aussitôt,  reprise  de  ses  anciennes  habi- 
tudes qu'il  continue  jusqu'à  l'époque  où  il  est 
pris  de  la  maladie  dont  je  trace  l'histoire. 

Il  y  a  à  peu  près  douze  ans,  (en  1811)  il 
éprouva  spontanément  une  sorte  de  géne  de  la 
respiration  ,  qu'on  regarda  comme  dépen^ 
dante  d'un  resserrement  spasmodique  de  toute' 
la  pbitrine.  Cet  état  pénible  dura  d'frbord  quin£* 
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jours  sans  aucun  relâche.  Un  mèdepw  qui  fut 
appelé,  fil  pratiquer  une  saignée  qu^  fut  suivie 
d'i*|p  affection  spasmodiqoe  générale ,  que  le 
malade  compare  au  tétanos,  dans  un  mémoire 
a  consulter  qu  il  me  soumit  dans  le  tems.  Pen- 
dant une  année  entière  les  accès  de  la  maladie 
reparurent  chaque  jour  à  onze  heures  précises, 
et  durèrent  une  ou  plusieures  heures  ;  mais  la 
gêne  douloureuse  de  la  respiration  qu'éprou- 
vait le  malade  ne  cessait  point  entièrement 
pendant  les  momens  de  calme.  11  consulta  plu* 
sieurs  médecins  de  Mayence,  Francfort,  Darm- 
stadt,  qni  lui  conseillèrent  alternativement  le 
quinquina  ,  l'esssence  d'écorce  d'orange ,  le  trèfle 
d'eau ,  la  limaille  de  fer ,  le  succin ,  l'essence 
viscérale  de  Klein ,  l'élixir  de  Robert  With , 
l'extrait  de  jusquiame,  la  racine  de  bella-dona, 
le  sel  ammoniac,  le  musc  et  une  infinité  d'autres 
substances  combinées  diversement  d'après  les 
principes  de  la  poly-pharpoacie  allemande  :  les 
purgatifs  furent  également  employés,  niais  au 
lieu  de  soulager  le  malade  ils  aggravèrent  son 
état.  Un  vésicatoire  qui  fut  appliqué  sur  la  ré- 
gion épispastique  occasionna  le  retour  des  accès 
de  quatre  en  quatre  heures.  Enfin ,  lassé  de  tous 
les  moyens  qui  lui  avaient  été  proposés,  il  aban- 
donna sa  maladie  à  elle-même ,  et  résolut  de 
n'y  plus  rien  faire,  d'aulaut  mieux,  qu'un  mé~ 
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decin  de  Francfort,  dans  lequel  il  avait  la  plus 
grande  confiance,  lui  avait  déclaré, en  dernier 
lieu ,  que  sa  maladie  était  une  affection  orga- 
nique du  diaphragme  qu'il  regardait  comme  incu- 
rable. Environ  cinq  à  six  mois  après  cette  époque 
je  fus  consulté;  je  le  trouvai  dans  l'état  sui- 
vant \  .  , 

II  ne  restait  au  lit  que  pendant  la  nuit,  et 
le  moment  des  accès  de  sa  maladie  ;  il  ne  pouvait 
se  livrer  long- teins  à  un  exercice  tant  soit  peu 
fatigant,  il  en  était  comme  rebuté  par  la  fai- 
blesse habituelle  dans  laquelle  il  se  trouvait; 
.l'appélit  était  bon ,  mais  il  ne  pouvait  jamais 
le  satisfaire  pleinement  à  cause  du  retour  fré- 
quent des  accès  ;  il  éprouvait  constamment  à  la 
.région  et  au  corps  même  du  diaphragme  un 
.sentiment  de  eonstrictien  pénible  qui  gênait  les 
mouvemens  de  la  respiration  et  les  rendait  dou- 
loureux; l'inspiration  était  profonde  et  l'expia 
ration  difficile  par  la  violence  de  cette  sorte  de 
spasme,  ce  qui  le  portait  à  ouvrir  la  bouche 
comme  dans  l'action  de  bailler  afin  d'obtenir, 
disait-il,  une  plus  grande  quantité  d'air,  et  faire 
ainsi  cesser  cet  état  de,  gêne.  Cependant  en  at- 
tendant cette  forte  expiration  à  laquelle  il  attri- 
buait le  soulagement  qu'il  cherchait  à  se  pro- 
curer de  cette  manière ,  et  qu'il  n'obtenait  qu'a- 
vec peine,  la  respiration  ne  paraissait  être  que 
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plus  petite  et  plus  serrée  que  hors  les  accès, 
ce  qui  m'a  frit  penser  que  l'expiration  vive  et 
forte  dont  le  malade  semblait  attendre  du  sou- 
lagement, n'était  autre  chose  que  la  diminution 

* 

ou  la  cessation  subite  et  instantanée  du  spasme 
continuel  dont  le  diaphragme  était  le  siège,  et 
qui  gênait  et  rendait  l'expiration  douloureuse 
en  tout  tems,  particulièrement  pendant  les  accès 
de  cette  étrange  maladie.  Lorsque  ces  accès  re- 
venaient, quelque  fôt  la  cause  qui  déterminât 
leur  retour,  tous  les  accïdens  qui  les  accom- 
pagnaient,  semblaient  partir  comme  par  irra- 
diation do  la  partie  du  diaphragme  ofi  le  malade 
éprouvait  incessamment  l'espèce  de  constriclion 
spasmodique  dont  je  viens  de  parler,  et  qui 
probablement  avait  fait  croire  que  la  maladie 
était  due  à  pue  lésion  organique  des  fibres  char- 
nues de  ce  muscle.  Sa  respiration  alors  était 
difficile;*  elle  n'était  libre  que  dans  de  courts 
intervalles,  et  lorsque  l'espèce  d'état  convulsif 
du  diaphragme  avait  momentanément  cessé  :  c'est 
particulièrement  dans  ces  nioinens  que  le  ma- 
-  lade  ne  cessait  d'ouvrir  la  bouche  comme  s'il  eût. 
manqué  d'air;  il  était  oblige  de  faire  des  efforts 
continuels  pour  faire  cesser  cet  état  et  obtenir 
une  expiration  libre  et  forte;  et  si  quelqu'un 
ou  quelque  chose  dérangeait  l'attention  qu'il 
mettait  à  y  parvenir,  il  ne  le  pouvait  ensuite 
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que  difficilement ,  encore  pour  cela  avait-il  be* 
soin  souvent  de  se  mettre  la  main  sur  la  bouche 
afin  d'interrompre  pendant  un  moment  la  com- 
munication de  Pair  extérieur  aveo  celui  contenu 
dans  les  voies  bronchiques.  En  méme-tems 
spasme  de  tous  les  muscles  qui  servent  à  la  res- 
piration, et  même,  sentiment  d'un  resserrement 
très-marqué  du  poumon  :  la  contraction  spas- 
modique  du  diaphragme  se  faisait  alors  égale- 
ment ressentir  au  dos,  à  l'endroit  de  l'insertion 
postérieure  de  ce  muscle,  qui  semblait  refouler 
en  ayant  les  viscères  abdominaux,  die  se  codoh> 
muniquait  aussitôt  aux  muscles  du  dos,  de  la 
face,  des  membres,  et  donnait  lieu  à  des  cou* 
tractions  et  à  des  distorsions  violente»  de  ces 
parties  :  le  malade  éprouvait  aux  mains  et  au* 
bras,  un  froid  vif  parfaitement  sensible  au  tou- 
cher, et  qui  se  prolongeait  un  peu  après  l'accès;  la 
spasme  se  faisait  aussi  sentir  à  l'extérieur  du 
crâne;  et  à  l'intérieur,  circulairement à  toute 
retendue  de  la  masse  cérébrale  ;  et  en  méme-tems 
une  sorte  de  fourmillement  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête.  Aussitôt ,  pâleur  de  la  face  ; 
altération  des  trait?;  les  feux  éteints;  regard 
abattu  et  comme  mourant  ;  angoisses  ;  découra- 
gement  ;  crainte  de  la  mort  par  suffocation  ;  bou- 
che sèche;  déglutition  difficile,  même  celle  de  h 
salive,  à  cause  de  la  vive  contraction  duplurinx  ; 
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pouls  faible  et  concentré;  borbbrïgmes  ;  éruc- 
tations avec  soulagement  ;  quelquefois  pleurs 
et  ris  involontaires  :  le  malade  ne  perdait  point 
connaissance  et  entendait  ceux  qui  l'entouraient  f 
mais  souvent  sans  pouvoir  leur  répondre.  Les 
accès  duraient  tine  demi-heure,  une  heure  ou 
une  heure  et  demie  au  plus;  depuis  quelque 
tems  leur  retour  n'était  plus  périodique  comme 
dans  le  commencement  de  la  maladie;  quelque- 
fois il  avait  lieu  spontanément  et  à  des  heures 
indéterminées  :  il  était  ordinairement  provoqué 
par  l'attention  que  le  malade  mettait  à  une  oc- 
cupation quelconque;  l'exercice  de  la  réflexion 
prolongée  trop  long-tems  sur  le  même  sujet , 
la  plus  légèré  contrariété,  Tacte  du  coït,  les 
éiëès  de  table,  Paction  de  Rre  ou  d'écrire,  le 
mouvement  <vîf  et  précipité  de  quelques  corps, 
fé  cours  lent  et'  majestueux 1  du  Rhin,  le  mou- 
vement d'urié  voiture  où  de  tout  autre  corps 
ambulant ,  quoique  ce  bruit,  lie  l'incommodât  que 
faiblement,  lui  causaient  des  vertiges  et  même 
déterminaient  Tadces,  s'il  s'obstinait  a  les  regar* 
der  attentivement;  alors  if  én  était  détourné 
malgré  lui  par  les  accidens  qu'il  éprouvait  aus- 
sitôt. Là  respiration  était  plus  gênée  lorsqu'à 
était  courbé  que  lorsqu'il  se  tenait 1  dans  une 
position  verticale  :  il  tombait  souvent  dans  le 
plus  grand  découragement  par  la  crainte  sans 
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cessé  renaissante  d'être  atteint  d'une  affection 
Organique  incurable.  La  fixité  et  la  persévé» 
rance  clù  sentiment  de  gêne  qu'il  éprouvait  vers 
la  région  épîgastrïque  l'entretenaient  dans  cette 
idée  funeste  àu'on  lui  avait  inconsidérément 
donnée,  et  quoiqu'il  déférât  çouvetil  à  l'opinion 
bù  pétais  que  sa  maladie  était  nerveuse,  pavais 
besoin  de  la  lui  reproduire  incessamment  pour 
le  tranquilliser  et  chasser  de  son  esprit  l'appré- 
hension d'une  mort'  prochaine,  1 
Iles  moyens  de  traitement  qne  je  lui  proposai 
furent  pris  de  la  philosophie-morale;  de  l'hy- 
giène et  quelques-uns  3e  la  pharmacie.  Je 
rengageai  k  faire  tous  ses  efforts  pour  donner 
à  ses  idées  une  direction  opposée  à  celle  qu'elles 
àvàiènt  prise;  je  lui  dis  tout  ce  qu'il  me  fut 
posiibte  pour  bannir  de  son  esprit  alarme, 
la  crainte  d'une  mort  par  suffocation,  qui  le 
suivait  jpaf  tout  5  je  lui  démontrai  l'erreur  ou 
l'avait  jèlé  à  cet  égard  un  de  ses  consultans;  jé 
l'encourageai  à  vaincre  la  pusillanimité  honteuse 
qu*il  1  mènerait "'a*  son  âge,  lui  qui  avait  tou- 
joùrfe  riiédité  la  vie  dès  hommes  les  plus  célèbres 
dé  Fantiquite'  qui,  comme  Socrate,  Phocion, 
Caton  dftJtique;  avaient  su  mourir  sans  crainte 
et  sàns  faiblesse;  qu'il  devait  savoir  d'ailleurs, 
que  cette  loi  s'étendait  à  tous  les  êtres  vivans, 
'enfin  qu'il  ne  pouvait  éviter  d'en  recevoir  de 


long-tems  le  coup  fatal ,  qu'en  éloignant  de  son 
esprit  toupies  chimères  qu'il  s'y  était  mises 
et  en  se  soumettant  avec  résignation  à  tout  ce 
que  j'exigerais  de  son  courage  e»  de  sa  per- 
sévérance :  je  l'assurai  ^  surtout ,  que  son  état 
n'était  pas  dA  *  ««e  affecUon  organique,  ma* 
à  une  lésion  de  l'irritabilité  nerveuse,  et  que,, 
sans  crainte  de  le  tromper,  je  pouvais  lui 
qu'elle  était  susceptible  d'une  guenson  radi- 
cale. Je  lui  conseillai  de  foir  ,1a  sohtudè,  de  ne 
composer  sa  société  habituelle  que  de  ,.|«- 
sonnes  gaies,  capables  de  lui  procurer  d'agréa- 
blesdistractions y  de.  se  priver  de  Ure  ,  d'écrire 
«t  de  méditer;  de  se  lever  dès  le  point  du 
jour,  de  finie  nne  promenade  chaque  matin 
et  toujours  avec  quelqu'un  ,  de  la  continuer 
autant  que  possible  pendant  plusieurs  genres, 
de  ne  jamais  la  pousser,  jusqu'à  la,  fatigue,  fle 
la  recommencer  tous  les  soirs,  de  se  livra  Ren- 
dant la  journéà  l'équitatton,  à  l'escrime,  oui 
quelques  jeux  qui  exigent  des  mouvemens  con- 
tinuels et  peu  fatigaDS,  comme. celui  du  billard, 
du  volant^  etc.  Tendant  deux  mois  con$écoti& 
que  je  l'accompagnai  ..dans  ses  s  promenades,  d 
Entretenait  que.de  sa  maladie  quelqu'effort 
que  je  fisse.,  pour  l'eu  détourner  et  diriger 
son  esprit  sur.  des  sujets  plus  agréables.  Chaque 
jour  il  faisait  trois  repas  .légers  es  ne  prenait 
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pas  de  vin  pur.  Toutefois,  comme  pendant  les 
accès  de  la  maladie  un  ped  de  vin  blanc  du* 
Rhin  le  soulageait,  je  lui  permis  d'y  recourir  j 
dès  qu'ils  reviendraient.  Je  lui  défendis  ex- 
pressément l'usage  des  boissons  excitantes  et, 
spiritueuses ,  (elles  que  le  café,  le  thé,  les  li- 
queurs alcoolisées  :  mais, comme  depuis  long- 
tems  il  avait  contracté  l'habitude  du  café,  je 
lui  en  permis  chaque  matin  une  tasse  légère 
mitigée  avec  le  lait.  Je  m'appliquai  à  lui  faire, 
sentir  l'inconvénient  de  se  livrer  aux  plaisirs 
de  Vénus  pèndant  les  cinq  ou  six  premiers 
mois  que  devait  durer  son  traitement  \  et  en 
effet,  un  jour  après  s'y  être  livré,  malgré  la 
défeuse  que  je  lui  en  avais  faite ,  il  éprouva 
successivement  plusieurs  accçs  en  peu  d'heures. 
Je  lui  conseillai  de  ne  point  dormir  pendant 
la  journée,  de  ne  point  se  livrer  à  un  Vop 
long  sommeil  pendant  la  nuit  et  de  tenir  alors 
les  croisées  de  son  appartement  entre-ouvertes, 
parce  que  j'avais  eu  occasion  d'observer  que 
l'air  renfermé  et  certaines  odeurs,  détermi- 
naient aussi  le  retour  des  accès.  Du  reste,  son 
régime  était  composé  de  viande  de  bœuf,  de 
veau,  de  mouton,  de  volaille,  d'œufs,  de  Je* 
gumeS  et  de  fruits,  autant  qu'il  était  possible 
de  se  procurer  ces  sortes  d'aliraens  pendant  le 
blocus  $  j'en  proscrivis  les  pâtisseries  et  les  air 
Anru  T.  VI.  —  N.#  3.  10. 
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mens  trop  épice's.  On  lui  faisait ,  deux  fois  par 
jour,  des  frictions  sèches  avec  un  morceau  de 
flanelle,  tantôt  sur  la  moitié  supérieure,  d'autres 
fois  sur  la  moitié  inférieure  du  corps.  Je  lui 
conseillai  de  prendre  un  bain  tiède  de  deux 
en  deux  jours,  lorsque  la  chaleur  atmosphé- 
rique aurait  atteint  le  ioe  ou  12e  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur  :  en  attendant  je  lui 
fis  appliquer  huit  sangsues  à  l'anus  et  prendre 
quelque^  pédiluves.  Chaque  matin  avant  la  pro- 
menade, et  quelquefois  dans  la  journée,  il  se 
faisait  des  affusions  d'eau  froide  sur  la  tête. 
Pendant  quelques  jours  seulement,  il  prit  un 
bol  fait  avec  3  grains  de  musc,  un  grain  d'ex* 
trait  gommeux  d'opium  et  un  demi-gros  de 
feuilles  d'oranger  en  poudre  :  il  renonça  promp- 
tement  à  ce  remède,  parce  qu'au  sentiment 
de  calme  qu'il  ressentit  de  son  usage ,  succéda 
un  violent  accès  de  sa  maladie  qu'il  attribua  i 
l'action  du  musc  et  qu'il  aurait  dû  plutôt  at- 
tribuer à  une  émotion  vive  que  lui  causa  la 
présence  d'une  personne.  Je  lui  fis  appliquer 
sur  la  région  épi^astrique  un  topique  composé 
de  thériaque  et  saupoudré  de  six  grains  de  musc, 
de  quinze  grains  de  camphre  et  d'un  demi- 
gros  de  casioréum.  Ces  médicamens  n'ayant 
produit  que  peu  d'effet,  le  malade  y  renonça 
promptement.  Je  me  bornai  alors  à  faire  prendra 
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chaquè  soir  une  forte  infusion  de  gerttiaudrée) 
à  faire  continuer  l'exercice  auquel  il  se  livrait 
chaque  jour  en  l'augméntant  progressivement 
â  mesure  que  ses  forces  revenaient»  et  k  main» 
tenir  le  régime  que  je  lui  avais  prescrit.  Au 
bout  de  deux  mois  son  état  s'était  sensiblement 
améliore  :  les  accès  ne  revenaient  plus  aussi 
souvent  et  ils  étaient  beaucoup  moins  intenses» 
Les  promenades  et  l'escrime  qui ,  dans  le  com- 
mencement j  le  fatiguaient  excessivement,  lui 
devinrent  plus  agréables  et  il  en  supportait 
l'exercice  bien  plus  long-tems  que  lorsqu'il  fut 
confié    à  mes   soins  ;  enfin  il  se  livrait  sans 
peine  àu  travail  et  faisait  pour  ses  intérêts  ce 
qu'il  Saurait  pas  pu  faire  avant  sa  maladie.  La 
remise  de  MayenCe  aux  allies  ayant  obligé  Far- 
inée française  de  quitter  cette  ville  ,  j'ai  cessé 
de  le  voir  $  et  depuis  je  n*en  ai  reçu  aucune 
nouvelle  i  seulement  j*ai  su  qu'il  avait  fait  un 
Voyage  assez  long,  ce  qui  peut  faire  présumer 
qu'il  est  arrivé  à  une  guérison  aussi  parfaite 
qu'on  pouvait  l'obtenir  en  pareil  cas» 

Je  ne  pense  pas  que  la  maladie  que  je  viens 
de  décrire  soit  l'angine  pectorale  de  Macbride  * 
quoiqu'elle  paraisse  avoir  quelque  analogie  avec 
elle*  Il  me  semble  encore  qu'elle  n'offre  ni  les 
Caractères  de  l'asthme  convulsif ,  ni  ceux  d'une 
affection  organique  du  diaphragme.  La  nature  et 
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l'ensemble  de  &es  symptômes,  et  leur  diminu- 
tion assez  prompte  par  les  seuls  moyens  hy- 
giéniques, m'engagent  à  la  regarder  comme 
une  ,  névrose ,  quoiqu'il  soit  d  ifficUe  d'en  dé- 
terminer  le  genre  et  l'espèce;  aussi  l'ai- je  pré- 
sentée comme  une  affection  nerveuse  anomale, 
lui  reconnaissant  d'ailleurs  quelque  rapport  avec 
la  maladie  connue  saus  le  nom  de  crampes 
nerveuses  de  la  poitrine. 


RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU. 


La  Société,  conformément  à  ses  statuts,  a 
procédé  dans  sa  dernière  séance  de  décembre 
i8j3,  au  renouvellement  de  son  bureau.  Les 
membres  qui  étaient  en  exercice  ont  été  con- 
tinués, et  le  bureau  se  trouve  compose  comme 
il  suit,  pour  les  années  1824,  i8a5  et  1826: 

Président ,   M.  De  la  Place  de  Mqntévray. 

V ice- Président  ,  .  M.  le  Comte  JULES  DE  Tbjstan. 
Secr.-Gên.-Arch. ,  M.  Pelletier. 
Secr.-parliculier ,  M.  Benoist-Latour. 

Trésorier,  M.  Guyot  aîné. 

•  ■  ». 

Certifié 


■ .  ■ 


Le  Secrétaire-général, 

PELLETIER. 
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DE  LA  COMPTABILITÉ  AGRICOLE, 

Par  M.  Mallet  de  Chilly. 


Séance  du  9  janvier  i8a4- 

Le  Gouvernement ,  en  envoyant  aux  Sociétés 
Savantes  l'ouvrage  de  M.  Collin  de  Plancy  sur 
Padniinistration  et  la  comptabilité  agricole  ,  a 
sans  doute  voulu  éveiller  l'attention  publique 
sur  un  point  d'intérêt  trop  négligé  parmi  nous. 
Certainement  il  ne  suffit  pas  au*  cultivateurs  d'ob- 
tenir,^ résultat  de  leurs  travaux  et  de  leurs  avaa* 
ces  jrecuniaires  ,  une  somme  quelconque  de 
bénéfice  net  ;  il  faut  encore  que  ce  bénéfice  soit 
aussi  élevé  que  possible  ;  il  leur  devient  donc 
utile  et  nécessaire  de  connaître  quelle  branche 
de  leur  industrie  est  la  plus  avantageuse,  et 
comment  ils  peuvent  la  rendre  telle.  Cette  con- 
naissance, ils  ne  peuvent  l'acquérir  que'  par  la 
comptabilité,  qui  leur  fait  voir  distinctement 
pour  chaque  objet,  les  vices  et  les  défauts  de  sa 
culture  5  l'avantage  d'entretenir  dés  bestiaux  d'une 
plus  belle  race  pour  obtenir  de  plus  grands  pro- 
fits 5  l'obligation  de  se  servir  de  meilleurs  instrn- 
niens  aratoires,  et  celle  d'adopter  un  assolement 
meilleur ,  pour  diminuer  les  frais  d'exploitation. 


(i4a) 

L'ignorance  du  produit  net  des  terres  et 
des  bestiaux  est  général  dans  ce  département. 
Nos  cultivateurs  conduisent  aux  marchés  leurs 
céréales  ,  et  ne  savent  point  ce  qu'elles  leur 
coûtent.  S'ils  les  y  Vendent  à  perte,  ce  que 
je  crois ,  ils  ne  cherchent  point  à  le  savoir ,  et 
ne  s'inquiètent  point  des  moyens  par  lesquels  ils 
pourraient  au  contraire  trouver  des  bénéfices 
dans  leur  culture.  Cette  ignorance  leur  est  donc 
bien  préjudiciable.  Elle  Test  aussi  au  gouverne- 
ment, parce  que  les  reuseignemens  qu'il  pourrait 
obtenir  étant  plus  certains  que  ceux  qu'il  a  eu 
jusqu'à  ce  moment,  lui  feraient  prendre  des 
mesures  convenables  pour  assurer  la  prospérité 
de  notre  agriculture,  convaiucu  qu'il  serait 
que  les  pertes  du  laboureur  tendent  à  diminuer 
les  productions  des  céréales  et  à  amener  des 
disettes' dans  des  tems  plus  éloignés.  Quand  la 
culture  assure  des  bénéfices  suffisais  aux  culti- 
vateurs, elle  ne  peut  être  que  florissante,  «t 
les  produits  sont  toujours  abondans. 

Il  est  tellement  vrai  que  les  renseignemens 
suffisans  sur  les  produits  de  nos  récoltes  ont 
manqué  au  gouvernement,  que  lorsqu'il  a  fait 
faire  des  achats  de  grains  à  l'étranger ,  achats  qui 
ont  toujours  été  nuisibles  à  notre  culture,  ces 
achats,  tout  immenses  qu'ils  aient  été,  n'ont 
jamais  fournis  à  la  France  plus  de  deux  k  trois 
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jours  de  subsistance.  La  vue  de  ces  appro- 
visionnemens ,  l'inquiétude  qui  se  manifestait 
par  la  raison  qu'ils  avaient  lieu ,  portaient  le 
peuple  à  çroire  à  un  véritable  danger  de  fa- 
mine, et  alors  la  crainte  excitait  une  foule  de 
pères  de  famille  à  mettre  en  réserve  autant  et 
plus  même  de  grains  ou  de  farine  qu'il  n'en 
arrivait  de  l'étranger.   Que  résultait -il  de  ces 
achats  et  de  cette  crainte  imaginaire  ?  notre 
or  s'était  écoulé ,   et  le  blé  paraissait  \out 
d'un  coup  ,  en  trop  grande  abondance  sur  nos 
marchés ,  par  la  concurrence  dp  la  nouvelle  ré- 
colte avec  les  grains  de  l'étranger,  dans  un  mo- 
ment où  ceux  -  ci  devenaient  inutiles  ;  car  il 
est  bon  de  remarquer  qu'ils  arrivaient  presque 
toujours  ,  du  moins  en  majeure  partie ,  dans 
celte  circonstance.  L'influence  de  cette  concur- 
rence s>e  prolongeait  beaucoup  au-delà  de  la  pre- 
mière année ,  et  le  cultivateur  était  ainsi  obligé 
de  livrer  à  vil  prix ,  pendant  toutes  les  années 
suivantes,  le  produit  de  ses  récoltes.  L'expé- 
rience de  cent  années  prouve  ce  que  je  dis  ici» 
Ainsi  une  comptabilité  agricole  est  nécessaire 
sous  deux  points  de  vue ,  celui  de  l'intérêt  du 
fermier  et  celui  du  gouvernement.  Déjà  plusieurs 
agronomes ,  français  et  étrangers,  se  sont  occupés 
à  nous  en  donner  des  modèles  et  à  en  recher- 
cher  les  elémens.  Tous  ont  échoué ,  parce  que 
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les  modes  de  comptabilité  qu'ils  présentaient 
étaient  au-dessus  de  l'intelligence  de  la  plus 
grande  partie  des  propriétaires- cultivateurs;  il 
faut,  pour  obtenir  leurs  suffrages,  leur  en  pré- 
senter uné  qui  soit  facile,  claire  et  peu  embar- 
rassée. Celle  de  M.  de  Plancyy  qiii  ne  consiste 
qu'en  tableaux,  ne  peut  pas  leur  convenir,  car 
je  dirai  avec  Thaer  ,  que  cette  manière  de  tenir 

■ 

des  livres  de  compte  me  parait  très  difficile. 
Des  tableaux  peuvent  admettre  facilement  des 
erreurs ,  et  ces  erreurs  ne  sauraient  y  être  faci- 
lement reconnues. 

Toute  comptabilité  doit  toujours  avoir  pour 
but  de  nous  éclairer  sur  chacun  des  objets  qui 
la  compose.  En  posant  ce  principe,  qui  me 
paraît  incontestable,  je  suis  pins  fermement  porté 
à  penser  que  les  tableaux  de  M.  de  Planvy  ne 
peuvent  établir  une  bonne  comptabilité';  car,  en 
les  décomposant  ,  je  n'ai  su  obtenir  le  prix  net 
Ou  brut  d'aucun  des  produits  agricoles;  c'est 
cependant  là  le  véritable  but.  Quand  on  peut 
reconnaître  ce  qui  produit  de  la  perte  dans  une 
exploitation,  on  peut  souvent  y  trouver  un  re- 
mède. Quand  on  n'attend  que  le  résultat  géné- 
ral ,  on  ignore  ce  qui  a  produit  le  plus ,  ce  qui 
a  donné  le  moins ,  ce  qui  a  causé  de  la  perte  ; 
alors  il  ne  peut  y  avoir  d'amélioration  d'aucune 
espèce ,  puisqu'il  n'y  à  rien  de  démontre. 
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Par  exemple ,  je  crois  que  la  culture  des  frô- 
mens  produit  peu  de  profit  dans  ce  moment.  Je 
dois  donc  être  porté  à  améliorer  cette  paitie 
de  ma  culture  ;  mais  je  ne  sais  comment  jfc 
,  l'améliorerai  et  sur  quels  objets  je  fixerai  par- 
ticulièrement mon  attention  pour  obtenir  ce 
résultat.  Au  moyen  d'une  comptabilité  suffisante, 
je  pourrai  >oir  que  les  deux  chevaux  d'une 
charrue,  avec  leur  conducteur ,  en  y  compre- 
nant tous  les  frais  nécessaires ,  me  coûtent  6  fr. 
par  jour  si  je  nourris  mes  chevaux  avec  du 
foin  au  prix  de  5  fr.  le  quintal.  Je  concevrai 
facilement  que  je  diminuerai  cette  dépense  en 
cultivant  du  trèfle ,  parce  qu'un  arpent  de  trèfle 
produit  le  double  d'un  arpent  de  pré  ;  et  si  j'ai 
des  terres  propres  à  la  culture  de  la  luzerne , 
cette  dépense  des  chevaux  sera  encore  diminuée 
par  mes  récoltes  de  luzerne ,  parce  qu'un  arpent 
de  luzerne  produit  5  ou  4  fois  plus  qu'un  ar- 
pent  de  pré.  Je  serai  donc  en  mesure,  par  ces 
cultures ,  de  tirer  plus  de  profit  de  la  vente  de 
mes  céréales ,  puisqu'elles  m'auront  coûté  moins 
de  frais  pour  les  récolter ,  par  l'économie  de  la 
nourriture  de  mes  chevaux. 

Ce  profit  peut-il  encore  s'accroître  ?  c'est  ce 
que  je  remarquerai  encore  dans  ma  compta- 
biiilé  ;  les  frais  de  labours  y  sont  la  partie  la 
plus  dispendieuse  de  l'exploitation.  Je  cherche 
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de  notivcaux  moyens  d'économie,  et  je  trouve 
un  assolement  qui  ne  me  demandera  qu'un  seul 
labour  pour  ensemencer  mon  froment,  au  lieu 
de  trois  que  j'ai  donné  jusqu'à  ce  jour.  J'em- 
ploie ce  nouveau  mode  de  culture ,  et  je  réussis. 
C'est  ainsi  que  je  trouve  des  bénéfices  &  cul-* 
tiver  un  grain  qui  ne  produit  que  de  la  perte 
à  tous  mes  voisins. 

Cet  exemple  démontre  donc  ici  qu'A  y  a  né- 
cessité d'avoir  un  compte  bien  fait  de  chacune 
des  branches  de  l'industrie  rurale.  C'est  cepen- 
dant ce  qu'il  est  impossible  d'obtenir  par  les 


m 
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leaux  de  M.  de  Plancy. 


Mais  si  la  comptabilité  de  cet  auteur  ne 
me  parait  pas  bonne ,  je  trouve  dans  ses  ta- 
bleaux d'administration  agricole ,  une  multitude 
de  ren^eignemens  qui  peuvent  guider  les  jeunes., 
cultivateurs.  J'y  ai  cependant  remarqué  quelques 
erreurs ,  et  je  me  crois  obligé  de  les  faire  con- 
naître. Il  recommande  d'arroser  les  fumiers  trois 
ou  quatre  fois  pendant  l'été'.  Ce  précepte  parait 
dépendre  d'un  mauvais  assolement  j  car  dans 
un  bon  cours  de  récolte  il  n'y  a  pas  ou  il 
y  a  très -peu  de  fumier  à  cette  époque  dans 
les  cours  de  fermes.  On  épargnerait  les  frais 
et  les  soins  de  l'arrosement  des  fumiers  en  les 
transportant  aussitôt,  ou  peu  de  tems  après  leor 
confection,  sur  les  terres,  pour  la  culture  des 
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pois,  vesces,  raves,  pommes  de  terre,  etc.,  etc. 
Dans  cet  état  ils  agissent  comme  amendement 
et  comme  engrais. 

Une  autre  erreur  de  M.  de  Plancy  est  de 
ranger  parmi  les  engrais  composés,  le  plâtre 
et  la  chaux.  Ils  ne  sont  cependant  que  des 
amendemens,  et  cela  est  tellement  vrai,  qu'ils 
ne  peuvent  remplacer  les  fumiers. 

En  étudiant  sa  comptabilité  pour  reconnaître 
la  Facilité  et  les  avantages  du  mode  qu'il 
offrait  aux  cultivateurs ,  j'ai  étç  entraîné  à 
croire  que  celle  qui  pouvait  convenir  le  plus 
devait  se  modeler  sur  cette  tenue  des  écritures 
que  les  commerçans  appèlent  partie  simple  ; 
mode  d'écriture  qui  effectivement  convient  au 
plus  grand  nombre. 

Ces  écritures  en  partie  simple  ne  consistent 
qu'en  débit  et  en  crédit.  Il  ne  peut  exister  un 
débit  qu'il  n'y  ait  lieu  à  faire  un  crédit.  Par 
exemple  :  le  maréchal  a  ferré  les  chevaux ,  on 
débite  les  chevaux  pour  les  fers  et  on  crédite 
la  caisse  pour  le  paiement  du  maréchal. 

Il  ne  faut  que  deux  registres  pour  tenir  cette 
comptabilité,  le  livre  -  journal  et  le  livre  des 
comptes  courans.  Tous  les  dimanches  on  peut 
porter,  si  on  ne  le  fait  pas  tous  les  jours ,  soit 
en  débit,  soit  en  crédit,  tous  les  objets  de  comp- 
tabilité sur  le  livre-journal  ê  et  chacun  de  ces 
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objets  doit  être  reporté  séparément  sur  la 
partie  des  comptes  courans  auxquels  il  a 
rapport.  Là  justification  de  report  aux  comptes 
courans  se  fait  au  moyen  d'un  chiffre  que  l'on 
écrit  sur  la  marge  du  livre  -  journal ,  et  qui 
indique  la  pagination  du  compte. 

Il  faut  peu  de  tems  pour  tenir  une  compta- 
bilité de  cette  manière;  les  travaux  des  champs 
ne  portent  pas  /dans  ce  département,  sur  une 
multitude  d'objets.  On  pourrait  distribuer  les 
fourrages,  etc. ,  pour  8  jours  aux  chevaux,  aux 
bestiaux  ,  aux  volailles.  En  6  ou  6  lignes  ces 
débits  et  crédits  seraient  ainsi  établis  pour  une 
semaine.  Le  tems  employé  à  la  culture  des  terres, 
etc. ,  pourrait  aussi  être  établi  sommairement 
pour  chacune  des  récoltes ,  aussi  bien  que  cèlui 
pour  la  rentrée  des  récoltes ,  et  le  transport  des 
engrais. 

L'emploi  du  tems  des  ouvriers  et  journaliers 
n'est  pas  sujet  à  plus  de  difficultés.  On  ne  change 
pas  leurs  occupations  de  quart-d'heure  en  quart- 
d'heure.  D'ailleurs,  si  cela  était,  on  pourrait 
établir  des  compensations,  et  le  jugement  suffit 
pour  Jes  opérer. 

La  dépense  des  domestiques  à  l'année  doit  se 
trouver  inscrite  au  livre- journal  au  fur  et  mesure 
que  leurs  gages  leur  seront  payés  suivant  l'emploi 
que  l'on  fait  d'eux  dans  la  ferme.  Ainsi  le  berger 
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est  débité,  quand  on  le  paie,  au  compte 
des  bêtes  à  laine  qu'il  soigne ,  afin  que  la  dé- 
pense ,  comparée  avec  la  recette ,  procure  le  ré- 
sultat net. 

Le  journal  peut  donc  s'établir  en  peu  de  tems 
et  avec  facilité.  Néanmoins  ,  il  n'est  pas  toujours 
possible  de  mettre  le  prix  et  la  valeur  de  cha- 
cune des  journées,  etc.,  avant  la  fin  de  l'année; 
parce  qu'on  ne  peut  pas  connaître -  avant 
cette  époque  tous  les  frais  de  nourriture  des 
hommes  et  des  chevaux,  les  dépenses  faites  chez 
le  charron ,  le  vétérinaire ,  etc.  Ces  prix  peu- 
vent rester  en  blanc  jusqu'à  la  fin  de  l'année  sans 
inconvénient.  Alors  il  devient  facile  de  les  ob- 
tenir d'un  trait  de  plume.  La  dépense  étant 
connue,  il  faut  la  diviser  par  le  nombre  de 
journées  auxquelles  elle  est  applicable  ,  et  cette 
valeur  étant  obtenue ,  peut  se  reporter  à  chacun 
des  comptes  où  elle  est  restée  en  blanc; 

Mais  si  on  peut  agir  ainsi  quand  il  ne  s'agit 
que  d'un  certain  genre  de  dépense,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  fixer  la  valeur  des  four- 
rages. Les  uns  sont  plus  nourrissans  que  les 


« 

que  le  trèfle  et  la  luzerne  ou  le  sainfoin.  Com- 
ment donner  un  prix  aux  uns  et  aux  autres? 
comment  en  donner  aux  raves  et  aux  pommes 
de  terre?  Il  est  nécessaire  de  partir  d'une  bas* 
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connue  pour  arriver  à  la  solution  de  cette  diffi- 
culté. Ainsi ,  dans  uo  pays  ou  le  foin  se  vend  au 
inarehé,  ce  qui  établit  un  cours,  je  calculerai  la 
valeur  de  mon  foin  à  consommer  dans  ma  ferme 
à  û5  pour  cent  plus  bas  que  le  prix  moyen  du 
marché  pendant  l'année  j  ensuite,  pour  connaître 
la  valeur  du  trèfle ,  etc. ,  je  nourrirai  isolément 
plusieurs  bêtes  d'un  poids  égal  ;  l'une  avec  un 
poids  ^connu  de  foin;  la  seconde  de  trèfle, 
etc. ,  et  je  les  pèserai  tous  les  3  à  4  jours  pen- 
dant un  mois.  Celle  qui  pèserait  le  moins  serait 
à  coup  sûr  la  plus  mal  nourrie  ;  alors  f  augmen- 
terai sa  portion  jusqu'au  moment  où  elle  sou- 
tiendra l'égalité  avec  les  autres.  Ainsi,  si  je 
dois  donner  i  livres  et  demie  de  trèfle  à  une 
bête  pour  soutenir  son  embonpoint  au  même  ! 
degré  qu'à  celle  qui  est  nourrie  avec  9  livres 
de  foin ,  il  est  évident  que  a  livres  et  demie  de 
trèHe  ne  valent  pas  plus  que  2  livres  de  foin  % 
et  que  telle  doit  être  leur  valeur,  etc. 

Ce  calcul,  qui  peut  avoir  lieu  pour  toutes 
les  nourritures  sèches,  ne  peut  pas  être  obtenu 
de  la  même  façon  pour  toutes  les  nourritures 
relâchantes  ,  telles  que  raves,  betteraves  et 
pommes  de  terre.  Voici  alors  comme  on  doit 
procéder  :  Supposons  .que  s  livres  de  foin  nour- 
rissent bien  une  bête  à  laine ,  c'est-à-dire  sans 
qu'elle  perde  ou  gagne  en  poids,  si  on  lui  ea  re- 


Digitized  by  Google 


<  i5i  ) 

ra riche  une  demi-livre  et  si  on  y  substitue  une 
certaine  quantité  de  nourriture  relâchante  ,  il  est 
évident  qu'on  aura  la  valeur  de  cette  nourriture , 
lorsque  le  poids  de  la  bete  sera  redevenu  et 
se  soutiendra  ce  qu'il  était  quand  on  la  nour- 
rissait complètement  avec  du  foin.  La  quantité  do 
nonrriture  relâchante  fournie,  équivaudra  alors  à 
la  demi-livre  de  foin  qu'on  a  retirée. 

Ces  expériences  une  fois  faites  resteront  pour 
tous  les  tems,  et  les  cultivateurs  se  seront  éclairés 
sur  les  cultures  qui  leur  seront  les  plis  avanta- 
geuses pour  élever  des  bestiaux  ,  en  augmenter 
le  nombre  et  vendre  à  meilleur  marché  sans  en 
éprouver  de  la  perte.  • 

Je  ne  dois  pas  m'éloigner  de  ce  sujet  sans  faire 
remarquer  que  dans  le  moment  même  où  nous 
nous  plaignions  du  bas  prix  de  nos  bestiaux  , 
l'étranger  en  envoyait  vendre  aux  portes  de  Paris. 
De  deux  choses  Tune ,  où  il  perdait  immensé- 
ment ,  puisqu'il  venait  â  grands  frais  suivre  notre 
concurrence  ;  où  il  avait  de  grands  bénéfices , 
pour  supporter  ces  mêmes  frais.  J'adopte  la  se- 
conde proposition,  et  j'y  suis  porté  par  ces 
regrets  amers  qui  se  sont  fait  entendre  sur  les 
montagnes  de  la  Suisse  et  dans  les  plaines  de 
Westphalie ,  lorsque  nos  marchés  ont  été  pres- 
que fermés  à  l'étranger»  A  quelle  cause  altri- 
burpna-nous  le  bénéfice  qu'il  faisait  daos  une 
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circonstance  où  nous  perdions  pour  juivre  sa 
concurrence  ?  Cette  cause ,  je  la  trouve  dans  une 
grande  multiplication  de  plantes  fourragenses  i 
particulièrement  de  pommés  de  terre-  Avec 
cette  nourriture  il  produisait  à  meilleur  marché 
et  en  plus  grande  quantité.  .«»  « 

Je  donne,  plus  loin  le  tableau  du  livre-journal 
pour  toute  une  semaine  dans  la  saison  des 
grands  travaux  ,  et  ceux  d'un  compte,  ouvert 
pour  le  blé  dans  l'espace  d'une  année ,  dans 
deux  systèmes  de  culture  différent 

Les  comptes  à  tenir  pour  la  culture  de  la 
Sologne  sont  peu  nombreux  dans  les  fermes  non 
améliorées.  Us  consistent,  l.°  caisse  ;  a.°  mobi- 
lier de  ferme;  3.°  fermage  et  contributions; 
4.°  emploi  du  tems  et  nourriture  des  habitans 
et  ouvriers;  5.°  porcs  d'engrais  pour  là  vente; 
6/  volaille;  7.0  vaches;  8.°  bêtes  à  laine; 
g.°  chevaux  ou  bœufs  de  travail  ;  1O.0  seigle  ; 
11.°  sarrasin  ;  1 2. 0  grenier;  1 3.°  prairies  natu- 
relles. Dans  d'autres  circonstances  ces  comptes 
peuvent  et  doivent  être  plus  multipliés;  c'est  à 
chacun  des  propriétaires-cultivateurs  qu'il  appar- 
tient d'en  établir  la  convenance. 

Ainsi,  dans' les  pays  où  l'on  fait  des  prairies 
artificielles,  il  faut  leur  ouvrir  un  compte  pour 
connaître  leur  véritable  valeur.  Quoique  leur 
produit  soit  consommé  par  les  bestiaux  ,  il»  est 
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absolument  nécessaire  d'acquérir  cette  connais- 
sante; ear  par  ce  moyen  ou  pourra  distinguer 
aux  coniptes  divers  des  bestiaux ,  ceux  qui  au- 
ront donné  plus  d'avantages,  puisque  leur  dépense 
sera  connue  aussi  bien  que  les  profils;  et  quand 
on  élèverait  la  valeur  des  fourrages  à  consommer 
au  niveau  des  profits  des  bestiaux  ,  il  n'en  serait 
pas  moins  évident  que  la  formation  des  prairies 
artificielles  employées  à  la  nourriture  donnei  ait , 
par  la  balance  de  leur  compte,  un  profit  prq- 
duit  par  les  bestiaux. 

Tous  ces  comptes  précédemment  indiqués,  de- 
vraient être  additionnés  en  débit  et  crédit  au  bout 
de  13  mois,  à  quelqu'époque  qu'ils  eussent  été 
commencés.  Car  si  la  première  aànée  d'un  bail, 
ainsi  que  la  deruière,  offraient  des  différences  dans 
le  éontenu  du  compte ,  cela  n'aurait  pas  lieu  pour 
les  autres.  La  première  année  incomplète,  réunie 
à  la  dernière  aussi  incomplète  ,  formerait  une 
année  complète.  .  »r 

Les  comptes,  étant  additionnés  ,  la  somme 
qu'il  faudrait  ajouter  pour  rendre  égaux  les 
débits  ou  crédits ,  constituerait  la  perte  ou  le 
profit.  Ainsi  le  compte  des  seigles  s'élevant  en 
débit  plus  haut  que  son  crédit ,  la  balance  qui 
forme  la  somme  nécessaire  pour  le»  rendre 
égaux  serait  le  montant  de  la  perte  que  le 
cultivateur  aurait  faite  pour  produire  du  seigle, 
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On  devrait  reunir  toutes  ces  balances  en  perte 
ou  profit ,  à  la  fin  du  regisire  dès  comptes.  D'un 
côté  on  porterait  toutes  les  pertes,  en  spéci- 
fiant les  objets  qui  les  auraient  produites,  tandis 
que  l'on  établirait  sur  l'autre  côté  tous  les  pro- 
fits, avec  la  même  indication.  On  additionne- 
rait ensuite  ces  deux  relevés  de  toutes  les  opé- 
rations ,  et  la  balance  nécessaire  pour  établir  une 
somme  égale  des  deux  côtés  serait  la  perte  ou  le 
profit  général  de  l'exploitation  pendant  une  année. 

Je  pense  que  ce  mode  de  comptabilité  est 
très-facile  à  pratiquer  ,  et  n'est  pas  au-dessus  de 
l'intelligence  des  personnes  les  moins  familiarisées 
avec  la  comptabilité  marchande.  Celui  qui  la 
pratiquera  y  trouvera  toujours  les  motifs  de  l'em- 
ploi du  tems.  On  ne  saurait  pas  lui  en  imposer 
à  cet  égard  pendant  son  absence.  Dans  tous  les 
lems ,  par  la  comparaison  de  ses  comptes ,  il 
pourrait  toujours  découvrir  tous  les  abus  qui 
.se  glisseraient  dans  son  établissement  (i).  Car 
chacun  de  ces  comptes  devra  ressembler  beau- 
coup chaque  année  aux  précédens ,  si  on  cultive 
toujours  de  même  et  sans  innovation. 

(1)  La  plus  grande  partie  des  propriétaires  qui  ont 
fait  valoir  des  terres  et  qui  ont  renoncé  a  cette  occu- 
pation, doivent  les  pertes  qu'ils  ont  faites  au  mauvais 
usage  du  tems ,  aux  frais  de  culture  mal  entendus  et 

au  gaspillage  des  fourrages  pour  la  nourriture  dès 
bestiaux.  _ 
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Ainsi,  pour  ine  résumer,  les  comptes  servent 
a  indiquer  aux  cultivateurs  si  leurs  opérations 
isont  bien  conduites,  et  qu'elles  sont  les  amé- 
liorations qu'ils  pourraient  introduire  dans  leur 
culture;  aucun  autre  moyen  ne  peut  leur  donner 
des  lumières  suffisantes,  et  si  le  mode  de  comp- 
tabilité que  je  leur  offre  est  simple  et  facile  à 
comprendre,  ils  doivent  en  faire  usage  pour  leur 
propre  intérêt* 

Je  crois  que  cette  comptabilité  est  suffisante 
aux  cultivateurs.  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  voulu 
la  rendre  plùs  minuiieuse,  Calculer  Ce  que  chaque 
récolte  absorbait  d'engrais  ou  en  procurait  ;  mais 
ces  détails  ne  peuvent  convenir  qu'à  l'agronome 
,  qui  veut  connaître  l'augmentation  de  la  fertilité 
des  terres  ou  leur  appauvrissement.  Les  e*pé- 
iiences  en  agriculture  sont  plus  difficiles  à  faire 
qu'on  ne  le  croit  communément,  et  les  données 
générales  valent  souvent  mieux  qu'elles. 

(  V oyez  les  modèles  de  livres  ci-après.  ) 
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25  Juillet. 


DOLV.1  les  Chevaux: 


18  Mesures  d'Avoine.  (A)  .    .    .  . 

36  Botte»  de  Foiu.  (A).  .... 

Fers.  .  :    .  1 

Vétérinaire  

Charron .  »*•••••«• 

Gage»  du  Charretier  Loui».  .    .  . 
♦ 

  a5  Dudil.  — 


AVOIR  les  Chevaux  : 

Rentié  le»  Seigles  pendant  3  jour»  k  a  Toitures,  6 

journées.  (B)  

Labouré  pour  les  Seigles ,  pendant  3  jours  a  2  Char- 
rues >  6  journée».  (B)  .  .  


25  Dudit. 


AVOIR  Avoine  : 
Fourni  pour  la  nourriture  de»  Chevaux,  18  mesures.  (A) 

 ■  25  Dudit.   


DOIT, 
liv. 


9 

5 

12 
36 


AVOIR  Foin: 

Fourni  36  Bottes  de  Foin  pour  la  nourriture  des 
Chevaux.  (A)  

 !          25  Dtfdil.   


AVOIR  Caisse  : 

Paiement  des  Fers  des 

—  du  Vétérinaire.  ...... 

—  du  Charron  

—  du  Fauchement  des  Seigle».  . 

—  à-compte  au  Charretier  Louis.. 

 ~   25  Dudit.   


9 

5 

12 
18 
56 


DOIV.Î  les  Seigles  : 

Paiement  du  Faucheur  

Rentrée  des  Seigles  pendant  3  jours,  6  journées.  (B)  . 
Labours  pendant 3  jours,  à  2  charrue»,  6  jour».  (B) 
6  Journaliers  pour  entasser  et  teodre  les  gerbes,  6 
journées  


18 


» 
» 

5) 
» 


AVOIR.  (  1 
liv. 


t. 


70 
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Juillet. 


DOIT.  AVOIR 


AVOIR  Emploi  du  Tenu  s 

a  Charretiers  a  rentrer  le  Seigle  pendant  3  jours ,  6 
journées.  (C) 

2  idem  employés  à  labourer  pour  seigle  pendant  3 

jours,  6  journées.  (C) 
6  journaliers  employé  à  entasser  les  seigles ,  et  à 

tendre  les  gerbes  aux  champs,  6  journées.  (C) 


Ht. 


25  Dudlt. 


DOIT  Emploi  du  Tems 

1  Porc  de  i5o  livres ,.  estimé. 

20  mesures  de  blé  donné  au  meunier.  (D)  .  . 


/    Remarques;  1 

(A)  Les  prix/seraient  remplis  à  la  fin  de  l'année,  d'après 
un  prix  moyen. 

(B)  Les  prix  seront  aussi  remplis  à  la  fin  del'annés, 
d'api  es  la  couoaissance  acquise  de  la  dépense  to- 
tale des  Chevaux  ,  divisée  par  le  nombre  de  jour- 
nées pepdapt  .lesquelles  ils  amont  élp  employés. 

(C)  On  ne  peut  fixer  la  dépense  des  journées  des 
domestiques  delà  ferme,  qu'à  la  fin  de  l'année  „ 
lorsqu'on  connaîtra  la  dépense  de  leur  nouriture 
combinée  avec  celle  de  leurs  .gages  et  divisée 
par  le  nombre  de  journées  de  travail. 

(D)  Par  cet  exemple  de  la  comptabilité  d'une  semaine, 
qui  est  l'une  des  plus  considérables  parmi  celles 
que  l'on  peut  rencontrer  dans  l'année ,  on  pourra 
juger  du  peu  de  tems  qu'il  faudra  pourteair  une 
bonne  comptabilité. 

(E)  La  lettre  Opiacée  au-dessus  des  chiffres,  indique 
que  le  report  de  l'article  a  eu  lieu  au  compte  qui 
le  concerne. 
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DOIT. 


LIVRE  de  Compte. 


Saison  des  Fromens  de  7  arpens , 


181a.  —  Mars. 


Juin. 
Août. 


Sept. 


i8a3. 


Nov. 
Janv. 


*7 

■ 

b 


37 


3o 


7  journées  de  labour ,  à  6  liv.  l'une. 
2  journées  hersage  .  à  6  livr,  l'une 

6  journées  transports  de  fumiers  ....    .  . 

S  journées  d'ouvriers  pour  l'écarter.     .   .   .  . 

7  journées  deuxième  labour  ,  à  6  livr.  l'une  .  . 

2  journées  hersage  ,  à  6  lir.  Tune.  .    .    .    .  . 

5  journées  faucheurs,  k  4  livr.  l'une.  .  ,  .  . 
5  jpurnées  pour  ramasser  derrière  les  faucheurs, 

à  2  livr.  l'une    

3  journées  transport  des  gerbes  à  la  grange  ,  à  6 
livr.  l'une.  .  ■  •    .    •    .    *    .        .   ■%    .  -  « 

3  journées  pour  tendre  les  gerbes  aux  champs  . 

à  3  livr.  l'une  

9  journées  ponr  entasser  en  grange.     ...  . 

2  journées  pour  faire  les  liens,  .  '  .    .    .    .    .  . 

7  journées  de  charrue  pour  enterrer  les  blé,  à 

6  liv.  l'une  

1  journées  pour  hersage.  .  .  • 
21  mesures  froment  pour  semence 

2  journées  de  semence.  . 
Payé  au  batteur  en  grange 

Déficit  au  grenier  par  dessiccation.  

Transport  à  la  ville,  i  journée  à  4  chevaux  .  . 
Frais  de  mesurage  et  dépense  à  l'auberge  .    .  . 
Loyer  des  terres  pour  2  ans  à  cause  de  la  jachère. 
Contributions  pour  a  ans.  ........ 

Intérêts  du  capital  employé  pour  la  saison.    .  . 

Total.   .  . 


■  » 


Liv. 

12 

36 

12 

4* 

12 
20 

ÎO 

18 

9 
27 

4 

42 

12 

84 

5 
4a 

7 
12 

i5 
140 
42 
3o 


675 
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système  triennal. 


AVOIR. 


3o 


Le  Batteur  a  livré  au  grenier  170  mesures  de 

de  blé ,  provenant  de 
(A)  1700  Gerbes ,  vendues  à  3  liv.  10  s.    .    .  . 
(R)  Balance  en  Perte.  .......... 


Liv. 


595 
I  78 


»  "S 


Somme  e'gale  673 
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REMARQUES. 

(A)  Dans  fie  bonnes  années  les  produits  peuvent  être  plus 

considérables.  Mais  alors  le  prix  des  grains  est 
encore  moins  élevé  qiya  celui  que  j'indique. 
J'ai  dû  prendre  un  terme  moyen  pour  les 
quaqtius  et  la  valeur  des  blés.  Si  les  terres 
sont  assez  fertiles  pour  donner  constamment  de 
meilleures  récoltes ,  leur  loyer  est  aussi  beau- 
coup plus  considérable.  Il  sera  démontré ,  par 
cet  exemple ,  que  les  terres  pauvres  coûtant  au- 
tant pour  leur  exploitation  que  celles  qui  sont 
t  beaucoup  plus  riches,  on  ne  saurait  assez  recher- 
cher des  moyens  économiques  pour  leur  culture. 

(B)  La  balance  de  la  culture  des  fromens  dans  ce  compte 

offre  pour  le  laboureur  une  perte  de  78  fr.  Si 
le  blé  valait  4  fr.  la  mesure ,  il  aurait  7  fr.  de 
bénéfice,  ou  1  fr.  par  arpent,  ce  qui  serait  bien 
loin  d'être  suffisant  pour  le  garantir  de  sa  ruine. 
Car  un  orage  ou  une  gelée  tardive  peuvent  lui 
faire  perdre  600  fr.  environ.  Et  combien  de 
tems  ne  loi  faudrait-il  pas  travailler  pour  les 
recouvrer  avec  un  si  mince  bénéfice.  Quand 
même  on  pourrait  rabattre  quelque  chose  des 
articles  de  la  dépense,  ce  retranchement  ne 
suffirait  pas  encore  pour  assurer  du  bénéfice 
pendant  un  bail  de  neuf  ans.  Il  faudrait  que 
le  froment  pût  se  soutenir  de  4  fr.  5o  c.  à 
5  fr.  pour  lui  assurer  des  bénéfices  convenable*. 
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Je  n'ai  point  porté  en  recette  la  paille, 
parce  qu'elle  se  convertit  en  fumier ,  le  plus 
ordinairement ,  et  que  j'aurais  dû  porter  en  dé- 
pense une  somme  égale  pour  les  fumiers  néces- 
saires à  l'engrais  des  terres.  S'il  est  constant  que 
les  bestiaux  en  consomment  une  partie ,  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'ils  produisent,  par  leurs  déjec- 
tions, un  équivalent,  puisqu'ils  se  nourrissent 
encore  avec  les  herbes  des  champs  ou  les 
fourrages  secs. 

J*observe  de  nouveau,   que  je  ne  donne 
ces  tableaux  que  pour  en  montrer  la  former 
que  leur  contenu  ne  doit  pas  être  disputé  pour 
Jes  sommes  qui  y  sont  portées,  quoique  très- 
vraisemblables;  que  si  je  ne  présente  pas  dé 
véritables  comptes  qui  me  soient  propres,  quoi- 
que je  Cultive  depuis  18  ans,  cela  lient  à  des 
arrangera  eus  particuliers  qui  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  tenir  mes  comptes  dans  cette  forme, 
et  qui  sont  peu  applicables  à  d'autres  exploita- 
tions. Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  lever 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  naître  dans 
l'esprit  des  personnes  qui  voudraient  employer 
les  moyens  que   je  leur   donne  aujourd'hui 
pour  obtenir  une  connaissance  approfondie  de 
leurs  opérations. 


i6q 


LIVRE  de  Compte. 


DOIT. 


Saison  des  Fromens  de  7  arpens , 


1822.  — Août. 


Sept. 


Octobre. 


Norembre. 
1823.  —  Janv. 


3o 
3 


5  journées  de  faucheurs  à  4  livres  l'une.  .  .  • 
5  id.  pour  rama6ser  derrière  les  faucheurs  à  2  liv. 
3  id.  transports  de  gerbes  à  la  grange,  à  6  1.  l'une. 
3  id.  pour  tendre  les  gerbes  aux  champs,  à  3 1.  l'une. 
9  id.  pour  entasser  en  grange.  ...... 

2  id.  pour  faire  les  liens  .    .    .  . 

7  id.  pour  enterrer  la  deuxième  pousse  de  trèfle , 

à  6  liv.  Tune.  

2  id.  pour  hersage  

21  mesures  froment  pour  semence.  

2  journées  de  semence  

2  journées  de  hersage  pour  enterrer  la  semence. 

Payé  au  batteur  en  grange  

Déficit  au  grenier  pour  dessicalion.  •  .  .  .  . 
Transport  à  la  ville  ,  1  journée  à  4  chevaux.  . 
Fiais  de  mesurage  et  dépense  à  l'auberge.    .  . 

Loyer  des  terres  pour  un  an   .  • 

Contributions  pour  un  an.  .......  • 

Intérêts  du  capital  employé  

(A)  Balancé  pour  bénéfice.    .   .  . 


Liv. 
20 
10 
18 

9 
27 
4 

i 

42 
12 

84 
5 
12 
4o 

.  7 
12 

i5 

70 

21 

16 


423 
172 

5g5 


S. 


» 


(À)  Le  bénéfice  de  cette  culture  provient  évidemment 
quatriennal  pendant  lequel  on  cultive  les  prairies 
qui  cesse  d  être  double  à  raison  de  la  jachère, 
la  récolte  de  blé  ce  qu'elle  est  véritablement  après  la 
comparaison  de  ce  tableau  avec  celui  qui  précède , 
boureurs  voisins  qui  suivent  deux  pratiques  aussi  diffé- 
cependant,  les  autres  élémens  de  leur  exploitation  qui 
est-il  constant,  par  ces  deux  tableaux,  qu'il  est  bon  dé 
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dans  un  système  quatriennal. 


AVOIR. 


1822.  —  Nov, 


s  : 


3o  \  Le  Batteur  a  livré  au  grenier  170  mesures  de 
blé  ,  provenant  des  1700  gerbes  vendues  à 


33  liv.  10  sous  l'une. 


4  ' 


■      -  -  ■ 
1 


delà  diminution  des  labours  que  permet  le  système 
artificielles.  II  provient  encore  du  loyer  des  terres 
Le  bénéfice  serait  même  plus  grand  si  j'avais  porté 
culture  du  l relie ,  c'est-à-dire,  un  5,me  de  plus, 
doit  faire  sentir  au  doigt  et  à  Pœil ,  que  de  deux  la- 
rentes,  l'un  cloil  se  ruiner  et  l'autre  s'enrichir,  sauf 
pourraient  se  balancer  sous  d'autres  rapports.  Toujours 
tenir  des  comptes  bien  faits  de  ses  opérations. 


5q5 


5q5  » 
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BIBLIOGRAPHIE. 

PLANTES  USUELLES  DES  BRESILIENS 
Par  M.  Auguste  deSAINT-HILAIRE  , 

Correspondant  de  V Académie  des  Sciences , 
Membre  de  la  Société  royale  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans ,  etc. 


EXTRAIT  DU  PROSPECTUS. 


Le  Brésil  est ,  sans  contredit ,  une  des  parties 
du  globe  que  la  nature  a  favorisées  le  plus, 
puisqu'il  présente  à  la  fois  ,  dans  ses  provinces 
septentrionales,  la  végétation  pompeuse  et  variée 
des  tropiques,  et  dans  les  provinces  du  midi, 
des  productions  presque  analogues  à  celles  de 
l'Europe. 

Soumis  au  système  colonial  ,  ce  beau  pays 
resta  ,  pendant  de  longues  années ,  pour  ainsi 
dire  ignoré  du  reste  de  l'univers  ,  et  à  peine 
même  était-il  alors  permis  à  ses  propres  habitans 
de  chercher  à  connaître  les  richesses  de  tous  les 
genres  qui  les  environnaient.  L'arrivée  du  roi 
*  Jean  VI  à  Rio  de  Janeiro  commenta  énGn  une 
ère  nouvelle  pour  cette  partie  de  l'Amérique; 
des  communications  s'élablirent  entre  elle  et  tes 
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diverses  nations  de  l'Europe  ;  les  étrangers  furent 
admis  dans  les  ports  du  Brésil ,  et  plusieurs 
voyageurs  profitèrent  de  cette  circonstance  heu- 
reuse pour  aller  étudier  les  nombreuses  produc- 
tions de  cette  riche  contrée. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  fut  l'un  des  pre- 
miers qui ,  dans  ce  dessein ,  se  tranporta  eu 
Amérique*  Il  consacra  six  ans  à  parcourir  une 
grande  partie  des  provinces  du  Brésil  ;  il  s'y  livra 
sans  relâche  à  des  recherches  qui  eurent  l'his- 
toire naturelle  pour  objet  principal ,  et  il  est 
revenu  en  Europe  s a#ec  des  collections  considé- 
rables  et  un  grand  nombre  d'observations.  Le 
résultat  de  ses  travaux  sera  publie'  dans  une  suite 
d'ouvrages.  Il  se  propose  en  ce  moment  de 
faire  connaître  avec  détails  l$s  végétaux  du  Brésil 
les  plus  utiles  dans  les  arts  et  la  médecine.  . 

Une  planche  lithographiée  et  dessinée  avec 
soin  représentera  chacune  des  plantes  que  Pau* 
teur  voudra  faire  connaître.  Le,  texte  indiquera 
d'abord  le  nom  systématique  de  la  plante ,  ses 
noms  usités  parmi  les  habitans  du  Brésil,  et 
l'indication  de  sa  place  dans  l'ordre  naturel  et  le 
système  de  Linné.  Une  phrase  latine  très-courte 
exposera  les  principaux  caractères  du  végétal  9 
et  une  description  complète  écrite  en  français 
fera  connaître  toutes  ses  parties.  L'indication  des 
lieux  çii  il  croît  suivra  la  description.  Viendront 
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enfin  des  détails  sur  ses  usages  et  des  observa- 
tions qui ,  destinées  principalement  à  ceux  qui  sô 
consacrent  d'une  manière  spéciale  à  l'étude  de  la 
botanique,  seront  imprimées  en  petits  caractères.. 

Cet  ouvrage  fera  connaître ,  à  ceux  qui  se  vouent 
&  l'art  de  guérir,  la  matière  médicale  des  contrées 
situées  entre  les  sources  de  Rio  dos  Tocantins  et 
l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata.  Les  botanistes, 
y  trouveront  la  description  d'une  suite  de  plantes 
nouvelles,  des  analyses  qui ,  faites  sur  le  frais  * 
seraient  difficilement  inexactes,  et  des  détails  sur 
les  affinités  dès  végétaux.  Celui  enfin  qui ,  étudiant 
l'histoire  de  peuples,  cherche  à  s'instruire  de  leuis 
rapports  avec  les  objets  qui  les  entourent,  puisera 
dans  cet  ouvrage  quelques  notions  sur  le  parti 
que  les  Branliens  tirent  des  plantes  de  leur  patrie . 
pour  leurs  besoins  et  pour  leurs  arts. 

L'ouvrage  paraîtra  in-4.°  sur  beau  papier,  et 
sera  composé  d'environ  cinquante  livraisons  de 
cinq  planches  chacune  et  d'un  texte  d'àrpeu-près 
cinq  pages  par  planche.  Les  livraisons  seront  pu- 
bliées ,  autant  que  cela  sera  possible,  de  mois  en 
mois ,  et  la  première  paraîtra  dans  le  courant 
de  janvier  i8a4» 

Pour  laisser  au*  souscripteurs  la  faculté  d?ar* 
ranger  les  plantes  d'après  l'ordre  qu'ils  jugeront < 
le  plus  convenable,  chacune  sera,  indiquée: par 
un  simple,  numéro  et  ne  portera  aucuné  pagi- 
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Dation  ;  maïs  l'auteur  indiquera  dans  une  table 
l'arrangement  qui  lui  paraît  le  meilleur ,  lorsqu'on 
veut  prendre  pour  base  les  rapports  naturels. 

Le  prix  de  la  livraison  sera  de  5  fr.  pour  Paris. 
On  ne  paiera  chaque  livraison  qu'en  en  prenant 
réception. 

On  souscrit  à  Paris  chez  Grimbert,  libraire, 
rue  de  Savoie,  n.°  i4. 


PLANTES  USUELLES  DES  brjsiliens. 

//*  livraison. 

L'ouvrage  utile  et  intéressant  que  nous  venons 
d'indiquer  aux  médecins  et  aux  naturalistes, 
et  sur  lequel  nous  regrettons  de  n'avoir  pas 
pu  fixer  plutôt  leur  attention,  a  commencé  à 
paraître  il  y  a  déjà  plus  d'un  mois.  L'auteur 
pour  connaître  l'opinion  des  savans  et  profiter 
de  leurs  avis ,  a  fait  hommage  de  son  travail  à 
l'Académie  des  Sciences.  L'extrait  suivant  du  rap: 
port  que  M.  de  Humboldt  a  fait  dernièrement 
à  cette  illustre  Compagnie  ,  donnera .  une  juste 
idée  de  la  livraison  que  nous  annonçons,  et 
fera  sentir  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour-  . 
rions  en  dire  ,  le  mérite  et  l'importance  de  l'ou- 
vrage de  M.  Auguste  de  St.-Hilaire.  Les  végé- 
taux qu'elle  comprend  et  qui  appartiennent  aux 
fébrifuges  et  aux  antivermineux,  ont  des  pro- 
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priété*  très-prononcées,  et  la  matière  médicale  eu* 
ropéenne  s'en  enrichira  certainement  avant  peu. 

JBxtrjxt  du  Rapport  fait  à  V Académie  des 
Sciences  y  par  M.  le  Baron  de  Humboldt, 
sur  un  ouvrage  de  M.  Augoste  de 
Saint -Hll aire,  intitulé  :  Plantes  usuelles 
des  Brasiliens. 


....... .  L'auteur  de  cet  ouvrage  continue 

à  faire  jouir  le  public  des  fruits  d'un  voyage  de 
six  années,  pendant  lesquelles  il  a  parcouru  une 
vaste  portion  du  Brésil ,  de  la  province  Cispla- 
tine  et  des  missions  du  Paraguay.  La  botanique 
et  l'histoire  naturelle  des  animaux  ont  été  en-» 

richies  à  la  fois  par  ce  savant  qui,  avant  de 

- 

quitter  l'Europe ,  avait  déjà  donné  tant  de  preu- 
ves de  sa  sagacité  et  d'une  connaissance  intime 
et  des  affinités  des  formes  végétales. 

Mais  ce  qui  double  le  prix  des  objets  qu'il  a 
rapportés ,  ce  sont  les  observations  précieuses 
qu'il  a  faites  sur  les  lieux  mêmes,  pour  avancer 
l'étude  des  familles  naturelles,  la  géographie  des 
plantes  et  des  animaux ,  la  connaissance  des 
inégalités  du  sol  et  l'état  de  sa  culture.  Aussi 
les  savans  de  toutes  les  nations  désirent-ils  la  pu- 
blication d'un  grand  ouvrage  dans  lequel ,  par  la 
munificence  du  Gouvernement ,  M,  Auguste  de 
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Sl^Hiîairê  pourrait  réunir  tant  de  matériaux  di- 
vers. Jusqu'à  l'époque  où  leurs  voeux  seront  rem- 
plis, ils  applaudiront  avec  nous  à  l'ardeur  soutenue 
qui  porte  ce  voyageur  à  devancer  ce  grand  ou-* 
Vrage  par  des  mémoires  et  des  traités  mo.ns 
Volumineux,  quoique  également  propres  à  ré- 
pandre du  jour  sur  la  Flore  du  Brésil  et  des 
pays  voibins 

La  description  des  Plantes  usuelles  renier* 
tnera  un  choix  des  \égét.uix  les  plus  Lpté- 
ressans ,  sous  le  rapport  de  leur  utilité  mé* 
dicale,  industrielle  ou  alimentaire.  Le  premier 
cahier  qui  a  été  présenté  à  l'Académie  contient 
trois  espèces  nouvelles  de  véritable  Quinquina  ; 
deux  Exostema  >  genre  voisin  du,  Cinchona  » 
établi  par  M.  JSonplandi  et  un  Strychnos  >  dont 
les  propriétés  fébrifuges  sont  des  plus  prononcées* 

La  découverte  de  vrais  Cinchona  dans  la 
partie  orientale  de  ^Amérique  du  sud  >  loin  de» 
Cordillières  »  doit  frapper  ceux  qui  s'occupent 
de  la  distribution  des  végétaux  sur  le  globe  et  des 
causes  géologiques  qui  l'ont  modifiée.  On  ne 

(i)  Outre  les  Plânles  usuelles,  l'auteur  va  encore  pu* 
blier  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  Plantes  les  plus) 
remarquables  du  Brésil  et  du  Paraguay.  Les  quatre  pre- 
mières livraisons  sont  déjà  prêtes  et  paraîtront  en  avril  ^ 
chez  Belin  f  rne  des  Mathurins-Sorbunne  ,  k  Paris. 

Ann.  t*  yi.  —  ia. 
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connaît  jusqu'à  ce  jour  aucune  espèce  de  Cm- 
chona  ,  pas  même  ÏÏExostema ,  ni  dans  les 
montagnes  de  la  Silîa  de  Caracas  ,  où  végètent 
des  Befaria  ,  des  Aratia  ,  des  Thïbaudia  et 
d'autres  arbustes  alpins  de  Ta  Nouvelle- Grenade, 
ni  dans  les  montagnes  boisées  dé  Caripé  et  dé 
la  Guyane  française,  Célte  absence  totale  des 
genres  Cinchona  et  Exostema  sur  le  plateau  du 
Mexique  et  dans  les  rigions  orientales  dé  l'A- 
mérique du  sud ,  au  nord  de  Fcquateur  (  si 
toutefois  elle  est  aussi  absolue  qu'elle  le  parait 
jusquîà  ce  jour  ) ,  surprend  d'autant  plus  quis 
les  îles  Antilles  ne  manquent  pas  d'espèces  de 
Quinquina  à  corolles  lisses  et  à  étamines  sail- 
lantes. Les  Quinquina  des  Cordillières  n'avancent 

* 

vers  l'est  dans  l'hémisphère  boréal  que  jusqu'au 
72e  degré'  de  longitude  occidentale  de  Paris , 
jusqu'aux  montagnes  de  mica  schiste  de  la  Sierra 
Nevada  de  Merida. 

Les  Cinchona  ferruginea  ,  C.  f^elloziî  et 
C.  Remijiana  de  M.  Auguste  de  Saint  Hïlaire\ 
long-tems  confondus  avec  les  Macrocnemum  > 
végètent-surles  plateaux  delà  province  de  Mmas- 
GeraeSyik  100  mètres  d'élévation  ,  sous  un  climat 
tempéré,  entre  les  *8*  et  22e  degrés  de  latitude 
australe.  On  regarde  leur  présence ,  et  ce  fait 
est  bien  remarquable,  comme  un  indice  à  peu 
près  sûr  de  la  proximité  des  minéral  de  fer. 
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L'écorce  amère  et.astringente  de  ces  Quinquina 
des  montagnes  du  Brésil ,  (  Quina  da  Serra  ) 
ressemble  singulièrement,  par  la  saveur,  à  celle 
du  Quinquina  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle- 
"  Grenade  ;  cependant  leurs  qualités  fébrifuges  sont 
moins  prononcées  que  celles  d'un  arbre  plus 
célèbre  encore,  du  Strychnos  p  s  eu  do  quina  que 

l'on  trouve  dans  le  district  des  Diamans ,  dans 

■ 

les  déseris  de  Goyaz  et  dans  la  partie  occiden- 
tale de  Minas-Geraes. 

De  toutes  les  plantes  médicinales  de  ces  vastes 
contrées,  le  Quina  do  Campo  ou  Strychnos 
pseudoquina,  est  celle  dont  l'usage  est  le  plus 
répandu  et  le  mieux  constaté.  Les  Médecins  du 
Brésil  en  administrent  l'e'corce,  tantôt  en  pou- 
dre ,  tantôt  en  décoction.  Des  expériences  com- 
paratives repétées  avec  succès  à  Paris,  ont  prouve' 
que  ses  propriétés  médicales  ne  le  cédaient 
point  à  celles  des  meilleures  espèces  de  Cin- 
chona  des  Cordillières. 

L'analyse  chimique  de  ce  Strychnos ,  a  pré- 
sente à  M.  Vauquelin,  un  acide  d'une  nature 
particulière;  mais  il  n'y  a  découvert  nibrucine, 
ni  quinine,  ni  un  atome  du  principe  vénéneux 
que  renferment  le  Strychnos  nux-vomica  et 
la  fève  de  Saint-Ignace.  On  savait  déjà  qu'une 
autre  espèce  du  même  genre,  le  &  Potato- 
rum>  est  également  (Jépoumie  de  propriétés 
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délétères ,  et  que  la  pulpe  du  fruît  de  la  Noix 
ifomique  se  mange  sans  danger. 

Les  écorces  des  Exostema  cuspiddtum  et  aus- 
trale du  Brésil  sont  aussi  fébrifuges  ,  mais  bien 
inférieures  à  celles  des  Quina  da  Serra.  Elles  res- 
semblent aux  écorces  des  Quinquina  des  Antilles 
et  n'offrent,  comme  celles-ci,  presqu'aucùne  trace 
de  quinine  et  de  cinchonine. 

A  cette  Iisie  de  plantes  médicinales ,  il  faut 
encore  ajouter  le  Paraïba  ou  Simaruba  bigarré, 
qui  est  un  des  plus  puissans  antivermineux  ,  et 
VEpodia  febrifuga,  que  Ton  confond  dans  le 
pays  avec  le  Quinquina  du  Pérou,  et  qui  ap*r 
par  tient  à  la  même  famille  que  le  Cortex  angus- 
turœ  ou  Cusparêy  des  Missions  de  Caroni,  que 
j'ai  fait  connaître  sous  le  nom  de  Bonplandia 
trifoliata. 

Si  dans  l'intérieur  de  la  Guyanne  française  oû 
découvre  un  jour  des  sites  assez  élevés  pour 
jouir  il\in  climat  tempéré  ,  on  pourra ,  comme 
je  l'ai  proposé  depuis  long-tems,  y  transplanter  , 
par  la  voie  de  la  rivière  des  Amazones,  les 
Cinchonade  la  pente  orientale  des  Cordillières  , 
de  Loxa  et  de  Bracamoros ,  ou ,  d'après  les  dé- 
couvertes du  voyageur  dont  nous  examinons  les 
travaux,  enrichir  le  sol  de  la  Guyane  par  la 
culture  des  plantes  fébrifuges  du  Brésil. 

À  l'intérêt  qu'inspirent  les  considérations  sur 
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l'usage  des  végétaux ,  sur  l'époque  de  leur  dé- 
couverte ,  et  leur  distribution  géographique  ,  M. 
Auguste  de  Saint  -  Hilaire  a  ajouté  celui  des 
descriptions  botaniques  les  plus  complètes,  et  delà 
discussion  des  affiuités  de  structure  par  lesquelles 
chaque  plante  se  lie  aux  genres  voisins. 

Je  ne  mettrai  pas  sous  les  yeux  de  l'Académie 
toutes  les  observations  botaniques  entièrement 
neuves  que  renferme  la  description  des  Plantes 
usuelles  du  Brésil;  je  ne  rappellerai  que  les  dis- 
pensions sur  le  genre  Strychnos  d'après  lesquelles 
ce  genre  ne  peut  former  une  famille  séparée  com- 
me l'avait  proposé  M.  Decandolle  ;  sur  le  genre 
Evodia,  dont  l'adoption  devient  indispensable 
depuis  que  M.  Kunth ,  dans  les  Nova  gênera 
plant,  œquin. ,  a  prouvé  l'identité  générique  du 
Zantoxylum  et  du  Fagara  ;  sur  les  différences 
des  Quassia  et  des  Simaruba ,  des  Cinchona 
et  des  Exostema*  Les  botanistes  reconnaîtront 
dans  l'ensemble  de  ces  discussions ,  la  supériorité 
de  talent  avec  laquelle  le  même  voyageur  a  déjà 
traité,  dans  des  Mémoires  séparés,  les  familles 
des  Primulacces  et  des  Caryophyllées. 

Des  planches  lithographiées  avec  soin  accom- 
pagnent les  descriptions ,  qui  forment  autant  de 
Monographies  séparées  :  elles  offrent  l'analyse  des 
parties  les  plus  délicates  de  la  fructification. 

C'est  ainsi  que  le  Traité  des  Plantes  usuelles 
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dés  Brasitiens  tout  en  enrichissant  la  botanique 
et  la  matière  médicale ,  fera  connaître  aux  habi- 
tons d'un  autre  hémisphère  les  richesses  d'un 
pays  qui  ne  demande  que  des  bras  pour  le  dé- 
fricher y  ét  des  institutions  politiques  propres  à 
encourager  l'industrie  nationale. 


MÉMOIRE  SUR  LES  ANTIQUITÉS  DE  GRJN > 

par  M.  Jollois,  ancien  Secrétaire  de  la 
Commission  d'Egypte ,  Membre  de  la  Société 
royale  des  Sciences ,  Belles- Lettres  et  Arts 
tt  Orléans*  etc. 

Ce  Mémoire ,  fort  curieux ,  orne  de  quatre 
planches  lilhographiées  ,  et  dont  un  extrait  a 
été  inséré  dans  l'Annuaire  de  i8a5  du  dépar- 
tement des  Vosges  ,  n'est  lui-même  qu'une 
faible  partie,  mais  la  partie  la  plus  intéressante 
d'un  travail  fort  considérable,  et  accompagné 
de  vingt-trois  feuilles  de  dessin ,  qui  a  mérité 
à  M.  Jollois  l'une  des  trois  médailles  d'or  ac- 
cordées en  prix  par  Son  Exc.  le  Ministre  de 
l'intérieur  aux  auteurs  qui,  au  jugement  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres, 
auraient  présenté  les  meilleurs  mémoires  sur 
les  antiquités  de  la  France. 

Voici  comment  M.  Walkenaër,  dans  son 
Rapport  fait  à  cette  Compagnie  savante,  dans 
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sa  séance  du  18  juillet  i8a3,  s'en  exprime  sur 
Jes  travail*  de  notre  collègue  : 

a  M.  Jollots,  Ingénieur  en  chef  du  dépar- 
»  tement  des  Vosges ,  bien  connu  du  monde 
d  savant ,  par  sa  coopération  au  grand  ouvrage 
D  sur  l'Egypte,  vous  a  Fait  parvenir  les  descrip- 
y>  tions  de  plusieurs  lieux  antiques  du  dépar- 
»  tement  des  Vosges,  faites  avec  une  exactitude 
-»  et  une  précision  peu  communes  ,  et  accom- 
»  pagnées  d'un  grand  nombre  de  plans  et  de 
»  dessins  d'une  exécution  supérieure.  Les  lieux 
y>  qu'il  a  décrits  sont,  le  Mont  Donon,  Gran 
*>>  et  Bleurville ,  ou  il  a  découvert  les  ruines 
»  d'un  bain  romain.  —  L'auteur   a  joint  k 
y>  cet  envoi  une  notice  sur  les  antiquités  dé» 
j>  couvertes  à  Lamerey,  qu'il  a  composée  eu 
»  commun  avec  M.  Meschini,  mais  dont  il  a 
»  été  le  rédacteur.  La  liste  des  médailles  dé- 
»  couvertes  dans  cet  endroit,  forme  seule  ua 
»  très -fort  cahier.  cLe  plus  important  et  1& 
d  plus  curieux  de  ces  mémoires  «est ,  sans  oon- 
J>  tredit ,  celui  qui  est  relatif  aux  antiquités  de 
»  Gran,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  village 
j>  dans  la  sous-préfecture  de  Neufchâteau,  et 
»  qui  a  incontestablement  été  une  ville  romaine 
y>  très-considérable;  mais  elle  ne  se  trouve  sur 
»  aucune  des  routes  tracées  dans  les  itinéraires 
»  romains;  et  on  n'a  pu  découvrir  son  nom 
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y>  antique.  Ce  lieu  a  déjà  occupé  plusieurs 
»  antiquaires ,  et  eotr'autres ,  M.  de  Caj  lus  ^ 
»  qui  en  a  publié  un  petit  plan.  L'ouvrage  dont 
»  il  s'agit  le  fait  bien  connaître ,  et  est  sur- 
a  tout  intéressant  par  les  recherches  qu'il  con- 
»  tient  sur  les  anciens  théâtres  et  amphithéâtres 
»  Il  en  existe  à  Gran  un  des  mieux  conservés 
j>  et  des  plus  remarquables.  M  Jollois  en  donne 
»  des  plans  géométriques ,  des  coupes,  des  vues, 
»  et  nous  le  montre  sous  toutes  les  faces.  II  en 
»  a  comparé  les  dimensions  avec  celles  de  tous 
»  les  amphithéâtres  anciens  que  nous  connais- 
»  sons  ;  le  grand  diamètre  du  théâtre  seul  est 
y>  de  76  toises ,  et  surpasse  de  6  toises  le  théâtre 
»  de  Marcellus  à  Rome,  et  de  22  toises  celui 
»  de  Syracuse,  qui  sont  les  plus  grands  de  tous 
j>  ceux  que  l'on  a  mesurés.  L'umphithéàtre  , 
j>  qui ,  dans  son  grand  diamètre ,  a  la  même 
»  dimension  que  le  théâtre,  pouvait  contenir  i5 
J>  à  20  mille  spectateurs,  selon  M*  Jollois,  ce 
l>  qui  parait  loin  d'être  exagéré  >  si  l'on  en  juge 
y>  par  comparaison  avec  les  calculs  que  Ton  a 
»  faits  relativement  au  nombre  de  spectateurs 
»  que  pouvaient  renfermer  le  colysée  de  Rome, 
d  et  l'amphithéâtre  de  Nismes.  j> 


•  ■ 
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Sur  un  Eloge  de  Pothier  ,  présenté  à  laSociéte 
par  M.  Persin,  Avocat  à  la  Cour  royale 
<£  Orléans  9  depuis  la  fermeture  du 

Par  M,  Moreau  ,  Avocat. 
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Yo*re>S«P!i<¥i  «te*  Litres  m'a  *h«rgé  de  you* 
présenter,  en  son  nom,  Rapport  sur  Féloge. 
de  ?ùthiçr,  ipr  M.Persm ,  avocat  à  fe;  Cour 

royale  d'Orléans.  ,   ], 

Le  titre  de  cet  ouyragef/et  l'époque  à  laquelle 
il  se  ratuche,  me  donnent  l'apparence  d'un  tort^ 
pour  lequel  après  avoir  obtenu  l'indulgence  de; 
la  Section  des  Lettres  ,  je  viens  aussi  réclamer 
la  vôtre  ^t  jusqu'à  votre  justice. 

En  eftet  Messieurs  ,  lorsque  M-  Persm 
vous  offrit  son  m^aaqîre ,  >  vous  aviez  rfen»é  1$ 
concours,  et  Faûteqr  dut  naturêHen^ent  cédeç 
Itei  place  ft  ceux  qui.  disputaient  la  P*lme  ççadin 
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mique.  Vous  tous  souvenez  de  ces  longues  épreu* 
ves,  de  ces  examens  prolongé*,  de  ces  lectures 
multipliées ,  et  enfin  de  ces  débats  honorables 
au  milieu  desquels  ne  cessait  de  résonner  lé 
nom  de .  l'immortel  jurisconsulte. 

En  soumettant  Féloge  couronné  à  la  sanction 
de  l'opinion  publique,  vous  l'aviez  placé  dans 
toutes  les  bouches;  il  était  devenu  pour  ainsi 
dire  populaire.  ^ 

Dans  cette  position,  Messieurs,  si  votre  rap- 
porteur eût  redouté  la  comparaison  dont  son 
travail  aurait  pu  être  l'objet,  il  eût  cédé  à  un 
amour-propre  déplacé  ;  mais  comme  on  se  lasse 
de  tout,  même  d'admirer,  il  craignit  de  vous 
fatiguer  en  vous  retraçant  des  idées  qui  se  liaient 
par  une  analogie  constante  avec  celles  qui  vous 
avaient  si  long-rtems  occupés. 

Permettez  donc,  Messieurs ,  que  je  me  félicite 
devant  vous  d'avoir  conservé  à  l'ouvrage  esti- 
mable dont  Ije  vais  vous  entretenir  une  sorte 
de  nouveauté  qui,  sans  être  nécessaire  à  son 
succès,  ne  pourra  qu'ajouter  à  l'intérêt  que  sans 
doute  il  va  vous  inspirer. 

Messieurs,  une  première  réflexion ,  favorable 
à  l'auteur,  c'est  qu'en  vous  adressant  son  ou- 
vrage à  une  époque  où  il  ne  pouvait  plus  con- 
courir, il  n'a  pu  avoir  d'autre  désir  qjue  de 
rendre  un  hommage  désintéresse'  à  la  mémoire 
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du  grand  homme  que  vous  rappeliei  à  la 
vénération  publique ,  et  c'est  ainsi  que  vous 
deve*  vous  applaudir  d'avoir  imprimé  amour 
de  vous  ce  mouvement  généreux  qui  a  tourné 
au  profit  de  l'amour  de  la  science  et  de  k.yçruu 
Toutefois,  Messieurs,  je  me  suis  interroge 
moi-même  sur  ce  charme  puissant  qui  seçable 
attirer  la  jeunesse  actuelle  vers  les  sujets  graves 
et  sévères. 

Je  me  suis  demandé  comment,  avec  cette 
imagination  brillapte,  cet  esprit  orne  dé  toute» 
les  grâces  de  la  littérature ,  et  cette  vive  sen* 
sibilité  qui  la  distingue,  elle  excelle  à  peindre 
les  plus  nobles  inspirations'  du  génie  et  les  pro- 
fohdeurs  de  la  science  ;  c'est,  selon  moi,  le  résul- 
tat du  concours  de  causes  diverses  ddntTexa- 
men  serait  ici  déplacé;  iuais  c'est  principalement 
le  fruit  d'une  éducation  vigoureuse  ;  c'est  elifia 
le  caractère  du  siècle  ;  et,  qu'il  me  soft  périma 
de  le  dire,  aux  souvenirs  glorieux  qui  sigba- 
léront  botre  époque,  se  rattacheront  toujours 
les  noris  dé  cêtte  foule  de  jeunes  orateurs  qui 
soutiennent  si  dignement  l'honneur  du  barreau 
français,     i    1  ' 

Ces  idées,  Messieurs,  loin  de  tn'élôîgner  de 
mon  sujet, m'y  ramènent  tout  naturellement, 
en  Rappliquant  à  l'ouvrage  dont  il  s'agit  et  à 
son  auteur»  *  ;  \i 


* 

* 
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Il  avait  à  célébrer  la  science  et  fo  vertu , 
portées  an  plus  kaut  degré.  Ses  méditations  ont 
dà  être  graves ,  se&  recherches  difficile^  et  sa 
discussion  méthodique  et  profonde;  mais  il  avait 
encore  à  louer  un  homme  classique  et  le  modèle 
de  là  magistrature,  et  je  crois  pouvoir  dire  que 
Porateur*  s'-ést  ressenti  de  la  noblesse  et  de  Télé* 
vatioudéson  sujet. 

Dés  le  début  de  son  discours  on  reconnaît 
l'esprit  <jjuî  Fanime,  on  peut  apprécier  la  ma- 
nière dont  il  sent  f  éloge  qu'il  a  conçu ,  et  celle 
dont  il  va,  le  présenter.  '  • 

<c  Heureux,  dit-il^  celui  qui  peut  entreprendre 
«'une  fâ^he  ^ussi  glorieuse,  l'exécuier  digne  - 

<c  men&,  servir  ^in^L  d'M^P^1^  *M  vo** 
f,  la  patrie  i  j'ose  tenter  un  si  noMe  effort  ;  Orlea- 
<ç  naisse  viens  déposer  mon  offrande  aux  pieds 
vertueux  de  mes  eoncitoyens^;  je  ne 
<C  vieps  pas  ,  louangeur  frivole,  surcharger  sa 
£  Ivoire d'âoges  fastueux*  les  «rçuemeos  de 
<l  l'esprit  conviendraient  mal,  sa  verti*.n.'en  a 
<c  pas  bespiu  :  je  peindrai  dan»  Pot^iec  le  sage 
«  magistrat,  le  bon  citoyen,  le  jurisconsulte 
profond,  v    ,  ;      .    ;  ,: 

Je  oe  crains,  pas  de^le-dire,,  Messieurs,  on 
M  pouvait  .rrueu*  entrée  dans  soo  sujet,  et  il 
arable  qu'il  n'y  a  qu'un  orateur  modeste  qui 
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puisse  avoir  le  droit  4e  louer  dignement  un 
homme  tel  que  Pothier. 

Oui ,  Messieurs, ,  on  pourrait  dire  avec  rai$op 
de  chaque  homme  célèbre,  qu'il  faut  le  loper 
à  sa  manière,  parce  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas 
un  seul  que  la  nature  n'ait  marqué  dVn  sceau 
particulier  et  d'un  caractère  dûtinctif.  qui  a  do^ 
mine  toutes  ses  conceptions.  L'histoire  générale 
des  sciences  et  des  arts  me  fournirait  des  exemple* 
multipliés,  mais  je  ne  les  prendrai  que  parmi 
quelques-uns  des  maîtres  de  l'éloquence  française^ 

Pascal  fut  embrasé  de  l'enthousiasme  le  plu? 
pur  ppur  la  religion  chrétienne  ;  JBossuet  se  dé- 
clara le  soutien  de  la  foi  catholique  et  des  li- 
bertés gallicanes  7  et  la  France  reconnaissante 
a  ratifié  cette  mission  glorieuse  $  Fénélon  sem- 
bla ne  respirer  que  pour  enseigner  aux  hommes 
le  culte  de  l'humanité. 

.  On  a  dit  que  Montesquieu  avait  retrouvé  les 
titres  du  genre  humain;  et  la  postérité,  en  coni- 
sacrant  ce  témoignage  de  reconnaissance  publique^ 
nous  semble  avoir  deviné  que  cet  éloge  était  1? 
seul  que  l'immortel  auteur  de  l'Esprit  des  loi* 
eût  ambitionné,  en  se  mettant  à  la  tète  de  la 
civilisation  européenne,  m 
jBuffbn,  au  milieu  des  créations  de  son  génie,, 
sembla  ne  vouloir  être  que  l'amant  passionné 
de  la  naturé,  pour  la  parer  des  grâces  brillantes 
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d'une  imagination  qui  l'égara  quelquefois  dâns 
des  erreurs  dont  on  peut  dire  qu'elles  font  penser, 
comme  on  l'a  dit  de  l'un  des  littérateurs  les  plu» 
spirituels  du  18e  siècle  { Marmontel\ 

Enfin,  et  pour  nous  rapprocher  de  l'objet 
qui  nous  occupe,  par  une  citation  plus  analogue y 
l'illustre  chancelier  Daguesseau ,  eelni  qui  fut 
le  plu*  bel  ornement  du  Sénat  français,  et  le 
modèle  le  plus  pur  qui  jamais  ait  biillé  dans 
les  rangs  du  ministère  publie ,  Daguesseau  ne 
nous  force- t-îl. pas  d'oublier  l'orateur  éloquent 
et  profond  pônr  ne.  voir  en  lui  que  l'homme 
uniquement  dévoué  au  maintien  de  la  «justice 
et  au  respect  inviolable  des  lois? 

^Qàarà  à  PotAièr  ,  simple  comme  un  homtne 
supérieur  à  tout,  même  à  sa  renommée,  indif- 
fèrent à  ^admiration  comme  il  l'eût  été  aui 
efforts  de  l'envie,  parce  qu'il  n'écoutait  que  \e 
désir  d^êtrè  utile  aux  hommes $  n'ayant  pas  plus 
lè'  faste  des  paroles  que  celui  des  actions,  ne 
confiant  qu'à  l'infortune  le  secret  de  ses  vertus, 
et  né  révélant  son  génie  que  par  ses  ouvrages.: 
voilà  ce  que  fut  Pothier  ^  voilà  ce  qu'il  fallait 
exprimer.  Le  secret  dé  sa  vie  a  d&  passer  ainsi 
dans  son  éloge;  vous  pourrez  juger  s'il  a  échappé 
à  la  pénétration  de  M.  Fersin. 

Le  plan  de  son  ouvrage  est  simple,  il  étuîÉ 
presque  obligé^  et,  comme  il  nous  l'annonce  dés 
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,  ses  premières  paroles,  l'auteur  va  célébrer  tour 
à  tour  le  professeur,  le  magistrat,  l'homme  ét 
le  citoyen. 

'  Dans  le  développement  de  ces  parties  élémen- 
taires de  son  discours,  M.  Persin  nous  a  para 
avoir  suivi  les  traditions  les  plus  sûres  et  les  plus 
fidèles.  Né  dans  la  cité  qui  s'honore  d'avoir 
donné  le  jour  à  cet  illustre  citoyen  ,  ppuvait-il 
ignorer  que  déjà  sur  sa  tombe  la  patrie  avait 
fait  entendre  l'expression  de  ses  regrets  et  de 
son  admiration;  aurait-il  pu  se  défendre  de  con- 
sulter ces  monumens  élevés  par  la  reconnais^ 
sance  de  son  pays  ,  et  de  prendre  pour  mo- 
dèles et  pour  guides  lés  hommes  4  recomman- 
dâmes qui  l'avaient  précédé  dans  la  «arrière? 

C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de  tous  les  pané- 
gyristes de  Poihier  M.  Persin  parle  du  droit 
romain ,  mais  il  en  parle  avec  cette  chaleur, 
cette  vivacité  qui  décèle  un  enthoûsiastne  vrai 
et  le  sentiment  éclairé  de  la  perfection  d'une 
législation  qui ,  après  avoir  traversé  tant  de  siècles^ 
exerce  encore  une  si  grande  influence  sur  le 

* 

nôtre. 

■ 

C'est  ainsi  qu'il  nous  montre  cette  collection 
des  lois  du  Digeste,  dont  le  désordre  n'avait  pu 
céder  aux  efforts  du  pl«s  savant  jurisconsulte^ 
remise  dans  un  ordre  parfait  dans  les  Paudecte* 
de  Pothiery  et  qu'il  en  trace  les  immenses. 
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difficultés;  mais  en  se  soumettant  &  cette  con- 
formité nécessaire,  WU  peram  s'éloigne  d'un* 
imitation  servi  le  ,  pour  se  livrer  à  des  inspira- 
tions qui  honorent  également  son  talent  et  son 
caractère.  , 

Voici  d'abord  comment  M.  Persin  fait  res- 
sortir  la  perfection  de  cet  immortel  ouvrage  : 

à 

Après  avoir  mis  M.1  Poihier  en  regard  avec 
A  course  ^web  Dumoulin ,  et  surtout  avec  Vigel- 
liu$,  célèbre  jurisconsulte  allemand,  qui  avait 
fait  un  travail  à  peu  près  semblable,  mais  d'un 
mérite  bien  inférieur,  il  ajoute  :  <c  II  fallait, 
«  powr  y  parvenir,  joindre  a  une  connaissance 
«c  parfaite  du  droit  civil  un  discernement  proj- 
et fond  ;  3  fallait  écarter  les  textes  inutiles, 
ce  rapprocher  ceux  qui  se  trouvaient  épars ,  et 
«  qui  ont  du  rapport  entre  eux  ;  les  ranger  sous 
ce  les  titres  qui  les  concernent,  et  dans  Tordre 
«  qui  leur  convient  ;  il  fallait  dégager  les  prin- 
«  cipes  des  obçurkés  qui  les  enveloppaient,  lier 
<c  les  conséquences  aux  principes,  donner  enfin 
tt  à  ce  vaste  corps,  à  ses  différentes  parties, 
«  des  proportions  convenables,  une  liaison  ria- 
«  turelle.  » 

M.  Pérsin  rappelle  ensuite  comment  un  jour- 
naliste étranger ,  jaloux  sans  doute  de  ce  que 
la  gloire  d'une  telle  entreprise  avait  été  enlevée 
à  sa  patrie,  troubla,  par  une  odieuse  saiire, 
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l'enthousiasme  général  que  l'apparition  des  Pan* 
dectes  avait  excitée  dans  le  monde  savant. 

ce  Esprits  stériles,  incapables  de  rien  produire, 
a  dit  M.  Persin,  poursuivez  votre  critique  im- 
<c  puissante,  attachez-vous  k  rabaisser  les  pro- 
«  ductions  du  génie,  auxquelles  vous  ne  pou- 
ce vez  atteindre  ;  votre  feuille  d'aujourd'hui  n'ëxis- 
ce  tera  plus  demain,  mais  l'ouvrage  que  vous 
ce  attaquer  subsistera  tant  que  la  science  et  les 


l 

ce  la  gloire  de  son  auteur  est  immortelle.  )* 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs  %  que 
•  *  •  ^ 

je  vous  reproduise  eu  détail  l'analyse  faite  par 

M.  Persin  des  autres  ouvrages  de  Pothier:  ce  serait 
dépasser  les  bornes  que  j'ai  dà  me  prescrire  :  il 
m'est  également  impossible  de  le  suivre  dans  les 
dévefoppemens  du  plan  que  je  vous  ai  précédem- 
ment indiqué,  ce  serait  vous  soumettre  l'ouvrage 
entier,  lorsque  ma  tâche  se  réduit  à  vous  en 
offrir  uue  idée  générale  ;  je  dirai  même,  pour 
faire  ici  toute  la  part  de  la  critique,  que  M.  Persùt 
s'est  quelquefois  abandonné  à  des  digressions 
inutiles  dans  un  éloge  tel  que  celui  de  Pothier t 
et  que  ne  justifie  pas  toujours  le  ton  de  venté 
avec  lequel  il  les  présente;  mais  je  ne  peu*  me 
dispenser  de  vous  apprendre  comment  l'auteur  t 
en  définissant  les  qualités  du  magistrat ,  a  peint 
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k  grands  traits  celui  qui  en  a  été  le  modèle  le 
plus  parfait. 

Qu'est-ce  qu'un -magistrat? 

«  C'est,  dit  M.  Per&in,  un  homme  essentiel- 
ce  le  ment  juste  et  bon  ,  dépositaire  de  la  partie 
-<c  la  plus  auguste  de  l'autorité  du  Prince,  le  pou- 
«  voir  d'absoudre  et  de  condamner  suivant  sa 
«  conscience;  c'est  un  homme  charge' de  maintenir 
<c  l'observation  des  lois  de  l'Etat,  de  faire  rendre  à 
«  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  d'assurer  la  for- 
ce tune  des  particuliers ,  en  condamnant  ceux  qui 
«  l'attaquent,  et  ta  tranquillité. publique,  en  pu- 
ce nissant  ceux  qui  la  troublent.  Pénétré  de  la 
«  dignité  de  son  état,  il  doit  se  distinguer  surtout 
a  par  la  pureté  de  ses  mœurs ,  la  régularité  de 
<c  sa  conduite ,  son  amour  pour  l'étude ,  son 
ce  zèle  pour  la  justice;  impassible  comme  la  loi 
ce  dont  il  est  l'organe,  il  doit  tout  entendre 
«  avec  bienveillance  et  modération ,  accueillir 
<c  avec  une  égale  attention  la  réclamation  du 
<c  pauvre  et  celle  du  riche ,  les  prétentions  du 
«  faible  et  celles  de  l'homme  puissant  ;  résister 
oc  aux  atteintes  de  l'intérêt  ou  de  la  vanité; 
«t  repousser  toute  insinuation  perfide,  toute  sé- 
tt  duction  dé  quelque  nature  qu'elle  soit;  lema- 
<t  gistrat  enfin  doit  être  inaccessible  aux  éga- 
«  remens  de  l'ambition  comme  aux  intrigues 
c(  de  l'esprit  de  parti  ;  son  ame ,  soutenue  par 
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«  l'amour  de  la  patrie,  ne  doit  avoir  qu'une 
«c  seule  jouissance,  la  douceur  de  foire  le  bien  $ 
«  qu'une  seule  règle,  l'équité;  qu'un  seul  but, 
«c  le  bonheur  de  son  pays  !  » 

«  Tel  doit  être  l'homme  destiné  k  juger  les 
«  autres  hommes;  tel  est  le  véritable  magistrat, 
<c  tel  fut  Pothier.  » 

Je  m'aperçois  trop  tard,  sans  doute,  Messieurs, 
que  la  meilleure  manière  de  louer  l'ouvrage  de 
M.  Persin  était  de  le  citer  lui-même,  et  celte 
idée  me  conduit  à  vous  lire  le  passage  où  il 
peint  M.  Pothier  aux  prises  avec  les  rigueurs 
de  notre  ancienne  législation  criminelle, toujours 
pénétré  de  cette  bonté  native,  de  cette  compas- 
sion généreuse  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour 
de  la  faiblesse,  parce  qu'elle  vient  du  cœur,  et 
qu'elle  est  encore  de  la  justice  dans  celui  du 
véritable  magistrat.  Ecoutons  M.  Persin  : 

«  Dans  ces  luttes  terribles ,  où  un  homme  seul, 
ce  livré  à  ses  propres  forces,  à  sa  conscience, 
a  quelquefois  à  ses  remords,  est  obligé  de  se 
<c  défendre  contre  la  société  tout  entière  qui 
«  Paccuse. . . .  ;  lorsque  cet  homme,  menacé  dans 
ce  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  son  honneur,  sa 
«c  liberté,  sa  vie,  a  souvent  le  plus  grand  intérêt 
«  à  garder  le  silence,  à  se  renfermer  dans  une 
<c  dissimulation  réfléchie,  ou  à  s'envelopper  d'un 
<c  mystère  impénétrable  ,  quel  talent  ne 
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(s  faut-il  pas  avoir"  pour  interroger  sans  chercher 
<c  à  le  surprendre,  pour  èn  tirer"  dés-  aveux 
«c  sans  ie  contraindre,  pour' le  forcer  en  quelque 
<(  sorte  à  se  condamner  lui-même  ! 
'  ce  Quelle  attention  ne  doitron  pas  apporter 
ce  dans  l'examen  des  circonstances  du  fait,  dans 
ce  l'appréciation  des  témoignages  et  des  indices 
<c  du  crime,  poor  distinguer  les  degrés  de  pro- 
ie habilité,  jne  pat  les  confondre  avec  la  cer- 
«  titude,  et  éviter  ainsi  de  totnber  dans  des  er- 
«  reurs  d'autant' plus  funeste*  qu'elle»  sont  pies* 

que  toujours  irréparables  !  . 

m.  Pûthier  atteignit  encore  à  ce  but  par  sa 
«  justesse  et  sa  pénétration,  j  il  sut  allier  à  la 
«  sévérité  de  son  ministèrp  l'indulgence  qui 
a  remplissait  son  cosur;  unira  une  fermeté  iné- 
«  branlable  contre  le  crime,  uïte  humanité  corn? 
<c  pâtissante  pour  le  malheureux  que  son  devoir 
«  le  forçait  de  poursuivre.  Il  savait  qu'il  ne 
ce  suffit  pas,  qu'un  homme  soit  accusé  pour  être 
ce  coupable ,  et  que  dans  une*  matière  aussi  grave  f 

aussi  vigoureuse,  un  soupçon  n'est  pas  un  in- 
«  dice,  qu'un  indice  n'est  pas  une  preuve,  et 
«  qu'une  preuve  n'opère  pas  toujours  la  conviction. 

91  Aussi  le  voyait-on  accorder  à  l'accusé  toute 
«  la  latitude  de  sa  défense,  ^'environner  de  toute 
<(  la  protection  des  lois,,  de  tous  les  égards  dus 
<c  au  majheur  $  et  si,  par  la  force  de  la  justice, 


» 
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4  il  était  enfin  obligé  de  prononcer  lia©  con* 
«  datnnatioti ,  soi}  visage,  sa  contenance  décelaient 
a  le  trouble  de  son  anie  ;  son  ccew  affligé  obéis- 
se sait  avec  douleur  aji*  devoir  de  00a  ministère* 
«  Le  vertueux  Pothier  n'oublia  Jamais  qu'il  était 
«  homme  avant  d'être  magjstra^  » 

Nous-  arrivons ,  Messieurs ,  À  1*  fit*  d>*  discours 
de  Si.  Persia;  maïs  U  se  termine  par  une  courte 
péroraison ,  que  non*  croyons  digne  encore  de 
Von*  &re  mise  sous  les  yeux^  vous  y  trouvère* 
l'expression  convenable  de*  regret*  q&e»  la  patrie 
dnt  à  la  perte  d'un- grand  hpmme,  $t  le  acAli- 
ment  délicat  dès  codsdlatiend  qu'elle  a  tecueîMies 
sur  sa  tombe.      ^* :  s-  j 

Monsieur  Persin  n'a  voulu  que  vous  indi- 
<juer  sa  pensée,  en  vous  laissant  le  soin  d'en 
faire  l'application;  mais  en  soulevant  le  voile 
qui  la  couvre,  l'estime  publique  vous  montrera 
ces  dignes  successeurs  de  Pothier,  entre  les 
mains  desquels  elle  se  plaît  à  reconnaître  un 
si  noble  héritage. 

«  Ce  grand  homme  n'est  plus!  s'écrie  l'ora- 
<c  teur,  ses  contemporains  l'ont  pleuré,  et  la 
<c  France  apprend  chaque  jour  à  le  regretter 

<c  davantage  Mais  il  n'est  pas  perdu  tout 

«  entier  pour  nous  ....  Vainqueur  à  Leuctre» 
<c  et  à  Maqiinée,  Epaminondas  mourant  laissait 
ce  deux  filles  immortelles  !  Pothier,  no» 


Digitized  by  Google 


a  moin»  illustre  que  lui,  aussi  utile  à  sou  pays, 
C  laisse  à  ses  concitoyens  la  plus  belle  partie 
«  de  lui-même ,  ses  exemples ,  pour  leur  servir 
a  de  règle;  ses  ouvrages ,  pour  les  instruire  et 

«  les  consoler  î»   .    "  i   

Le  compte  que  je  viens  de  vous  rendre) 
Messieurs ,  du.  discours  de  M.  Perain9  esX  bien 
incomplet  sans  doute ,  mais  il  manquerait  d'une 
condition  essentielle  à  mes  yeux,  si  je  ne  félicitais 
publiquement  ce  jeune  avocat  d'avoir  déposé 
aux  pieds  de,  la  statue  de  Pot  hier  une  offrande 
qui  n'est  pas  indigne  de  ce  grand  homme;  et 
je  crois  pouvoir  lui  offrir  eq  votre  nom,  pour 
prix  d.e  ses  efforts,  le  témoignage  de  votre  estime. 
-  ■  « 

4  * 
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NOTICE 
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Nécrologique  sur  L.  M.  Ripault,  membre 
de  la  Société  des  Sciences  y  Belles- Lettres 
et  Arts  <ï  Orléans ,  mort  le  la  juillet  i8a5. 

~  :  •  •  •  '  .    .  .   '  i  i  ,  » 

*  m 

'  X  t 

i  Séance  du  ijuin  1824. , 

'I^E&Sociétés  Littéraires  s'honorent  de  jeter  des 
-fleurs  sur  la  tombé  de  ceux  de  leurs  membre* 
qui  ont  mérité  ce  tribut  de  regrets  et  d'ésiime 
par  des  talens  et  des  vertus  remarquables.  A  ce 
titre  aucun  membre  de  cette  Société  n'a  été  plus 
digne  d'un  hommage  fuuèbre  que  M.  -Louis- 
Madeleine  Ripault  y  dont  plusieurs  de  nos  con- 
frères ,  plus  particulièrement  liés  avec  lui  f  dé- 
plorent encore  la  perte.  - 

Ne  à  Orléans  le  29  ootobre  1^76  y  d^une  fa- 
mille recommandante ,  il  suivit  avec  une  grande 
distinction  les  cours  du  collège  de  sa  ville  na- 
taie.  Ses  parens  lft  destinèrent  de  bonne  heure 
à  l'état  ecclésiastique ,  ils  lui  obtinrent  même 
un  petit  bénéfice  ;  mais  il  se  sentit  ensuite  peu. 
disposé  à  embrasser  cet  état,  et  quand  il  refit 


•ogle 
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été  davantage,  la  révolution  qui  survint  l'en 

aurait  probablement  écarté.  Quoi  qu'il  en  soit , 
déterminé  à  se  choisir  une  autre  carrière  ,  il 
entra  des  l'âge  de  dix- huit  ans  dans  le  commerce 
de  la  librairie  ;  il  y  apporta  un  savoir  qui  s'aug- 
menta de  Jour  en  jour,  et  une  probité  rigou- 
reuse jointe  à  une  conduite  exempte  de  tout 
excès.  Ces  qualités  lui  obtinrent  l'estime  géné- 
rale, et  firent  désirer  qu'un  jeune  homme  d'une 
si  grande  espérance  ne  demeurât  pas  long-tems 
dans  une  situation  aussi  obscure.  Cependant  les 
étonnans  changemeus  qu'avait  subis  la  France 
continuaient  d'agiter  violemment  les  esprits,  et 
il  était  bien  difficile  que  dans  la  fougue  de 
Page  lu  Ripault,  donc  lîarae  ne  respirait  que 
douceur,  indulgence  et  humanité,  ne  se  sentît 
pas  révolté  des  injustices  d'an  gouvernement  op- 
presseur; il  ne  réussit  pas  toujours  à  dissimuler 
l'indignation  dont  il  était  pénétré ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  partager  le  sort  de  tous  ceux  qui ,  dans 
ces  tems  malheureux ,  osaient  élever  leur  toii  en 
faveur  de  quelque  honorable  infortune»  Jténoncé 
dans  les  clubs  r  il  fut  averti  qu'il .  n'avait  plus 
qu'un  moment  .pour  se  dérober  aux  poursuites 
qui  allaient  être  dirigées  contre  lui  ;  il  profita 
de  cet  avis  et  trouva  un  asile  chez  un  bon  culti- 
vateur qui  le  retint  et  le  cacha  daps  sa  maison 
pendant  plusieurs  mois,  avec  une  hospitalité 
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qui ,  bien  dca  années  après ,  excitait  encore  la 
vive  reconnaissance  de  L.  Ripault;  il  sut  meure 
à  profit  pour  son  instruction  cette  retraite  forcée, 
et  s'environna  de  livres  dont  la  lecture  assidue 
agrandit  le  cercle  de  ses  connaissances;  il  crut 
pouvoir  se  montrer  de  nouveau  à  Orléans,  et 
ce  fut  alors  qu'une  circonstance  singulière  le  mit 
à  portée  de  déployer  autant  de  courage  que 
d'humanité* 

Bes  émigrés  naufragés  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne avaient  été  arrêtés  et  n'avaient  échappé  à 
une  mer  en  courroux  que  pour  se  trouver 
exposés  aux  fureurs  plus  terribles  d'un  parti  dont 
ils  n'avaient  à  espérer  aucune  grâce.  On  apprit 
à  Orléans  qu'on  les  conduisait  à  Paris  ;  quel- 
ques jeunes  gens  formèrent  l'entreprise  auda-? 
cieuse  de  les  arracher  à  la  gendarmerie ,  et  de 
leur  rendre  la  liberté.  Instruits  à  point  nommé 
du  départ  des  prisonniers  et  de  leur  escorte,  ils 
convinrent  de  se  rendre  dans  une  partie  de  la 
foret  qui  avoisinait  la  grande  route ,  et  d'y  atten- 
dre ceux  qu'ils  se  proposaient  de  sauver.  Aucun 
ne  manque  au  rendez-vous ,  et  L.  Ripault  leur 
donne  l'exemple  du  zèle  et  de  l'intrépidité  ;  ils 
ne  tardèrent  pas  à  voir  approcher  les  prison- 
niers. Une  décharge  inattendue  de  leurs  mous- 
quets met  les  gendarmes  en  fuite  ;  ils  délivrent 
les  infortunés  sans  obstacle  p  et  Us  dirigent  à 

Ann.  T.  YI.  —      4-  «4 
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travers  les  bois  jusqu'à  des  maisons  ou  ils  s'é- 
taient assures  qu'ils  trouveraient  un  asile.  Heu- 
reux d'avoir  ainsi  soustrait  à  une  mort  presque 
certaine  des  hommes  estimables ,  nos  aventu- 
riers reviennent  vers  la  nuit  et  par  des  chemins 
dérobés  dans  leurs  domiciles,  se  flattant ,  pour 
comble  de  bonheur ,  de  n'avoir  blessé  aucun 
des  hommes  sur  lesquels  ils  avaient  tiré.  La 
part  qu'ils  avaient  prise  à  cette  action  demeura 
ignorée  et  ne  donna  lieu  à  aucune  poursuite  (1). 

Peu  de  tems  après  L.  Ripault  réfléchit  sur 
sa  position,  et  comme  elle  ne  lui  promettait 
rien  de  très-satisfaisant  pour  l'avenir ,  il  rompit 
une  association  à  la  fois  commerciale  et  litté- 
raire qu'il  avait  contractée ,  et  prit  la  route  de 
Paris,  où  il  se  flattait  de  travailler  plus  avan- 
tageusement pour  sa  fortune.  Un  ami  qu'il  avait 
dans  la  capitale ,  sachant  que  M.  le  chevalier  de 
Pougens ,  engagé  dans  des  spéculations  de  li- 
brairie et  occupé  de  travaux  scientifiques ,  avait 
besoin  d'un  jeune  homme  capable  de  le  seconder 


{i)  A  l'époque  où  «ce  fait  eut  lieu,  il  dut  être  jugé 
diversement  $  il  se  rattachait  à  des  questions  délicates 
quenousn'entreprendrons  pas  de  résoudre;  mais  il 
doit  nous  être  permis  d'applaudir  au  moins  aux  motifs 
qui  animèrent  en  cette  circonstance  L.  Ripauli  et  ses 
compagnons. 
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et  de  suppléer  à  la  perte  de  sa  vue ,  le  présenta 
à  ce  littérateur  respectable  ,  qui  l'agréa  pour 
collaborateur.  M.  le  chevalier  de  Pougens  trouva 
en  lui  ce  qu'il  avait  cherché  j  il  le  goûtait  de 
jour  en  jour  davantage ,  et  se  félicitait  d'avoir 
rencontré  |  le  zèle  et  l'activité  joints  à  la  dou- 
ceur et  à  la  patience.  Les  vastes  connaissances 
de  son  protecteur  ne  furent  pas  moins  utiles  à 
son  secrétaire.  Il  avait  passé  un  certain  teins  dans 
cet  emploi  lorsque  le  gouvernement  français  f 
qui  préparait  une  grande  expédition  contre  l'E- 
gypte ,  voulut  concilier  à  la  conquête  projetée 
les  voeux  et  les  suffrages  de  la  partie  instruite 
de  la  nation',  en  donuantjà  cette  guerre  un  carac- 
tère scientifique.  On  adjoignit  donc  à  l'armée 
des  savans ,  des  gens  de  lettres  et  des  artistes. 
Le  chevalier  de  Pougens  eut  la  générosité  de 
considérer  moins  en  cette  occasion  ce  qu'il  avait 
personnellement  à  perdre,  que  le  bien-être  actuel 
et  futur  du  jeune  Ripault ,  et  le  fit  recevoir 
dans  la  commission  qu'on  allait  faire  partir  , 
comme  archéologue  et  bibliothécaire.  Rien  n'é- 
tait plus  propre  à  flatter  l'imagination  d'un  jeune 
savant  brûlant  de  voir  et  d'examiner  l'ancienne 
patrie  des  Ptolémées  ,  et  il  partit  en  l'an  6  sur 
le  vaisseau  qui  portait  le  général  Kléber.  Cet 
officier  alliait  beaucoup  d'instruction  et  de  savoir 
aux  plus  grands  talens  militaires  $  il  se  plaisait 
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à  causer  avec  ce  damarade  de  navigation,  goûtait 
son  esprit ,  son  caractère ,  et  admirait  son  ex- 
trême facilité  à  s'exprimer.  Il  le  prit  en  affection 
et  devint  pour  lui  un  protecteur  fort  utile ,  nous 
pouvons  même  dire  un  ami  dévoué.  Ils  arrivè- 
rent heureusement  à  la  vue  d'Alexandrie.  Le  gé- 
néral en  chef,  que  la  crainte  de  l'escadre  an- 
glaise  forçait  de  brusquer  les  attaques,  fit  livrer 
l'assaut  à  la  place,  et  l'enleva  par  un  de  ces 
coups  de  main  où  la  valeur  impétueuse  des 
troupes  françaises  brille  avec  tant  d'éclat.  Nous 
y  perdîmes  environ  deux  cents  hommes.  Le 
général  Kléber ,  atteint  d'une  balle  à  la  tête  , 
fut  grièvement  blessé  et  dut  rester  dans  la  ville 
jusqu'à  sa  guérison.  Chargé  néanmoins  d'un  com- 
mandement important,  il  avait  besoin  d'un  colla- 
borateur actif  et  habile,  et  il  ne  crut  pouvoir 
mieux  choisir  qu'en  s'attachant  en  qualité  de 
secrétaire  celui  qui  l'avait  si  vivement  inté- 
ressé dans  la  traversée.  L.  Ripault  justifia  com- 
plètement Fide'e  que  son  nouveau  chef  avait 
conçue  de  lui ,  et  s'acquit  de  nouveaux  droits  à 
son  estime  et  à  son  amitié.  Ces  sentimens  s'accru- 
rent dans  l'espace  de  quelques  mois  au  point 
que ,  n'ayant  pas  de  postérité  ,  il  proposa  à  L. 
Ripault  de  l'adopter.  On  peut  juger  quelle  fut 
à  cette  ouverture  la  reconnaissance  de  celui  à 
qui  elle  était  faite  ;  il  s'exprima  en  des  termes 
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qui  la  peignaient  tout  entière  ;  mais  l'honneur  de 
porter  un  tel  nom  et  de  représenter  peut-être 
un  jour  ce  grand  capitaine,  effraya  la  modestie 
de  L.  Ripault ,~  et  il  s'excusa ,  les  larmes  aux 
yeux,  d'accepter  ce  bienfait  signalé,  qu'il  n'avait, 
disait-il,  encore  mérite'  par  aucune  action,  de 
quelque  importance,  ni  par  aucun  service  rendu 
à  sa  patrie  ou  à  l'humanité.  <c  Accordez- moi,. 
«  ajouta-t-il ,  quelques  années  dont  j'ai  besoin 
a  pour  être  plus  digne  de  vos  bontés;  alors,  si 
<c  la  fortune  a  seconde'  mes  sentimens  et  le  désir 
ce  ardent  qui  m'anime  d'attacher  mon  nom  à 
a  quelque  chose  de  mémorable  ;  si  enfin  il  m'est 
«  donné  de  marcher,  quoique  de  loin ,  sur  voa 
«  glorieuses  traces ,  dans  une  carrière  quelcori- 
€C  que  ;  je  viendrai  vous  demander  la  plus  haute 
«  distinction  à  laquelle  j'aspire,  celle  d'un  nom 
<k  déjà  illustre,  et  qui  sans  doute  va  le  devenir  bien. 
«  davantage.  »  Kléber  ne  s'offensa  point  d'une 
excuse  dont  les  motifs  lui  parurent  pleins  d'une 
modestie  touchante  ;  il  le  retint  le  plus  q^u'il  lui 
fut  possible  auprès  de  lui;  mais,  réclamé  par  la 
commission  séante  au  Caire  ,  L.  Ripault  se  vit 
forcé  de  se  séparer  de  son  généreux  appui,  et 
s'associa  dès  lors  aux  travaux  de  la  commission 
à  laquelle  il  appartenait  ;  il  parût  avec  cette 
société  et  se  livra  aux  recherches  qui  lui  étaient 
prescrites. 
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II  envoya  bientôt  comme  un  premier  -  gage 
de  reconnaissance  au  général  Kléber,  sur  les 
Oasis  (i),  un  mémoire  où  l'élégance  de  la  diction 
et  les  grâces  d'un  style  pur  et  animé  relèvent 
les  recherches  d'une  profonde  érudition.  Il  y 
ajouta  peu  après,  pour  le  même  général,  une 
dissertation  curieuse  et  assez  étendue  sur  les 
antiquités  d'AIdandrie. 

Le  travail  auquel  il  s'était  livré ,  les  courses 
qu'il  avait  faites,  la  chaleur  excessive  du  climat, 
avaient  fort  altéré  sa  santé.  Etant  allé  voir  le 
général  Kléber ,  celui-ci  fut  si  frappé  de  l'état 
de  maigreur  et  d'épuisement  où  il  le  trouvait, 


(1)  Ou*ait  qu'on  entend  par  Oàsis  des  terrains  plors 
ou  moins  étendus  qui ,  tranchant  avec  le  désert ,  forment 
comme  autant  d'îles  agréables  et  productives,  au  milieu 
d'une  mer  immense  de  sables  arides.  Le  voyageur  épuisé 
par  une  marche  pénible  à  travers  des  contrées  ou  la 
soif  le  dévore ,  sous  un  soleil  brûlant  et  sur  un  sol 
desséché  ,  arrive  tout  d'un  coup  sous  de  frais  om- 
brages. Sa  vue  se  repose  sur  une  riante  verdure  arrosée 
par  des  eaux  limpides  ;  la  nature  est  pleine  de  fraîcheur 
et  de  charmes.  C'était  dans  une  de  ces  retraites  déli» 
cieuses  qu'était  situé  le  fameux  temple  de  Jupiter  Àm> 
moo.  La  population  est  très-considérable  dans  ces  lieux 
favorisés  du  ciel,  où  les  arbres  prodiguent  leurs  fruits 
et  où  la  terre  offre  aux  hommes  et  aux  animaux  une 
nourriture  abondante. 
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qu'il  lui  proposa  de  le  faire  retourner  en  Europe , 
où  il  envoyait  le  colonel  Damas ,  son  premier 
aide-de-camp.  L.  Ripault  éprouvait  un  vif  regret 
en  quittant  un  pays  dont  il  n'avait  pris  encore 
qu'une  connaissance  médiocre  en  comparaison 
de  celle  qu'il  avait  espéré  d'acquérir,  et  il  s'affli- 
geait surtout  de  quitter  un  patron  dans  lequel 
il  s'était  accoutumé  à  chérir  et  à  respecter  un 
père. 

Cependant  la  diminution  de  ses  forces  était 
telle  qu'il  ne  pouvait  se  flatter  de  les  recouvrer 
qu'en  allant  respirer  Pair  de  sa  patrie  ;  et  il 
s'embarqua  pour  la  France.  Une  heureuse  révo- 
lution en  avait  changé  la  face  ;  au  lieu  d'un  gou- 
vernement faible  et  tyrannique  tour  à  tour  , 
et  sous  lequel  tout  semblait  tomber  en  dissolu- 
tion ,  le  pays  reprenait  à  vue  d'oeil  une  puis* 
santé  énergie,  sous  les  ordres  d*un  jeune  guerrier 
qui ,  après  avoir  usurpé  le  pouvoir,  semblait 
s'efforcer  de  légitimer  son  audace  par  des  vues 
sages  et  une  administration  vigoureuseXe  guerrier 
était  Bonaparte,  et  L.  Ripault  ne  tarda  pas  à 
lui  être  présenté.  Le  premier  consul  vit  avec 
plaisir  un  homme  instruit  arrivant  d'Egypte  et 
très-capable  de  satisfaire  sa  curiosité  sur  h  contrée 
qui  avait  été  naguère  le  théâtre  de  ses  exploits  j 
il  désira  que  L.  Ripault  lui  fît  successivement 
sur  l'Egypte  plusieurs  rapports  qui  furent  i*fc- 
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sércs  dans  le  Moniteur  (1),  et  qui  excitèrent 
singulièrement  l'attention  publique  (2). 

On  peut  considérer  la  série  et  Pensemble.  de 
ces  rapports  comme  un  sommaire  anticipé  du 
grand  ouvrage  qui  a  été  publié  depuis  par  les 
ordres  et  la  munificence  du  gouvernement  fran- 
çais. On  ne  pouvait  offrir  au  premier  consul 
tm  travail  plus  précis,  plus  exact,  et  qui,  dans 
un  espace  très-borné ,  donnât  une  idée  plus 
juste  et  plus  instructive  des  antiques  monumens, 
objets  d'une  curiosité  insatiable.  On  peut  dire 
qu'elle  n'a  été  vraiment  satisfaite ,  malgré  les  vo- 
lumes de  tant  de  voyageurs  ,  que  par  la  der- 


(1)  Voyez  le  numéro  de  cette  feuille  du  j5  thermidor 
an  8  ,  et  les  suivans. 

(2)  Celte  sensation  fut  telle  qu'elle  influa  snr  les  art» 
et  sur  les  modes.  Les  uns  et  les  autres  se  ressentirent 
aussitôt  de  ce  que  Ton  Tenait  de  publier  sur  l'Egypte* 
L'architecture  ,  dans  les  hôtels  qu'elle  construisit  pour 
quelques-uns  des  plus  riches  habitons  de  la  capitale, 
imita  les  ornemens  qui  décoraient  les  temples  et  les 
palais  des  borda  du  Nil.  Le  goût  des  meubles  fut  marqué 
de  l'empreinte  égyptieune.  On  y  vit  régner  un  style 
lourd,  grave,  sévère,  anguleux, qui  excluait  les  orne» 
mens  ou  n'en  admettait  guère  que  de  pesans  et  de  bi- 
zarres. Les  couleurs  mêmes  rappelèrent  l'Egypte ,  les 
draps  à  la  mode  fureut  terre  tTEgypte ,  ainsi  que  les 
schals ,  les  robes  et  les  tentures  d'appartemens,  etc. 


Digitized  by  Google 


(  201  ) 

mère  description  qui  en  a  été  publiée,  et  à 
laquelle  préludait  Louis  Ripault.  Us  donnèrent 
au  chef  de  l'état  une  idée  avantageuse  des  talens 
de  l'écrivain.  U  était  fréquemment  admis  aux 
Tuileries,  a  Que  faites-vous  maintenant  ?  lui  dit 
un  jour  Bonaparte.  —  Général ,  ce  que  peut 
faite  un  jeune  homme  de  mou  âge  ;  j'étudie  , 
je  cherche  à  m'instruire.  —  C'est  bon ,  répliqua 
le  consul ,  mais  chacun  a  son  roman  ;  j'ai  aussi 
le  mien. . . .  Voulez-vous  être  mon  bibliothé- 
caire ?  je  n'en  ai  pas ,  et  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'occuper  cette  place.  »  L.  Ripault ,  qui  n'avait 
formé  jusque-là  pour  son  avancement  aucun 
projet  arrêté,  se  trouva  fort  heureux  de  l'offre 
qui  lui  était  faite,  et  il  accepta  sans  hésiter.  Il 
jouit  dès  lors  d'une  sorte  de  crédit.  Bonaparte 
avait  continuellement  besoin  de  renseignemens , 
que  son  bibliothécaire  lui  procurait  toujours 
promptement  ;  c'était  principalement  à  lui  que 
le  premier  consul  devait  de  ne  paraître  étranger 
à  aucune  science,  à  aucune  étude,  et  de  faire 
briller  à  toute  occasion  un  savoir  qui ,  dans  un 
homme  de  son  âge  et  de  sa  profession,  était 
jugé  prodigieux  ;  les  érudits  eux-mêmes  y  étaient 
trompés,   et  quant  aux  flatteurs,  il  en  fallait 
encore  moins  pour  les  faire  crier  au  miracle. 

L.  Ripault  déjeunait  souvent  avec  le  .premier 
consul  et  sa  famille,  et  il  se  plaisait  à  rapporter, 
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sur  cette  époque  de  sa  vie,  des  anecdotes  très- 
piquantes,  mais  qui  ne  nous  semblent  pas  devoir 
tenir  ici  leur  place.  Le  général  Bonaparte  le  faisait 
beaucoup  travailler;  tantôt  c'étaient  des  analyses 
d'ouvrages  anciens  et  nouveaux  j  tantôt  il  voulait 
qu'il  lui  mît  sous  les  yeux  des  points  d'histoire 
et  des  dates  dont  il  avait  besoin.  La  littérature 
avait  son  tour  ;  il  exigeait  que  son  bibliothé- 
caire lui  fît  connaître,  par  extrait  et  d'une  ma- 
nière abrégée ,  Jes  brochures  et  les  pièces  de 
théâtre,  et  il  était  satisfait  de  sa  docilité  infa- 
tigable à  exécuter  ses  ordres,  ainsi  que  de  l'heu- 
reuse habileté  avec  laquelle  il  s'en  acquittait. 
C'est  vers  cette  époque  que  L.  Ripault  épousa 
Mlle  Mathieu,  d'une  famille  honorable  de  Bour- 
gogne. Cette  union,  nous  saisissons  l'occasion 
de  le  dire  ,  a  fait  constamment  le  bonheur  de 
L.  Ripault y  qui  trouvait  dans  sa  compagne, 
avec  beaucoup  d'agrémens  extérieurs  ,  la  plus 
tendre  affection  ,  jointe  à  un  esprit  solide  et 
sage ,  et  aux  talens  qu'elle  tenait  d'une  édu- 
cation très-soignée.  Elle  Fa  rendu  père  de  plu- 
sieurs enfans,  qui  tous  sont  de  la  plus  grande 
■espérance. 

Sa  probité  rigide  et  inflexible ,  son  extrême 
désintéressement,  devinrent  des  qualités  dépla- 
cées à  la  cour  de  Napoléon  parvenu  à  l'empire. 
U  fut  exposé  à  une  multitude  d'attaques  de  la 
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part  des  courtisans.  L'exigence  du  maître  s'ac- 
crut ,  et  il  l'abreuva  d'amertumes  et  de  dégoûts. 
Quelquefois  il  le  chargeait  de  fonctions  qui  prou- 
vaient sans  doute  une  grande  confiance,  mais 
susceptibles  d'inquiéter  une  délicatesse  aussi  om- 
brageuse que  celle  de  L.  Ripault.  On  lui  doit 
la  justice  qu'il  n'en  remplit  jamais  aucune  qui 
ne  fût  parfaitement  d'accord  avec  les  principes 
d'honneur  les  plus  austères  ;  mais  les  ordres 
qu'il  recevait  donnaient  lieu  à  des  remontrances 
de  sa  part,  et  de  celle  du  maître  à  des  brus- 
queries fâcheuses  et  à  des  reproches  offensons. 
Un  jour  qu'il  se  refusait  à  exécuter  quelque  chose 
qu'il  exigeait  de  son  zèle  :  (C  Allez ,  lui  dit-il , 
<c  vous  êtes  un  petit  homme  j  je  vous  avais  cru 
<c  autre  chose  ;  n'en  parlons  plus.  »  Quelquefois 
aussi  Bonaparte  mettait  l'intelligence  du  serviteur 
à  des  épreuves  singulières;  il  lui  ordonna,  par 
exemple,  de  changer  de  place  une  de  ses  biblio- 
thèques, qui  n'avait  pas  moins  de  quarante  mille 
volumes,  et  voulut  que  cette  translation  fût  effec- 
tuée en  quarante-huit  heures.  Etonné  d'abord  du 
peu  de  tems  qui  lui  était  accorde' ,  L.  Ripault 
réfléchit  un  instant ,  et  répondit  qu'il  croyait  pou- 
voir réussir  dans  cet  intervalle  si  on]Iui  donnait 
le  nombre  d'hommes  nécessaire.  11  en  demanda 
quinze  ;  Bonaparte  lui  en  promit  vingt ,  et  en 
effet  il  lui  envoya  vingt  grenadiers  de  ça  garde. 
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L.  Ripctult  prit  aussitôt  ses  mesures  avec  tant  cfe 
justesse  et  employa  si  bien  les  heures  ,  que  tous 
les  livres  furent  déplaces  et  replacés  dans  Tordra 
qu'ils  occupaient  d'abord ,  avant  l'expiration 
du  terme  qui  lui  avait  été  fixé.  L.  Ripault 
se  voyait  plus  de  moyen  de  se  soutenir  auprès 
d'un  maître  qui  lui  faisait  sentir  le  joug  d'une 
manière  si  pénible,  et  dont  les  alentours  agra- 
vaient  encore  les  désagrémens  qu'il  avait  à  souffrir 
de  son  humeur  ;  il  se  décida  à  s'éloigner  et  en 
demanda  la  permission ,  qui  lui  fut  d'abord  re- 
fusée; il  revint  à  la  charge,  obtint  le  consen- 
tement de  l'empereur ,  et  se  relira  dans  une 
campagne ,  sur  les  bords  de  la  Loire ,  qui  avait 
appartenu  à  son  oncle ,  M.  Ripault-Désormeaux, 
auteur  de  Y  Histoire  de  la  maison  de  Bourbon* 
A  peine  y  était-il  qu'il  fut  rappelé  à  son  emploi 
par  l'Empereur,  qui  voulut  bien  lui  faire  écrire 
à  ce  sujet.  Il  répondit  par  un  refus  formel,  et  fut 
dès-lors  oublié  dans  sa  retraite  ;  c'est  là  qu'il  a 
passé  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis, 
occupé  d'ouvrages  qu'il  avait  commencés ,  et  dont 
la  plupart  sont  restés  imparfaits,  goûtant,  mai* 
sobrement ,  les  douceurs  de  la  société ,  vivant 
de  la  vie  qu'il  aimait  le  mieux,  celle  de  famille  , 
et  donnant  à  l'éduoation  de  ses  enfans  les  soins 
les  plus  tendres  et  les  plus  assidus.  11  leur  faisait 
réciter    soir  et  matin  une    prière   dont  les 

ê  . 

t 

I 

I 


Digitized  by  Google 


(  205  ) 

voeux  et  les  sentiraens  retraçaient  en  peu  de  mots 
ce  que  la  morale  et  la  piété  ont  de  plus  parfait.  Ce- 
pendant le  chef  du  gouvernement  voulait  illustrer 
son  règne  par  un  monument  typographique  qui 
devait  effacer  tout  ce  que  l'on  avait  jamais  vu 
en  ce  genre.  On  devine  que  nous  voulons  parler 
du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  Pour  en  former 
le  texte,  on  invita  les  savans  qui  avaient  été' 
associés  à  l'expédition,  à  donner,  chacun  dans 
la  partie  qu'il  avait  le  mieux  étudiée,  des  rapports 
dont  l'ensemble  ne  laisserait  rien  à  désirer.  On  leur 
écrivit  circulaireraent  à  ce  sujet,  et  L.  Ripault 
ne  fut  pas  oublie'.  On  comptait  même  beaucoup 
sur  les  écrits  qu'il  pourrait  fournir.  Il  s'engagea 
effectivement  à  concourir  à  ce  travail,  mais  dans 
sa  réponse  il  promettait  de  traiter  tant  de  ma- 
tières ,  que  s'il  eût  tenu  parole  il  ne  serait 
resté  presque  rien  à  faire  aux  savans  ses  collè- 
gues. Des  observations  lui  furent  adressées  sur 
l'étendue  excessive  qu'il  donnait  à  son  plan  de 
coopération.  Il  parut  en  être  blessé.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  rien  dè  lui  ne  figure 
dans  celte  magnifique  collection,  et  que  dès 
ce  moment  il  eut  beaucoup  moins  de  relations 
avec  les  savans  ses  anciens  collègues. 

Bientôt  parurent  les  premières  livraisons  de 
la  grande  description  de  l'Egypte.  L'imagination 
de  L.  Ripault  se  passionna  de  nouveau  pour 
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ces  merveilles  qu'il  avait  vues  avec  enthousiasme 
dans  sa  jeunesse.  A  partir  de  ce  moment,  toutes 
ses  études,  toutes  ses  pensées  se  rapportèrent 
à  l'Egypte  ;  il  chercha  la  clef  de  ces  fameux 
hiéroglyphes  qui  ont  mis  tant  de  savans  h  la 
torture ,  et  crut  l'avoir  rencontrée  5  il  était  heu- 
reux de  ce  que  l'idée  de  cette  découverte , 
qu'il  croyait  certaine ,  aurait  pour  les  sciences 
ei  les  lettres  les  plus  importans  résultats;  il  en 
parlait  avec  je  ne  sais  quel  ravissement  et  comme 
d'inspiration  ;  aussi  ce  lui  fut  un  chagrin  des 
plus  amers  de  voir  que  parmi  les  savans  ses 
juges ,  les  uns  résistaient  à  la  conviction ,  les 
autres  allaient  jusqu'à  se  refuser  à  prendre  con- 
naissance de  ses  travaux.  Plusieurs  démarches 
qu'il  fit  ayant  été  infructueuses,  ce  peu  de  succès 
ne  le  détermina  pas  à  renoncer  à  ce  genre  d'é- 
tude ;  mais  il  reprit  et  résolut  de  finir  un  ouvrage 
auquel  9  dans  des  vues  d'inte'rêt  général  qui  ne 
le  quittaient  jamais ,  il  attachait  la  plus  grande 
importance  :  c'était  Y  Histoire  philosophique  de 
Marc-AurèU ,  avec  des  commentaires  sur  ses 
Maximes  5  il  avait  choisi  ce  sujet  comme  offrant 
le  cadre  le  plus  heureux  où  il  pût  développer 
et  réunir  pour  les  souverains  comme  pour  leurs 
sujets  les  leçons  de  morale  les  plus  sublimes 
et  les  plus  capables  d'élever  l'humanité  à  cette 
perfection  stoïque  que  son  héros  eut  la  force 
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^atteindre ,  et  à  laquelle  il  est  beau  d'aspirer. 
Cet  écrit,  en  4  vol.  in-8°,  a  obtenu  les  suffrages 
de  plusieurs  critiques,  et  a  essuyé  la  censure 
de  plusieurs  autres.  Les  défauts  qu'on  y  a  re- 
levés, et  que  nous  ne  prétendons  pas  dissimuler, 
tiennent  surtout  à  la  précipitation  avec  laquelle 
ce  livre  a  été  imprimé  ;  Fauteur  se  bâtait,  crai- 
gnant que  la  mort  qu'il  avait  depuis  long-temps 
devant  les  yeux  comme  prochaine  ne  vînt  pré- 
maturément interrompre  une  publication  qu'il 
regardait  comme  un  de  ses  devoirs.  Cet  empres- 
sement excessif,  dont  son  ouvrage  a  dû  souffrir, 
a  porte  à  sa  santé  l'atteinte  la  plus  funeste. 

A  peine  achevait-il  de  se  rétablir  d'une  ma- 
ladie dangereuse ,  qu'il  se  remît  à  ses  recherches 
hie'roglyphj  ques  ;  il  croyait  avoir  découvert  l'al- 
phabet de  la  langue  des  hiérogliphes ,  dénommée 
par  lui  la  langue  iconique.  Pour  en  faciliter 
l'intelligence ,  il  réunit  sous  la  forme  de  diction- 
naire un  très-grand  nombre  de  ces  signes  figu- 
ratifs qu'il  fit  tracer  avec  exactitude  ;  il  avait  été 
conduit  à  étudier  les  antiquités  égyptiennes  les 
plus  reculées  5  il  avait  fait  d'immenses  recherches 
sur  les  nombres,  les  mesures,  les  mœurs,  les 
arts  et  sur  l'astronomie  des  anciens  habitans  de 
cette  contrée.  11  avait  traduit  plusieurs  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  d'après  son  système  ,  au 
moins  ingénieux  ,  et  qui  supposait  une  sagacité 
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et  une  persévérance  peu  ordinaires  ;  il  s'occupa 
aussi  d'un  lexique  égyptien,  dans  lequel  il  fit 
entrer  le  dictionnaire  copine   de  Lacroze,  la 
Scola  Magna  de  Kîrcher,  et  la  meilleure  partie 
du  travail  de  Zoéga.  Cetie  entreprise  immense  , 
à  laquelle  il  fit  concourir  l'arabe  ,  l'hébreu  , 
le  samaritain  ,  le  chaldéen ,  le  syriaque ,  l'é- 
thiopien ,  mais  surtout  l'arabe  et  l'hébreu ,  fut 
conduite  à  sa  fin  ;  elle  remplit  la  majeure  partie 
des   manuscrits  qu'il  a  laissés.  Ils  sont  trop 
nombreux  pour  que»  nous  puissions  en  donner 
le  détail  ;  mais  nous  ne  pouvous  nous  dispenser 
de  rappeler  deux  petits  ouvrages  qu'il  fit  im- 
primer dans  sa  jeunesse.  Presque  oubliés  aujour- 
d'hui, ils  auraient  mérité  plus  de  souvenir  £ 
c'est  i°  Une  Journée  de  Paris,  un  vol.  in-18; 
2°  Une  Soirée  de  bonne  compagnie  ?  un  vol. 
in- 1  a,  Paris,  i8o4.  On  y  reconnaît  la  touche 
légère  et  spirituelle  d'un  homme  aimable  qui 
saisit  et  peint  avec  autant  de  vérité'  que  de  fi- 
nesse les  ridicules  de  son  temps.  Il  est  juste 
d'accorder  aussi  une  mention  au  Petit  Cousin 
Berquiny  a  vol.  in-18  ,  Orléans,  production 
estimable  par  l'intention  qui  Ta  dictée,  et  dont 
le  style  est  pur  et  agréable.  Nous  ne  parlerons  pas 
d'abrégés  de  botanique,  de  minéralogie ,  de  chi- 
mie, de  plusieurs  traductions  des  meilleurs  auteurs 
latins,  qu'il  composa  pour  l'éducation  de  ses  enfans. 
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Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  per- 
sonne ■>  et  'sur  les  qualités  morales  de  l'homme  de 
lettres  que  nous  aVoiitf  perdu.  Sa  taillis  était  au- 
dessous  de  la*  iboygnàe,  W  physionomie  vive 
et  animée  Dàtts  s*  jeudessfe,  sa  figure'  était  ai- 
mable et  Spirituelle.  La  bonté y  la  candeur,  le 
désintéressement  et  une  bienveillance  qui  s'éten- 
dait jusqu'aux  abimaux  et  qui  annonçait  l'âme 
la  plus  dôuce  et  la  plué  aimanté,  formaient  sou 
caractère.  11  a  été  Véritablement  philanthrope  pra- 
tique ,  et  ce  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
langage  spécieux  et  un  fastueux  étalage  de  belles 
maximes ,  était:  chez  lui  utifc  habitude  journa- 
lière, uhè  suile  d'actions  charitables  et  géné- 
reuses; Tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le  sort  des 
hommes,  et  surtout  celui  des  pauvres,  inté- 
ressait fbrtemerit  son  cœur  et  s'emparait  à  l'in- 
stant de  son  esprit  ;  il' se  croyait  obligé  de  pro- 
pager autant  qu'il  dépeddait  de  lui  les  décou- 
vertes utiles  et  les  idées  vraies*  ét  salutaire^  Sa 
vertu* était  de1  tous  tes  temps  et  de  tous  les  pays; 
elle  ne  portait  l'empreinte  d'aucune  localité  ; 
partout'  o  ù  il  eut  vécu  il  aurait  obtenu  l'estime  et 
l'affection  universelles,  et  Ton  aurait  dk  de  lui  ; 
«  (7est  un  homme  de  bien.  »  Il  admirait  passioriP 
nément  dans  les  autres  les  qualités  dont  sa  Vie' 
offrait  l'exemple  :  il  ne  louait  pas  modérément 
le  mérite  dont  il  avait  unè  connaissance  pcrson- 
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nelle;  il  repoussait  avec  chaleur"  les  doutes 
que  la  médisance  élevait  devant  lui  sur  la  con- 
duite ou  les  motifs  de  ceux  qu'il  estimait  ;  il 
se  plaisait  à  croire  qu'il  existe  de  belles  âmes, 
et  il  aimait  à  en  augmenter  le  nombre.  Jamais  on 
n'a  été  plus  exact  que  lui  à  observer  le  précepte, 
difficile  surtout  pour  les  gens  de  lettres,  du  pardon 
des  injures;  on  eût  dît  qu'elles  ne  l'atteignaient 
pas,  et  qu'il  les  regardait  d'un  point  si  élevé 
qu'il  les  apercevait  à  peine.  Non-seulement  il  ne 
se  plaignait  de  personne ,  mais  il  louait  de  préfé- 
rence ceux  qui  avaient  voulu  le  déprécier.  Après 
ces  éloges ,  dont  aucun  ne  sera  certainement  dé- 
menti par  ceux  qui  ont  joui  de  sa  société ,  il  est 
presque  inutile  de  dire  qu'il  était  excellent  mari, 
père  tendre,  bon  ami,  parent  affectionné,  maître 
indulgent  et  facile,  voisin  obligeant;  et  le  voi- 
sinage s'étendait  pour  lui  très-loin.  On  ne  récla- 
mait pas  en  vain  ses  services  et  ses  conseils ,  à 
quelque  distance  de  lui  qu'on  demeurât;  et  ses 
bienfaits,,  dont  la  plupart  n'ont  été  révélés  qu'a- 
près sa  mort ,  par  les  regrets  et  les  larmes  de 
ceux  qui  en  ont  été  les  objets ,  honorent  peut- 
.  être  encore  plus  sa  mémoire  que  ses  talens  et 
ses  écrits ,  quelque  estime  que  méritent  les  uns 
et  les  autres.  L'impartialité  et  l'indifférence  elle- 
même  ne  verraient,  dans  une  vie  aussi  pure, 
qu'un  bien  petit  nombre  de  torts  assurément 
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très-pardonnables  ,  et  qui  n'ont  porté  de  préju- 
dice qu'à  L.  Ripàult  lui-même  :  il  s'était  formé 
sur  la  sobriété  des  idées  exaltées»  et  qu'on  aurait 
crues  empruntées  des  solitaires  les  plus  pénitens 
de  la  Thébaïde  ;  il  ne  prenait  d'alimens  que  ce 
qui  était  absolument  indispensable  pour  soutenir 
son  existence;  il  pensait  que  l'esprit  gagnait  en 
force  et  en  pénétration  tout  ce  que  l'on  retranche 
aux  appétits  du  corps*  Cette  doctrine  portée  à 
l'excès  le  réduisit  insensiblement  à  un  état  d'exté- 
nuation et  de  dépérissement  qui  a  termine  sa  car- 
rière à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Un  travail  immo  - 
déré  n'a  pas  moins  contribué  à  sa  fin  prématurée. 
Avare  des  xnomens,  il  aurait  voulu  n'en  perdre 
aucun;  à  peine  se  permettait-il  un  peu  de  sommeil; 
il  semblait  que  ses  recherches  scientifiques  le  pour- 
suivissent continuellement  et  ne  lui  laissassent 
aucun  repos  :  c'était  le  seul  point  à  l'égard 
duquel  la  contradiction  parût  lui  déplaire  ;  et 
lorsque  sa  famille  lui  représentait  Combien  il 
nuisait  à  sa  santé ,  *  oc  II  importe  peu ,  répondait* 
«  il,  en  vrai?  disciple  de  Marc-Aurèle,  que  la 
<(  vie  soit  longue;  ce  qui  importe,  c'est  de  la 
«  rendre  agréable  à  Dieu  et  utile  aux  hommes. 
«  Je  voudrais  laisser  dans  la  mémoire  de  mes 
ce  semblables  quelque  trace  de  mon  existence. 
«  Si  cette  ambition  est  une  faiblesse,  j'avoue 
(t  que  je  n'en  suis  pas  exempt  :  c'est  ma  vanité  ; 
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«  il  en  est  de  moins  excusable  ;  je  réclame  pour 
««  elle  voue  indulgence.  »>  H  foi  donc  impos- 
sible de  tempérer  sou  extrême  ardeur  pour  l'é- 
tude ;  il  a  vu  approcher  sa  fia  sans  se  mettre  en 
peine  de  la  prévenir  ou  de  l'éloigner  ;  il  parais- 
sait qu'il  n'avait  «reçu  la  vie  que  pour  étendre  ses 
facultés  intellectuelles  et  satisfaire  l'impérieux 
besoin,  de  s'instruire  Ini-même  et  <f éclairer  les 
autres;  oa  eut  dit  que  la  place  qu'il  occupait 
dans  le  monde  ne  méritait  pas  qu'il  y  attachât 
du  pri*>  à  moins  qu'elle  ne  le  conduisît  sans 
cesse  a  une  ri  noble  destination.  Il  mourut  avec 
te  calrve  ed  la  résignation  <Pon  philosophe  cbré- 
tiflo.,  daa»  les  bras  et  au  milieu  des  larmes  de 
sa  famille.  Elle  a*  voulu  perpétuer  l'expression 
de  ses  regrets  en  lui  érigeant  un  tombeau  en 
marbre  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse.  Ce 
monument  a  quelque  chose  du  style  égyptien, 
et  est  orné  d'une  inscription  eh  vers  français 
qui  rappeUe  les  vertu*,  les  talens  et  les  travaux 
de  notre  excellent  confrère* 


* 
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DE  L'INFLUENCE 
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Des  Récoltes  intercalaires  sur  les  Blés  qui 

leur  succèdent , 

Par  M.  le  Baron  de  Mojiogues. 


Séance  du  16  Juillet  18*4.  ♦ 

La  Société  Royale  des  Sciences,  Bettes-Lettres 
et  Arts  d'Orléans,  et  la  Société  d'Agriculture  du 
département  d'Eure-et-Loir,  m'ayant  en  même 
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questions  suivantes,  je  me  suis  appliqué  à  la  re- 
cherche de  leur  solution;  j'ai  consulté  des  agri- 
culteurs-expérimentés,  et  c'est  après  avoir  réuni 
leurs  observations  aux  miennes  que  j'ai  rédigé  ce 
mémoire;  puisse  la  théorie  que  je  cherche  à  y 
établir  répondre  aux  intentions  patriotiques  et 
économiques  des  honorables  Sociétés  qui  m'ont 
suggéré  l'idée  de  ces  recherches. 

X*9  QUESTION. 

Le  froment  perd-il  de  sa  beauté  et  de  sa 
qualité  toutes  les  fois  qu'il  est  récolté  im média- 
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tement  après  les  plantes  fourragères  (trèfle,  lu- 
zerne, sainfoin >  pois,  vesces,  ar roches) ? 

RÉPONSE. 

Le  froment  est  trop  nouvellement  cultivé  en 
grand  dans  mon  canton,  à  la  suite  des  prairies 
artificielles,  pour  que  je  puisse  arrêter  définiti- 
vement mon  opinion  sur  l'effet  de  cette  succession 
de  culture  relativement  à  la  qualité  des  blés.  Ce- 
pendant j'observerai  que  nos  terrains  du  sud  de 
la  Loire,  près  Orléans,  usés  par  la  détestable 
routine  à  laquelle  ils  étaient  soumis  depuis  un 
temps  immémorial,  n'ont  rapporté  des  fromens 
en  grande  culture  que  depuis  l'introduction  des 
plantes  légumineuses.  Les  fromens  que  mainte- 
nant nous  récoltons  abondamment  sur  des  terres 

* 

qui  antérieurement  ne  fournissaient  que  peu  de 
seigle  inférieur  à  celui  de  la  Bcauce,  sont  aujour- 
*  d'hui  de  qualité  supérieure  aux  fromens  de  l'autre 
rive  de  la  Loire,  et  se  vendent  un  quinzième  on 
un  seizième  de  plus.  Je  pense  donc  que  la  cul- 
ture intercalaire  des  trèfles,  luzernes,  sainfoins, 
pois,  vesces  et  ar  roches  ou  jarosses,  n'est  nuisible 
à  la  qualité  des  fromens  récoltes  immédiatement 
après,  que  quand  elle  rend  leur  récolte  plus 
abondante. 

Les  végétations  très-  actives  donnent  des  pro- 
duits plus  aqueux  que  les  végétations  lentes.  Les 
bois  qui  ont  crû  avec  vigueur  sont  moins  ducs 
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et  moins  compacts  que  céux  dont  la  croissance 
a  été'  difficile.  La  perforation  dtUronc  des  arbres 
pour  les  faire  fructiâer  et  l'incision  annulaire  pra- 
tiquée pour  prévenir  la  coulure  de  la  vigne,  sont 
des  moyens  de  diminuer  l'activité  de  la  végéta- 
tion dans  le  but  de  faciliter  la  fructification ,  parce 
que  quand  la  plante  est  trop  vigoureuse  la  sève 
se  distribue  plus  aux  feuilles  et  aux  tige»  qu'aux 
organes  de  1»  reproduction.  Il  semblerait  quechea 
les  êtres  organique»  menacés  d'une  plus  courte 
existence ,  la  nature  dirige  davantage  ses  efforts* 
vers  le  perfectionnement  des  germes  destinés  à 
perpétuer  la  race. 

Il  en  est  du  froment  comme  des  autres  végé- 
taux, qui,  en  poussant  trop  vivement,  donnent 
des  fruits  peu  substantiels.  Les  blés  dont  la  paille 
est  trop  forte  sont  souvent  retraits  et  toujours 
proportionnellement  plus  abondaus  en  son  qu'en 
farine.  Ce  fait  résout  la  question  proposée ,  car  si 
Pintercalation  des  plantes  légumineuses  n'a  donné 
à  un  champ  que  l'amélioration  nécessaire,  elle  lui 
fait  produire  de  bons  fromens,  tandis  que ,  si  elle 
lui  a  donné  un  surcroît  de  fécondité,  elle  ne  le  > 
rend  plus  capable  de  produire  que  des  pailles 
élevées  et  des  grains  peu  farineux. 

aœd  question. 

Quelles  sont  les  plantes  après  lesquelles  cette 
perte  sur  le  froment  est  plus  sensible  ? 
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REPONSE. 

H  résulte  de  la  Réponse  précédente  que  de 
toutes  le»  plantes ,  .celles  qui  peuvent  nuire  le  plu9 
à  la  qualité  des  «Mes  «ont  celles  jqrçi ,  appropriées 
ï  l'amélioration  d'un  sol  déjà  Arès-productif,  lui 
donnent  le  plus  grand  surcroit  de  fécondité; 
ainsi  les  luzernes,  qui,  en  occupant  long-tems  un 
champ  lui  ont  donne'  la  propriété  de  faire  pousser 
très-vigoureusement  les  céréales,  ne  permettent 
souvent,  aussitôt  après  leur  défrichement ,  que 
la  culture  de  l'avoine  et  non  celle  du  froment, 
qui  y  croîtrait  avec  trop  de  .vigueur;  il  en 
est  de  même  sur  le  sol  des  prés,  des  bois  et 
des.vignes  défrichés ,  qui  doit  rapporter  plusieurs 
récoltes  de  poruroes-dç- terre  ou  d'avoine  avant 
de  pouvoir  produire  un  froment  dont  le  grain 
soit  bien  nourri  et  très-farineux; 

C'est  par  la  même  cause  que  dans  les  terres 
déjà  très-fécondes  l'intercaJaiion  des  fourrages 
légumineux  annuels,  tel»  que  les  fèves,  les  pois  , 
les  v<66ces  et  les  ar roches,  est  préférable  à  celle  des 
trèfles,  des  sainfoins  et  des  luzernes,  qui  doivent 
fertiliser  }e  sol  pendant  un  tems  trop  long  ;  et 
que  l'intercalation  de  ces  dernières  plantes  est 
préférable  dans  les  sols  maigres  qui  ont  besoin 
d'être  très-fertilisés  pour  produire  le  froment. 

Tout  l'art  de  l'agriculteur  qui  s'occupe  à  faire 
croître  le  froment  consiste  à  améliorer  son  champ 
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•assez  et  non  trop;  l'expérience  doit  lui  servir  de 
guide  pour  n'employer  les  plantes  améliorantes 
et  les  engrais  que  dans  la  proportion  convenable. 
Il  est  impossible  d'établir  aucune  règle  fixe  à  cet 
égard  ;  ce  sont  les  défauts  du  terrain  qu'il  importe 
de  combattre  ;  et  ces  défauts  sont  variables  à  l'in- 
fini *  ainsi  que  les  circonstances  qui  permettent 
de  les  corriger.  La  quantité  et  la  richesse  des  en- 
grais que  l'on  possède  doivent  déterminer  l'em- 
ploi d'un  assolement  dans  lequel  les  plantes  amé- 
liorantes occupent  un  tems  plus  ou  /moins  con- 
sidérable ,  et  fixer  sur  leur  choix.  A-t-on  beaucoup 
d'engrais,  les  pois  et  les  arroches  doivent  suffire; 
en  a-t-on  moins,  les  trèfles  seront  préférables,  et 
M  l'on  n'en  possède  que  très-peu,  ce  sont  les 
sainfoins  et  les  luzernes  que  l'on  doit  semer. 

Ce  que  je  dis  de  la  quantité  des  engrais  s'ap- 
plique aussi  aux  divers  états  du  sol  ;  s'il  est 
épuisé  il  sera  bon  d'y  intercaler  une  plante  amé- 
liorante qui  l'occupe  long- tems,  et  $'il  est  en 
bon  état  il  suffira  d?y  propager,,  dans  les  inter-» 
valles  des  récoltes,  les  plantes  qui  pourront  affour- 
rager  les  troupeaux ,  sans  s'occuper  d'y  multiplier 
celles  qui,  en  donnant  un  surcroît  de  fourrages, 
rendraient  plus  rares  et  quelquefois  moins  bonnes 
les  récoltes  de  céréales  qui  leur  succéderaient. 

5mo  QUESTION. 

Cette  perte  est-elle  moins  sensible  affres  les 
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plantes  qui  n'otot  point  été  plâtrées  qu'après  celles 
qui  Font  été  ? 

RÉPONSE. 

La  solution  des  deux  questions  précédentes 
noqs  facilite  singulièrement  la  solution  de  celle-ci; 
car  l'effet  du  plâtre  est  d'activer  la  croissance  des 
plantes  légumineuses;  et  Ton  sait  que  ces  pentes 
ne  fécondent  le  sol  qu'en  raison  du  temps  qu'elles 
l'ont  occupé  et  de  la  vigueur  avec  laquelle  elles 
ont  végc'ié.  Dans  un  terrain  déjà  très-fécond  ou 
risque;  donc,  en  plâtrant  les  légumineuses,  de  don- 
ner aux  fromens  qui  les  suivront  une  surabon- 
dance de  vigueur  qui  peut  nuire  à  la  qualité  de 
leur  grain ,  tandis  qu'en  plâtrant  les  légumineuses 
dans  un  lieu  peu  fertile  on  doit  améliorer  la  qua- 
lité des  fromens  qui  leur  succéderont  en  leur 
donnant  une  vigueur  suffisante  pour  produire  de 
bons  épis  et  pour  nourrir  des  grains  parfaits. 

Il  résulte  de  cette  théorie  et  des  faits  qui  m'ont 
servi  à  l'établir,  qu'il  en  est  du  plâtrage  des  lé- 
gumineuses comme  de  leur  intercalation ,  qui  ne 
saurait  être  limitée  que  par  l'observation  locale. 

4mo  QUESTION. 

La  perle  sur  les  blés  augmeute-t-elle  en  raison 
du  tems  que  la  plante  fourragère  a  occupé  le 
terrain  ,  de  manière  à  être  plus  faible  après  une 
récolte  qu'après  plusieurs,  et  plus  faible  dans  un 
terrain  %û  n'aura  produit  qu'une  fois  une  plante 
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fourragère ,  que  dans  celui  qui  eu  aura  produit 
plusieurs  fois  ? 

RÉPONSE. 

En  se  référant  aux  trois  réponses  précédentes 
on  reconnaîtra  que  dans  les  bonnes  terres  la 
perte  sur  la  qualité  des  grains  peut  s'accroître 
après  la  succession  trop  prolongée  des  récoltes 
améliorantes,  et  que  si  alors  après  elles  on 
redouble  en  céréales,  les  secondes  emblavures 
pourront  donner  des  fromcns  supérieurs  aux  pre- 
mières, jusqu'au  moment  où  le  sol  fatigué  d'en 
avoir  trop  produit  ne  donnera  plus  que  des  blés 
chétifs  qui  pécheront  par  le  défaut  contraire.  Si 
dans  cette  dernière  circonstance  on  ramène  là 
.  rotation  des  plantes  fourragères,  le  sol  s'amé- 
liorera de  nouveau,  il  se  bonifiera  d'abord  au 
point  convenable,  et  ensuite,  par  la  prolonga- 
tion de  ces  mêmes  cultures ,  il  finira  par  se  fer- 
tiliser trop  pour  produire  des  grains  de  la  qualité 
la  plus  désirable. 

5me  question.  ' 
La  perte  sur  les  fromens  a-t-elle  lieu  après  la 
culture  des  racines  (pommes-de-terre,  carottes, 
panais  et  betteraves),  comme  après  les  plantes 
fourragères? 

RÉPONSE. 

Toutes  les  racines  pivotantes ,  telles  que  les 
betteraves,  les  navets,  les  carottes  et  les  panais, 
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produisant  relativement  a  l'amékoration  du  sol 
un  effet  analogue  à  celui  des  fourrages  légunri- 
neux,  il  doit  résulter  de  leur  intercalation  les 
mêmes  avantages  ou  les  mêmes  inconvéniens.  Le 
contraire  arrive  à  l'égard  de  Pintercalation  des 
poraïue^- de- terre  et  des  topinambours ,  racines 
traçantes,  qui  semblent  épuiser  le  sol  pour  la 
production  des  blés  t  à  moins  qu'on  ne  lui  donne 
une  grande  quantité  de  fumier;  c'est  donc  du 
calcul  judicieux  qui  a  déterminé  Je  choix  de  l'as- 
solement qu*  peut  résulter  l'amélioration  ou  la 
détérioration  des  blés  qui  succèdent  aux  racines. 
Pans  un  sol  maigre  le  blé  sera  meilleur  après  des 
racines  pivot^nt^  et  améliorantes;  dans  un  sol 
gras  il  vaudra  mieux  après  des  racines  traçantes  et 
épuisantes*  Les  faits  confirmant  cette  théorie  qui 
me  semble  devoir  constamment  servir  de  guide 
aux  agriculteurs. 

• 

6m*  QUESTION. 

La  perte  est-elle  égale  dans  les  blés  faits  de 
bonne  heure,  comme  dans  ceux  faits  tard? 

Dans  ceux  faits  sur  plusieurs  labours,  comme 
dans  çeux  faits  sur  un  seul  ?  ' 

Pans  ceux  fumés  ou  parqués  après  que  la  plante 
fourrageuse  est  enfouie ,  comme  dans  ceux  qui 
ne  le  sont  pas? 

Dans,  peux  qui  sont  drus  comme  dans  ceux  qui 
sont  clairs?  , 
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Dans  ceux  qui  sont  datis des  terres  franches, 
argileuses,  comme  dans  les  terrés  calcaires  et 
sablonneuses? 

'       RÉPONSE.         ?    ':  \ 

I/époqne  k  laquelle  on  sème  les  ï>Iés  influe 
certainemeut  sur  la  vigueur  avec  raquette  ils  vé- 
gètent. Pour  l'ordinaire  ceux  faits  en  arrière-saU 
son  sont  les  moins  vigoureux,  et  leur  paille  est 
moins  haute  ;  leur  grain  n'en  est  pas  de  moindre 
qualité  pour  cela,  pourvu  que  leur  croissance 
n'ait  pas  souffert,  car  alors  il  serait  petit  et  par 
conséquent  proportionnellement  plus  abondant 
en  son;  ce  qui ,  en  diminuant  la  quantité  de  la 
farine,  diminuerait  aussi  sa  qualité.  Pour  préve- 
nir ce  résultat  il  convient  de  semer  les  grains  de 
bonne  heure  dans  lés  terres  qui  ne  sont  pas  trop 
améliorées,  et  on  peut  les  semer  plus  tard  avec 
succès  dans  les  terres  très-fécondes  par  elles- 
mêmes  ou  par  les  engrais  qu'elles  ont  reçus  soit 
des  fumures,  soit  des  récoltes  intercalaires. 

H  en  est  de  l'influence  du  nombre  des  la- 
bours comme  de  celle  de  l'époque  des  semailles. 
Une  terre  bien  nette  et  convenablement  ameublie 
est  nécessairement  plus  productive  ;  deux  labours 
valent  donc  mieux  qu'un  seul  pour  accroître  la 
végétation  des  plantes,  et  pourtant  dans  le$sofs 
très-feconds  un  seul  labour  sur  les  prairies  arti- 
ficielles détruites,  semble  très-souvent  suffisant  ; 
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il  peut  même  faire  produire  un  grain  meilleur 
que  celui  qui  viendrait  à  la  suite  de  deux  labours, 
et  cela  arrive  toutes  les  fois  que  ces  deux  labours 
donnent  aux  champs  une  trop  grande  fécondité. 
On  a  des  exemples  de  ces  résultats  dans  certains 
cantons  de  la  Beauce,  où  on  enterre  avec  succès 
les  blés  par  un  seul  labour  en  retournant  les  trèfles; 
la  terre  y  étant  très-fécondée,  le  grain  y  croît 
encore  avec  assez  de  vigueur,  tandis  que  dans 
notre  val  des  bords  du  Loiret,  où  la  terre  n'est 
eocore  que  très-peu  améliorée,  il  est  indispen- 
sable de  retourner  les  trèfles  et  de  les  herser  for- 
tement pour  bien  ameublir  le  sol  avant  que  d'y 
donner  le  labour  par  lequel  on  enterre  Pemblavure. 

L'effet  de  la  fumure  et  du  parcage  sur  les  sp/s 
de  plantes  légumineuses  retournées,  dépend  en- 
tièrement de  l'état  d'amélioration  de  la  terre;  il 
peut,  en  l'accroissant  trop,  faire  produire  beau- 
coup de  paille  et  même  plus  de  grains;  mais  alors 
ceux-ci  sont  de  qualité  moindre  ;  si  au  contraire 
il  ne  suffit  qu'à  donner  au  champ  la  fécondité 
justement  nécessaire,  le  grain  sera  parfait  ;  et  si 
il  est  encore  insuffisant  sous  ce  rapport,  ou  pour 
mieux  dire  si  la  somme,  dçs  moyens  fécondans 
reste  trop  faible,  non -seulement  la  paille  sera 
courte,  mais  encore  le  grain  pourra  être  petit 
et  retrait. 

Toutes  les  plantes  semées  dru  sont  néces- 
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saîrement  plus  étiolées  et  moins  vigoureuses  ;  leur 
tige  est  plus  élévée,  mais  elle  est  plus  mince  et 
moins  nourrie  5  les  fruits  qu'elles  donnent  sont 
moins  abondans,  plus  petits  et  souvent  impar- 
faits. C'est  donc  généralement  un  mal  que  de  se* 
mer  dru,  et  quand  on  veut  récolter  des  grains 
bons  et  abondans  il  faut  semer  d'autant  plus  clair 
que  la  terre  est  moins  féconde  et  que  la  saison 
est  moins  favorable.  Si  au  contraire  on  ne  veut 
que  du  fourrage ,  il  convient  de  semer  plus  épais. 
Cetie  solution  se  complique  encore  pour  les  se- 
mailles retardées,,  faites  dans  les  terres  très-mai- 
gres où  la  plante  ne  doit  atteindre  qu'un  petit 
volume.  Les  plantes  rabougries  n'ont  que  de 
courtes  racines,  qui  ne  peuvent  puiser  au  loin  les 
sucs  de  la  terre  5  elles  peuvent  donc  être  plus 
serrées,  pourvu  toutefois  que  leur  rapproche- 
ment ne  soit  pas  assez  grand  pour  que  leurs  ra- 
cines se  nuisent  et  pour  que  le  voisinage  de  leurs 
tige  les  force  à*  s'étioler  par  le  besoin  qu'elles 
éprouvent  de  rechercher  la  lumière  dont  l'in- 
fluence sur  la  végétation  est  si  bien  démontrée. 

On  sait  que  le  froment  préfère  les  terres  fran- 
ches et  argileuses  quand  elles  ont  été  suffisant 
ment  ameublies  par  les  labours  et  les  engrais  peu 
consommés,  c'en  donc  dans  ces  sortes  de  terres 
011  la  perte  sur  la  qualité  des  grains  peut  être  la. 
plus  forte  après  un  long  assolement  de  fourrages 


légumineux  et  de  racines  améliorantes,  parce 
qu'alors  la  vigueur  de  la  végétation  est  surabon- 
dante. Sous  cé  même  rapport  les  champs  calcaires 
ou  sablonneux  peuvent  encore  être  améliorés  uti- 
lement par  les  récoltes  intercalaires,  quand  les 
autres  champs  obtiendraient  d'elles  un  surcroît 
de  fertilité  nuisible  à  leurs  produits. 

En  résumant  toutes  les  demandes  comprises 
dans  cette  sixième  question  on  peut  répondre 
généralement  que  dans  chaque  localité  l'expé- 
rience et  lé  raisonnement  doivent  dbnner  la  solu- 
tion convenable,  et  que  ce  qui  paraîtrait  bon  pour 
un  champ  en  bon  état  de  culture  serait  souvent 
fâcheux  pour  un  champ  Voisin  si  l'application  en 
était  faite  par  la  routine  et  par  l'ignorance,  sans 
avoir  égard  aux  circonstances  locales, 

7mé  QUESTION. 

*  *  *****  "  *'»■  '  i 

Quel  est,  par  aperçu j  le  moyen  terme  de  la 
perte  par  hectolitre,  dans  la  vente  de  grains,  après 
laxulture  dçs  fourrages? 

!  RÉPONSE. 

Diaprés  la  théorie  que  nous  venons  d'émettre, 
ît  est  évident  que  le  mo^n  terme  de  la  perte 
par  hectolitre  dans  la  vente!  de*  grains  après  les 
culturel  intercalaires  ne  peut  être  apprécie  que 
•  dans  cliaquè  localité;  et  qu'elle  doit  varier  non* 
seulement  en  raison  de  l'industrie  des  differens 
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cultivateurs,  mais  encore  en  raison  des  saisons  et 
années  successives;  il  peut  même  arriver  dans 
certains  cantons,  comme  dans  ceux  des  bords  du 
Loiret,  que  des  récoltes  intercalaires  améliorent 
encore  la  qualité  des  grains  et  leur  donne  une 
plus-value  par  hectolitre,  tandis  que  dans  certains 
cantons  du  côte  d'Auneau,  de  Chartres  et  de 
Rambouillet,  les  terres  qui  ont  produit  beaucoup 
de  fourrages  légumineux  rendent  des  fromens 
d'une  qualité  moindre  qu'autrefois.  L'observa- 
tion locale  et  Pétat  bien  fait  des  mercuriales  de 
chaque  marché  peuvent  seuls  donner  la  moyenne 
momentanée  de  la  perte  ou  du  bénéfice  par  hec- 
tolitre daus  la  vente  des  grains  sur  chacun  de  ces 
marchés. 

8mc  QUESTION. 

La  farine  et  le  pain  se  ressentent-ils  de  Pake- 
ration  des  grains  par  la  culture  des  fourrages  ? 

RÉPONSE. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  qualité  de  la  farine 
et  celle  du  pain  sont  dépendantes  de  la  qualité  des 
grains  qui  ont  servi  à  les  former;  si  ces  grains 
ont  e'té 'aqueux  et  mal  nourris,  la  farine  et  le  pain 
seront  moins  bons,  et  en  effet  le  pain  fabriqué 
avec  des  farines  provenant  de  grains  produits  par 
des  plantes  trop  vigoureuses  est  moins  blanc  et 
moins  bon  que  celui  provenant  de  grains  bien 
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ormes 5  c'est  l'évidence  de  ce  fait,  bien  recootau 
aujourd'hui  par  taus  les  boulangers  et  par  les 
meuniers ,  qui  sans  doute  aura  suggéré  l'idée  ^des 
douze  questions  que  j'entreprends  ici  de  résoudre. 

9*c  QUESTION. 

Quelles  causes  physiques  peuvent  produire  l'al- 
tération des  grains  qui  succèdent  aux  fourrages 
légumineux  ? 

RÉPONSE. 

Pour  s'expliquer  comment  les  grains  venus 
après  les  récolles  intercalaires  sont  souvent  moins 
farineux  et  moins  nutritifs ,  il  convient  d'observer 
que  dans  la  nature  tous  les  végétaux  qui  ont 
une  croissance  très-rapide  sont  plus  aqueux  et 
moins  abondamment  fournis  des  principes  savou- 
reux qu'ils  élaborent;  ainsi  des  cannes  à  sucre  plau- 
téés  dans  un  canton  de  l'De-de-France  y  ont 
poussé  avec  un  surcroît  de  vigueur  qui  n'a  pas 
permis  au  sucre  d'y  acquérir  la  propriété  de  se 
solidifier,  tandis  que  dans  le  reste  de  l'île,  où  le 
sol  est  moins  fécond,  des  cannes  moins  grosses 
donnent  un  sucre  parfait.  11  est  reconnu  que  les 
vignobles  qui  rendent  la  plus  grande  quantité  de 
fruits  donnent  un  vin  moins  généreux,  sous  des 
températures  égales;  et  que  les  vieilles  vignes  qui 
croissent  avec  lenteur  fournissent  dans  la  Bour- 
gogne des  vins  délicieux,  mais  en  très-petite  quan- 
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tité ,  tandis  que  dans  la  même  province  et  par- 
tout ailleurs  les  jeunes  vignes  bien  fumées  et  bien 
vigoureuses  ne  donnent  que  des  vins  inférieurs , 
mais  que  leur  abondance  rend  pourtant  plus  pro- 
fitables aux  spéculateurs  qui  s'occupent  de  leur 
récolte. 

C'est  une  loi  générale  de  la  nature  que  la  sura- 
bondance et  la  supériorité  semblent  s'exclure 
réciproquement.  Quand  toutes  les  forces  vitales 
sont  employées  à  multiplier  les  productions,  elles 
sont  insuffisantes  pour  les  rendre  parfaites.  Les 
prés  humides  donnent  un  foin  plus  abondant,  les 
prés  hauts  rendent  une  herbe  meilleure  et  plus 
nourrissante.  Une  ample  fumure,  en  accroissant 
la  quantité  des  produits,  read  leur  qualité  moin- 
dre ;  ainsi  l'a  prescrit  la  nature,  et  c'est  par  suite 
de  cette  loi  que  les  blés  de  certains  cantons  trop 
fertilisés  semblent  moins  bons  qu'ils  ne  l'étaient 
avant  l'introduction  des  cultures  nouvelles. 

10me  QUESTION. 

Est-il  quelque  moyen  de  prévenir  la  perte  sur 
la  qualité  des  frbmens  qui  succèdent  aux  four- 
rages, soit  par  la  préparation  du  terrain,  soit  par 
celle  des  semences? 

REPONSE. 

Si,  comme  cela  semble  hors  de  doute ,  la  loi 
établie  dans  la  précédente  réponse  ne  peut  être  mé-. 
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connue  ;  il  est  facile  d'en  conclure  que  les  moyens 
de  prévenir  la  détérioration  des  grains,  suite  du 
surcroit  de  fécondité  donné  au  sol,  sont  de  com- 
battre ce  surcroît  de  fécondité,  soit  en  éloignant 
les  récoltes  fertilisantes  de  racines  et  de  fourrages 
legumineux,  soit  en  multipliant  les  récoltes  épui- 
santes ,  telles  que  celles  des  graines  oléagineuses 
et  des  pommes*de-terre ,  soit  en  diminuant  la  masse 
des  engrais,  ou  en  les  choisissant  d'une  qualité 
moins  active. 

Dans  toutes  ces  circonstances  on  ne  saurait 
attacher  une  trop  grande  importance  au  choix  de 
la  semence  dont  la  perfection  influe  essentielle- 
ment sur  la  qualité  de  la  production  qui  lui  suc- 
cède. Personne  n'ignore  que  presque  tomes  nos 
variétés  de  plantes  perfectionnées  par  la  culture 
«ront  dues  à  une  longue  succession  de  générations 
dans  lesquelles  1*  perfectionnement  s'est  opéré 
pour  l'ordinaire  peu  à  peu  et  quelquefois  rapide- 
ment; mais  toujours  ou  presque  toujours  la  qua- 
lité de  la  semence  a  influé  sur  la  qualité  de  la  race, 
bien  que  cette  qualité  se  perde  plus  ou  moins 
promptement  par  le  défaut  de  culture.  Ainsi  nos 
plantes  potagères  abandonnées  a  elles-mêmes  sont 
bientôt  altérées,  et  peu  de  générations  les  rendent 
méconnaissables.  Là  graine  de  chanvre  du  Pié- 
mont et  la  graine  de  lin  de  Riga  produisent  chea 
nous  des  chanvres  et  des  lins  bien  plus  élevés 
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que  ceux  provenant  des  graines  que  nous  récoltons 
nous-mêmes;  mais  l'une  et  Fautre  dégénèrent 
bientôt  si  elles  ne  sont  pas  renouvelées. 

Il  en  est  des  blés  comme  de  ces  graines;  les  plus 
beaux  rendent  les  meilleure  grains  quand  ils  sont 
semés  et  cultivés  de  la  manière  la  plus  convenable. 
Il  faut  donc  que  les  meilleurs  blés  soient  semé* 
par  les  cultivateurs  qui  ont  trop  fécondé  leur 
champ,  s'ils  veulent  récolter  des  grains  de  qua- 
lité supérieure,  et  ils  doivent  renouveler  Talter- 
nation  de  leurs  semences  toutes  les  fois  qu'ils  s'a- 
perçoivent que  leurs  produits  ont  quelque  infé- 
riorité; il  doit  en  être  des  agriculteurs  comme  des 
jardiniers  de  mon  canto»,  qui  récoltent  chex  eux 
des  chicorées  presque  semblables  à  celles  de 
M  eaux,  et  des  haricots  presque  aussi  ctélieats  que 
ceux  de  Soissons,  quand  ils  ont  lire  leur  graine 
de  Meaux  et  de  Soissons  même;  mais  qui  voient 
en  trois  générations  ces  races  perdre  leur  supério- 
rité ,  et  n'obtiennent  plus  que  del*scarole  et  des 
petits  hariepts  blancs*  quand  ils  ne  sentent  que  les 
graines  de  leur  récolte.  Ce  ne  sont  que  certaines  cir- 
constances locales,  jointes  à  la  culture,  <jui  permet- 
tent de  conserver  les  races  dans  toute  leur  intégrité. 

Il  me  semble  do  oc  indispensable  de  montrer  la* 
nécessité  du  choix  et  de  l'alternation  de  la  se- 
mence des  blés  dans  les  lieux  où  la  qualité  s'ea 
détériore  par  une  cause,  quelconque.  le  crois  de-. 
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vôir  insister  d'autant  plus  sur  cette  nécessité ,  que 
dés  agriculteurs  habiles  ont  semblé  la  mécon- 
naître, et  que  presque1  tous  les  cultivateurs  ne 
sèment  que  les  grains  de  leurs  récoltes  ou  de  leur  . 
canton.  Le  chaulage,  si  utile  et  si  généralement 
pratiqué,  ne  saurait  suffire  dans  celte  circonstance. 

llme  QUESTION.  : 

*  <Ê  K  *  m         *  t  *     *  * 

Si  pn  prévient  la  perte  sur  la  qualité  des  fro- 
rnens  en  intercalant  quelques  récoltes  d'avoine, 
combien  d'années  faut-il  en  faire  avant  de  semer 
du  blé? 

t  RÉPONSE. 

Sans  doute  dans  les  terres  excessivement  pro- 
ductives,Tintercalation  des  récoltes  d'avoine  peut 
être  utile  pour  enlever  au  sol  son  surcroît  de  fé- 
condité ;  mais  le  nombre  des  récoltes  d'avoioe  le 
plus  convenable  ne  peut  être  déterminé  que  par 
l'état  du  sol ,  et  il  serait  chimérique  de  vouloir 
établir  tm  nombre  fixe  dans  de  telles  circonstances» 
J'ai  vu  défricher  des  bois  sur  le  sol  desquels  le 
froment  n'a  pu  porter  de  bons  grains  qu'après 
trois  ou  quatre  récoltes  d'avoine  ;  j'ai  vu  la  même 
chose  arriver  dans  des  prés  retournés,  où  le  fro- 
ment semé  trop  tôt  n'a  donné  que  de  la  paille  et 
des  grains  aussi  peu  farineux  que  peu  abondarts. 
Nos  culttf  rieurs  du  val  de  la  Loire  ont  une  mul- 
titude d'exemples  de  ce  fait,  et  pourtant,  dans  des 
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champs  peu  éloignés  où  la  terré  est  moins  féconde, 
non-seulement  une  seule  récolte  d'avoine  peut 
suffire  sur  les  prairies  artificielles  retournées ,  mais 
encore  on  s'en  passe  même  quelquefois  avec  suc- 
cès, et  on  obtient  des  blés  de  bonne  qualité  sur 
des  trèfles  dont  le  sol  a  e\é  suffisamment  ameubli 
par  les  labours  et  les  hersages.  Le  nombre  des 
avoines  à  intercaler  pour  obtenir  de  boni  blés 
ne  peut  donc  être  fixé  d'une  manière  générale, 
même  dans  tin  seul  canton ,  à  moins  que  partout 
les  terre»  n'y  soient  pareilles  et  n'aient  été  soumise* 
au  même  système  de  culture. 

iame  question. 
En  admettant  qu'il  soit  nécessaire  d'attendre 
quelques  années  pour  récolter  du  blé  qui  ne  perde 
point  de  sa  qualité  dans  une  terre  qui  aura  pro- 
duit dès  fourrages ,  les  cultivateurs  y  trouveront- 
ils  leur  compte  ?  et  les  récoltes  abondantes  qu/ils 
pourront  faire  en  fourrages  et  en  avoine  les  dé- 
dommageront-elles de  celles  qn'ife  ne  feront  point 
en  blé? 

RÉPONSE,  *  * 

Le  cultivateur  doit  toujours  avoir  pour  but  de 
retirer  le  plus  de  bénéfice  possible,  et  en  même 
tems  de  ménager  le  plus  possible  la  fécondité  de 
son  champ,  qu'en  thèse  générale  il  a  toujours  un 
grand  intérêt  à  conserrer  et  à  accroître.  En  thèse 
particulière  ce  sont  les  circonstances  locales  et  les 
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valeurs  locales  comparatives  des  denrées  qu'il 
peut  vendre,  qui  doivent  déterminer  la  préférence 
qu'il  donne  à  l'une  d'entre  elles.  On  ne  peut  donc 
résoudre  cette  dernière  question  d'une  manière 
qui  puisse  s'appliquer  partout  à  la  fois. 

En  effet ,  dans  les  lieux  d'où  l'exportation  né- 
cessaire à  la  vente  est  difficile,  une  grande  abon- 
dance de  fourrages  sera  plus  lucrative  qu'une 
grande  abondance  de  blé,  paroe  qu'elle  permettra 
d'élever,  de  nourrir,  d'engraisser  un  plus  grand 
nombre  de  bestiaux,  qui,  se  transportant  eux- 
mêmes,  peuvent  se  débiter  plus  aisément.  Le 
contraire  pourra  avoir  lieu  près  des  marchés  où 
le  blé  se  vend  avantageusement;  et  pourtant  si 
l'avoine  et  les  «fourrages  y  sont  d'un  débit  très* 
facile,  il  y  aura  peut-être  encore  un  plus  grand 
bénéfice  à  les  multiplier  qu'à  accroître  la  qualité 
des  blés.  Une  foule  d'exemples  locaux  pourraient 
me  servir  à  faire  des  applications  de  ce  que  je  dis 
ici,  et  ils  se  présentent  si  naturellement  qu'il  est 
inutile  d'en  citer  un  grand  nombre. 

Que  l'on  engage  les  Normands  et  les  habitans 
du  Limousin  à  sacrifier  leurs  fourrages  pour  leurs 
grains,  on  aura  peine  à  le  leur  persuader ,  parce 
que  lé  produit  de  leurs  bestiaux  est  plus  avanta- 
geux pour  eux  que  celui  de  leurs  blés  ;  mais  près 
de  Chartres,  ou  les  blés  servent  à  approvisionner 
la  capitale  de  la  France,  les  bestiaux,  quoique  trèa- 
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importa ns ,  sont  proportionnellement  moins  lu* 
cratifs,  et  à  cause  de  cela  ne  doivent  être  élevés 
qu'en  quantité  moindre  ,  et  plutôt  pour  fournir  les 
engrais  aux  blés  que  pour  fournir  leur  chair  au 
commerce.  En  se  rapprochant  davantage  de  Paris 
les  idées  du  spéculateur  doivent  varier  encore, 
car  il  peut  y  vendre  aisément  ses  fourrages  en 
nature,  et  rapporter  en  échange  les  engrais  dont 
il  a  besoin  pour  faire  croître  ses  blés.  Il  doit 
donc  priser  beaucoup  ses  fourrages,  et. comme 
il  est  assuré  de  débiter  facilement  ses  grains  de 
toute  nature,  leur  qualité  supérieure  sera  moins 
importante  pour  lui  que  la  quantité  qu'il  en  ven- 
dra avec  très-peu  de  frais  de  transport.  Ces  faits 
et  mille  autres  prouvent  évidemment  que  c'est 
l'avantage  du  débit  qui  doit  fixer  sur  la  nature  et 
la  qualité  de  la  denrée  à  produire. 


"m    «      ■  » 

'    t  *  :       .   '  ■  .   t    *,  r.'  1 

r  t  •  ■  1    «  i 
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EX  AUSONIO. 


IDYLIUM. 


Via  erat  ,■  et  blando  mordentia  frigora  sens» 
Spifabat  croceo  mane  revecta  dies. 


'   Strie  tior  Eoos  pnecesserataura  ju  gales  , 
jEstiferam  saadens  anticiparc  diem. 

Errabam  rigais  per  qaàdraa  compita  in  horti» 
Maturo  cupiens  me  vegeUre 


Vidi  coucretas  per  gramioa  flexa  pruinas 
Pendere  ,  ant  oleram  stare  cacumiaibus 

Canlibns  et  patalis  teretes  colludere  guttas 
El  coelestis  aquae  pondère  tune  gravidas. 

- 

Vidi  Pestano  gandere  rosaria  cnltn , 
Exoriente  novo  roseida  lueifero. 

Eara  prniiiosis  canebat  gemma  fruteti» 
Ad  primi  radios  intentera  die. 
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LES  ROSES. 

IDYLLE  TRADUITE  DÀUSOPÏE 

Par  M.  Blanyillaix. 


Séance  du  16  juillet  i8a4- 

♦   •  > 

C'ÉTAIT  an  printemps ,  au  moment  où  ,  ramené  par  le 
matin  au  front  d'or,  le  jour  répandait  cette  fraîcheur 
piquante  qui  ranime  les  sens. 

Avant-coureur  des  divins  coursiers,  un  air  léger  invi- 
tait à  devancer  les  heures  brûlantes. 

J'errais  dans  les  diverses  allées  d'un  jardin  arrosé  d'une 
source  vive  ,  désirant  y  puiser  des  forces  Contre  la  chaleur 
prochaine. 

Je  voyais  les  perles  matinales  se  suspendre  sur  la  tige 
inclinée  des  herbes,  ou  étinceler  à  lacune  des  plantes 

potagères. 

Leurs  gouttes  arrondies  roulaient  sur  le  large  chou 
dont  les  feuilles  se  balançaient  sous  le  poids  de  la 
céleste  rosée. 

r 

Je  voyais  l'honneur  de  Pestum  (i)  briller  de  joie  e  t 
d'incarnat  à  l'aspect  de  l'astre  du  matin. 

Quelques  boutons  perçaient  çà  et  là  au  sein  du  feuillage 
humide ,  pour  expirer  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

1   ■  "■  ■ 

(i)  Les  rotes  de  fatum  étaient  très-renommées  chez  les  anciens. 
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Ambigeres  ,  raperetne  rosis  Àurora  ruborem  y 
An  daret ,  *l  flores  tingeret  orta  di«s. 

Ros  unus,  color  mxu ,  et  unnm  maae  duorum , 
Syderis  et  fions,  nam  domina  una  Venns  $ 

Forsan  et  anus  odor  :  sed  celsior  ille  per  aura? 
Difflatusspirat,  proximus  iste  ma  gis. 

Commanis  Paphîe  dea  syderis  ,  et  dea  floris, 
Praecipit  anios  murieis  esse  babitam. 

Momentum  mtererat  ouo  se  naseentia  florum 
Germina  comparibus  ditideVent  spatiis. 

Hœe  Tiret  angusto  foliornm  teeta  galero  ; 
Hanc  tenai  folio  purpura  rubra  notât. 

Haie  a  périt  priait  fastigia  c*l$a  obelisci , 
Mucronem  absoWens  purpurei  capitis. 

Vertiee  oolleetos  illa  exsinuabat  amictos , 
Jum  medkans  fotiis  se  nunierare  sais. 

Nec  mora ,  ridentis  calathi  patefecit  honorera, 
Prodeos  incrasi  semina  densa  croci. 

Haec  modo,  quae  toto  rutilaverat  igne  comarum 
Pallida  collapsis  deseritur  foliis. 

»  ♦  ■ 

Mirabar  celerem  fugitiva  aetate  rapinam', 
Et  dum  nascuutur  ,  consenuisse  rosas. 

Ecce  et  defluxit  ratili  coma  punica  floris , 
Bum  lofjuor  ,  et  te! lus  teeta  rubore  micat^ 


(  a57  ) 

L'œil  était  en  doute  si  l'aurore  empruntait  aux  roses 
sa  couleur,  ou  si  c  était  le  jour  naissant  qui  donnait  aux 
roses  leur  incarnat  $ 

C'était  même  rosée ,  même  couleur ,  même  matin  pour 
1  étoile  et  pour  la  fleur ,  car  toutes  les  deux  avaient  éga- 
lement Vénus  pour  souveraine  ; 

Peut-être  aussi  avaient-elles  le  même  parfum?  mais 
l'un  se  dissipait  dans  le  haut  des  airs ,  l'autre ,  plus  voisin 
de  nous,  frappait  plus  sûrement  nos  sens. 

A  la  fois  déesse  de  l'étoile  et  de  la  fleur ,  la  reine  de 
Paphos  donnait  à  Tune  età  l'autre  la pourpre  pour  vêtement. 

,  Cétait  l'heure  où  des  espaces  égaux  marquent  l'époque 
où  chaque  bouton  va  s'échapper. 

Celui-ci  est  encore  resserré  dans  sa  corolle  verdoyante  $ 
celui-là,  par  une  légère  teinte  d'incarnat,  signale  de 
près  son  existence. 

Cet  autre  ,  entrouvrant  les  cimes  de  son  premier  obé- 
lisque 9  achève  sa  pointe  purpurine. 

Cet  autre  se  dégage  de  ses  replis  nombreux,  et  pense 
déjà  à  s'apprécier  sur  le  nombre  de  ses  feuilles. 

Cen  est  fait,  la  rose  a  vidé  sa  riante  corbeille,  et  son 
calice  étale  l'or  mystérieux  de  ses  étamines. 

Veuve  de  ses  feuilles  détachées ,  je  vois  pâlir  cette  fleur 
qai  naguère  lançait  mille  feux  étincelans. 

Je  m'étonnais  de  la  promptitude  de  cette  fin  préma- 
turée ,  et  je  regrettais  que  dès  leur  aurore  les  roses 
arrivassent  à  leur  déclin. 

Tandis  que  je  parle  ,  la  fleur  a  perdu  l'incarnat  de  son 
feuillage,  et  la  terre  est  jonchée  de  ses  dépouilles  ver- 
meilles. 


V 
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'  Tôt  speciea  tantosque  ort^sjrariosque  novatus 
Una  dies  aperit ,  confiât  ipsa  dics. 


Cp  n  que  rima  r,  natura,  brevis  quod  gratta  fiorum  est  ^ 
OstenUta  ocolis  illico  dona  rapia. 

\ 

*     4  * 

I 

Quàm  longa  una  dies  ^  aetas  tam  longa  rosarum, 
Quas  pubescentes  juncta  senecta  premit. 

Quam  modo  nascentem  rutilus  conspexit  Eous , 
liane,  rediens  sero  v espère,  vidit  anum. 

Sed  benè  quod,  paucis  licet  interitura  diebus  , 
Succédera  oevum  prorogat  ipsa  suunu 


Collige,  virgo,  rosas,  dum  flos  noyas,  et  nova  pubes, 
Et  meraor  esto  œ?um  sic  properare  tuum. 


«  -   .  • 
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Tant  de  scènes  variées  .  tant  de  merveilles ,  tant  de  eban  _ 
gemens  successifs  se  passent  en  on  seul  jour ,  se  terminemt 
en  un  seul  jour. 

O  nature  ,  pourquoi  faui-il  que  la  beauté  des  roses,  ait 
une  si  courte  durée  ?  Pourquoi  reprendre  tes  dons  quand 
à  peine  tu  les  fais  briller  à  nos  yeux? 

Un  jour,  autant  qu'il  peut  s'étendre  $  telle  est  la  vie  la 
plus  longue  des  roses ,  et  leur  vieillesse  touche  de  près  à 
leur  naissance. 

<  - 

Celle  que  1  étoile  du  matin  vit  éclore ,  le  soir  la  même 
étoile  la  trouve  vieille  à  son  retour. 

Heureuse  encore  que  dans  le  cours  de  si  peu  d'instans 
«lie  puisse ,  en  se  succédant  à  elle-même,  prolonger  son 
.existence  ! 

Jeune  beauté,  cueillez  la  rose  tandis  quelle  est  nou- 
velle ,  et  que  vous  en  avez  la  fraîcheur;  et  n'oubliez  pas 
-que  vous  passez  avec  ia  même  rapidité  qu'elle. 

■     *  ■ 
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ESSAI  sur  remploi  du  Tems,  par  M.  À.  Jullién  ,  de 
Paris ,  correspondant  de  la  Société  royale  des  Sciences  t 
Belles-Lettres  et  Jrts  <f  Orléans. 


- 


.  *  C«T  important  ouvrage  de  l'un,  dé.  nos  collègues  a 
pour  épigraphe  : 

Le  tems  esi  le  seul  bien  dont  on  doit  être  avare. ...  . 


Quand  on  a  lu  les  excellens  préceptes  qu'il  renferme, 
on  n'est  pas  tente"  de  regretter  le  tems  employé  à  les 
connaître  et  à  les  graver  dans  sa  mémoire. 

Si  l'homme  ne  peut  être  heureux  qu'en  employant 
utilement,  son  temps  pour  les  autres  et  pour  lui-même . 
*M;  Jullitn  doit  l'être,  car  il  a  fait  un  livre  justement 
apprécié  par  les  amis  dune  philosophie  sage |  et  en  peu 
d'années  ce  livre  a  eu  trois  éditions. 

Les  jeunes  gens,  auxquels  il  est  plus  spécialement 
destiné,  y  trouveront  une  instruction  solide,  élégam- 
ment présentée ,  .jointe  à  des  maximes  dont  ils  doivent 
chercher  à  faire  de  continuelles  applications.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  beaucoup  d'entre  eux  s'astreignent  mi- 
nutieusement à  suivre  toutes  les  bonnes  pratiques  que 
M.  Jullien  leur  enseigne  ;  mais  il  leur  importe  encore 
plus  d'adopter  l'esprit  de  son  livre  que  d  en  suivre  la 
lettre.  Il  me  suffira ,  pour  en  convaincre  ceux  qui  liront 
cette  annouce  ,  de  leur  dire  avec  notre  estimable  col- 
lègue :  «  Voulez-vous  ,  maîtrisant  le  temps ,  rendre  sa 
«  marche  douce  et  légère  ?  modérez  vos  désirs  et  vos 
«  craintes ,  jouissez  du  présent  en  faisant  à  chacun  tout 
a  le  bien  qui  dépend  de  vous,  afin  que  Ton  puisse 
«  vous  appliquer  ces  beaux  vers  de  Delille  : 

■ 

«  . . . .  Heureux  ,  trop  heureux  dans  sa  noble  carrière , 
a  Celui  qui ,  rejetant  set  regards  en  arrière  , 
a  Y  retrouve  partout  les  vices  combattus» 
«  Les  traces  du  travail  et  celles  des  vertus. 

B.  de  M. 
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OBSERVATIONS 

Sur  des  Dents  fossiles  trouvées  à  Montabusard , 

près  Orléans  -y 

Par  M.  le  Comte  J.  De  Tristan. 

— — 

■  ►  *  * 

Séance  du  a  avril  1824» 

La  carrière  du  hameau  de  Montabusard ,  située 
dans  la  commune  d'Ingré,  près  Orléans,  con- 
tient des  ossemens  fossiles  qui  y  ont  d'abord 
été  découverts  par  quelques  naturalistes  d'Orléans, 
et  dont  M.  Cuvier  a  décrit  plusieurs  échan- 
tillons. Le  banc  calcaire  dans  lequel  les  fouilles 
ont  été  faites  présente  évidemment  les  carac- 
tères d'une  formation  d'eau  douce,  car*  les  co- 
quilles qu'il  contient  sont  terrestres  ou  fluviariles* 
H  a  cela  de  commun  avec  tous  les  calcaires  du  dé- 
partement du  Loiret  ;  mais  il  en  diffère  quant  aux 
espèces  de  coquilles;  et  quoique  je  n'aie  pas 
encore  déterminé  d'une  manière  précise  sa  position 
relative,  je  puis  dire  néanmoins  que  tout  me  porte 
à  le  regarder  comme  supérieur  au  grand  banc  cal- 
caire d'eau  douce ,  qui  s'étend  depuis  les  environs 
de  Paris  jusqu'à  Orléans  \  d'où  il  résulte,  i°  qu'il 
aerâit  plus  moderne  qu'aucun  autre  banc  du 
grand  bassin  du  centre  de  la  France  y  et  ^  2°, 
qu'il  y  a  entre  la  révolution  qui  a  enveloppé 

Ann.  T.  VI.  —  N°  5.  *7 
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des  palœotkerium  dans  les  gypses  de  Mont- 
martre ,  et  celle  qui  a  enfoui  les  ossemens  de 
Montabusard,  tout  le  tems  qu'il  a  fallu  pour 
déposer  1°  les  marnes  marines  supérieures  au 
gypse;  a°  les  grès  et  sables  sans  coquilles;  3°  le 
terrain  marin  supérieur;  4°  les  meulières  sans 
coquilles  ;  5°  le  terrain  d'eau  douce  qui  à  Paris 
est  supérieur. 

.Aidé  des  mémoires  de  M.  Cuvier,  et  ayant 
sous  les  yeux  d'autres  objets  tirés  de  cette  même 
carrière  de  Montabusard,  nous  y  avons  reconnu 
plusieurs  espèces  de  palœotkerium  et  d'ano- 
plother/um  dont  nous  parlerons  une  autre  fois. 
Aujourd'hui  nous  nous  proposons  de  dire  un 
mot  de  deux  fragmens  de  mâchoire  qui  étaient 
enfouis  au  même  lieu,  et  qui  semblent  présen- 
ter un  intérêt  particulier. 

Le  premier  (  fig.  1  )  ne  consiste  qu'en  une  por- 
tion de  molaire  inférieure.  Il  ne  reste  qu'une 
partie  de  la  couronne  qui  adhère  à  la  pierre 
par  son  côté  extérieur.  La  racine  est  totalement 
emportée,  ainsi  que  Pos  maxillaire;  mais  ce 
dernier  a  laissé  son  empreinte ,  et  on  voit  que 
immédiatement  après  la  dent  il  se  relevait  pour 
former  la  branche  montante  de  la  mâchoire; 
ainsi  cette  dent  est  évidemment  la  dernière  mo- 
laire inférieure  ;  elle  appartient  au  côte  droit. 
En  avant  se  trouve  l'empreinte  de  là  pénultième 
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molaire;  cette  empreinte  est  forméede  deux  lobes 
ovalé*.  ou  triangulaires,  légèrement  concaves;  ainsi 
la  face  supérieure  n'était  jpas  bordée  du  côté  exté- 
rieur par  une  cote  continue ,  à  moins  que  cette 
%  côte  ne  rentrât  en  dedans  vers  le  milieu  de  sa 
longueur*  • 

Les  débris  de  la  dernière  molaire  ont  beau- 

i 

coup  d'analogie  avec  la  dent  de  rhinocéros 
trouvée  fossile  à  Avignonet*et  que  M.  Guvier 
a  fait  graver  (Anm  du  Mus.,  t.  III,  pl.  5>  fig.5  (i)). 
Elle  présente  deuxcollines  distinctes  (a, b,  fig.2.)j 
l'antérieure  a  la  forme  aVun  V,  dont- les  deux 
branches  seraient  tournées  vers  le  dedans  de 
la  bouche;  elle  est  un  peu  usée;  sa  branche 
antérieure  est  moins  large  que  l'autre  et  est 
peu  brisée  ;  sa  branche  postérieure  l'est  beau- 
coup. Ce  qu'on  voit  de  cette  première  colline 
est  conforme  à  la  figure  citée.  La  colline  pos- 
térieure est  en  forme  de  croissant 4  Son  angle 
antérieur  s'appuie  presque  le  long  de  la  con- 
vexité de  la  première  partie  de  la  dent;  son 
angle  postérieur  se  recourbe  vers  le  dedans  de 
la  bouche.  Ceci  est  encore  conforme  à  la  figure, 
mais  dans  notre  échantillon  cette  seconde  col* 
line  est  plus  rapprochée  de  (la  première.  De 

(i)  Cette  planche  porte  bien  le  ne  5  ,  mais  dans  ta 
texte  elle  est  désignée  pl.  3. 
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plus  y  cette  rrième  colline  postérieure,  quoique 
trancliante,  est  plus  basse  que  l'antérieure  q*l  W 
un  peu  usée;  tandis  que  dans  la  dent  d'Àvigoônet 
les  deux  collines  devaient  être  à  peu  pFesdeniveau; 
puisqu'elles  paraissent  usées  presque»  également. 
Ces  différences  étant  peu  importantes,  nous  son>* 
mes  tentés  de  regarder  eette  dent  comme  très- 
voisine  decelles  des  rhinocéros, car  sa  comparaison 
**vec  les  autres  genres  qui  se  trouvent  fossiles 
dans  nos  climats  ne  permet  aucun  rapprochement 
satisfaisant.  En  effet  elle  ne  petit  provenir  d'un 
palœotherium,  puisque  la  dernière  molaire  de 
ces  quadrupèdes  présente  trois  collines  en  crois- 
sant* Je  conviens  que  la  dernière  molaire  du 
palœotherium  moyen  de  Miontabusard  paraît 
n'avoir  que  deux  croissant, ,  et  j'ai  un  échan- 
tillon qui  à  cet  égard  s'accorde  avec  ce  que 
dit  M.  Cuvier  ;  mais  cette  dernière  molaire  porte 
néanmoins  en  arrière  un  troisième  lobe  conique 
qui  paruît  manquer  dans  la  dent  que  je  viens 
de  décrire.  D'ailleurs  <3elle-ci  et  l'empreinie  qui 
la  précède  portent  chacune  près  de  4q  mil- 
limètres de  longueur  de  l'avant  à  l'arrière  j  tan- 
dis qtfe  celle  du  palœotherium  moyen  de  Monta* 
busard  •  n'-ert  pdrte  que  20  ou  32,  malgré  son 
troisième  lôbe. 

Cette  dent  diffère  encore  des  paheàthèriùm 
en  ce  que  la  branche  antérieure  du  crbis&ht 


Digitized  by 


(  *46  ) 

postérieur  se  termine  vers  la  convexité  âu 
croissant  antérieur  f  au  lieu  de  revenir  en  de- 
dans, de  manièce  à  rendre  les  deux  croissans 
à  peu  près  semblables. 

i.-  Dans  les  nnoplotherium,  la  dernière  molaire 
est  aussi  à ,  trois  portions.  Nous  verrons  bientôt 
qu'il  existe  encore  jd'autres  différences  entre  eux 
et  les  objets  que  nous  décrivons. 

Ce  qui <r approche  cette  dent  de  celles  du  rbino- 
«éro*,ia  rapproche  aussi  de  celles  du.  daman  ;  mais 
la  grande  différence  de  taille  ne  nous  permettrait 
d'établir  de  comparaison  avec  ce  dernier  que  si 
gibus  trouvions  des  caractères  plus  positifs  9  et 
après  avoir  ie*clu  les  autres  genres  voisins,  t 

Passons  au  second  morceau.  Il  élqit.  engagé 
dans  un  ffos  bloc  de  pierre,  qui  ne  mfc  uipnr 
strait  à  l'extérieur  que  quelques  éclata  d'ossemefts 
indéterminables.  .Cependant  je  donnai  quel^u&s 
coups  de  marteau  sans  direction  positivé  et  au 
hasard ,  et  je  découvris  ce  précieux  échantil- 
lon, mais  dans  un  tel  état  de  brisure  que  jp 
crus  d'abord  qu'il  no  pourrait  pas  supporter  le 
travail  nécessaire  pour  dégager  lès  dents  au  poiftt 
de  le»  étudier;  cependant  un  peu  de  patience 
me  suffit,  et  bientôt  je  reconnus  les  trois  pre- 
mière» molaires  montrant  leur  côlë  intérieur , 
ainsi  . que  leur  surface  (  fig.  3  )• 

L'animal  était  tres-feune,  et  les  collines  tran- 
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chantes  de  ses  dents  commençaient  à  peine  h 
s'user.  î'i 

Indépendamment  de  la  forme  des  dents,  ou 
reconnaît  que  ce  fragment  appartient  à  la  mâchoire 
inférieure,  car  l'os  maxillaire  montre  son  bord 
inférieur  C  au-dessous  de  la  première  molaire» 
Il  esterai  qu'on  pourrait  prendre  ce  bord  pour 

* 

celui  de  l'échancrure  nasale,  qui,  dans  le  rhi- 
nocéros fossile >  s'étend  jusqu'au-dessus  de  la 
seconde  molaire.  Mais  alors  on  verrait  des  vestiges 
de  l'insertion  des  os  palatins ,  tandis  qu'au  con- 
traire la  surfaoe  interne  de  ce  maxillaire  est  unie. 

Lear  côtes  tranchantes  de  la  première  molaire 
A,  représentent  un  F  majuscule  (fig.  4),  dont 
la  base  serait  tournée  vers  l'avant  de  la  mâchoire. 
En  effet,  il  y  a  une  colline  allongée  dans  le  sens 
de  la  mâchoire.  Cette  colline  se  recourbe  en 
dedans,  à  son  extrémité,  pour  border  la  face 
postérieure  de  la  dent.  Une  «olline  transverse 
formant  la  barre  de  l'F ,  croise  la  première  ; 
elle  ne  fournit  qu'un  très-petit  appendice  du 
côté  delà  face  extérieure,  mais  elle  se  prolonge 
davantage  en  dedans. 

La  seconde  molaire  B,  est  trop  engagée  pour 
pouvoir  en  parler  d'abord, 

La  troisième  (  D  ,  fig.  3,  et  fig.  5  et  6  )  est  tel- 
lement ressemblante  à  celle  du  premier  morceau 
que  nous  avons  décrit  >  qu'il  est  inutile  de  donner 
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de  nouveaux  détails;  seulement  elle  est  avec 
elle  dans  le  rapport  de  36  à  4o  à  peu  près. 
En  outre  sa  colline  antérieure  étant  intacte,  on 
voit  qu'elle  se  prolonge  beaucoup  eq  avant, 
(  a,  fig.  5  ),  en  se  recourbant  vers  la  face  interne, 
et  de  plus  il  y  a  une  ceinture  saillante  (b ,  fig.  6  ) 
à  la  base  delà  face  externe,  comme  dans  les 
palœotherium$  enfin  la  colline  postérieure  est 
k  peu  près  au  niveau  de  l'antérieure,  et  pres- 
qu'aussi  usée  qu'elle. 

La  différence  de  taille  et  la  hauteur  de  la 
colline  postérieure  ne  me  paraissent  pas  des  mo- 
tifs suffisans  pour  faire  supposer  que  ce  second 
morceau  appartienne  a  une  autre  espèce  que  le 
premier,  puisque  cette  dent  est  la  troisième 
molaire  et  celle  du  prernier  morceau  est  la  der- 
nière.  Quant  aux  çleux  caractères  particuliers 
fournis  par  cette  même  troisième  molaire  de 
la  figure  2,  ils  ne  peuvent  non  plus  établir  la 
différence  d'espèjce,  puisque  le  mauvais  état  du 
premier  échantillon  empêche  de  juger  s'il  neles  pos- 
sédait pas  aussi.  Nous  n'avons  donc  aucune  raison 
qui  nous  empêche  de  réunir  les  inductions  que 
nous .  pourrons  tirer  de  ces  deux  morceaux  et 
de  les  attribuer  à  la  même  espèce* 

Achevons  de  décrire  le  second  morceau.  La 
deuxième  molaire  (b,  fig.  5.  )  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  fort  engagée  dans  la  pierre  et  très- 
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fracturée.  Cependant  ;el)e  semble  très-analogae 
à  la  troisième  et  parait  porter  comme  elle 
une  ceinture  saillante  au  bas  de  sa  face  exté- 
rieure. 

Le  plan  de  la  seconde  et  de  la  troisième  mo- 
laire est  à  peu  près  rectangulaire  ;  mais  la  di- 
mension dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  mâ- 
choire esl  à  peu  près  double  de  la  dimension 
en  largeur.  Le  plan  de  la  première  molaire  est  cu- 
néiforme, et  la  pointe  du  triangle  est  en  avant. 

Voici  les  principales  dimensions  de  ces  trois 

dents. 


I  ' —  

1  LONGUEUR. 

1  dans  le  sens  de  celle  de 
j         la  mâchoire. 

1 



EPAISSEUR 

ea  travers  de  la 

• 

mâchoire. 

(1 

HAUTEUR  j 

delà  couronne  au  ~  Il 
deuua  de  l'alvéole.  Il 

1 

1                             m.  mil. 

m.  mil. 

m.   mil.  1 

H    i/*  Molaire,   o,  028 

O,  011 

0,  016 

1     2.9  Molaire,   o,  o35 

0,  01B 

0,  000 

I  l    3.*  Molaire.  0,  o35 

II  * 

0,  01 5 

.    .    .  . 

0,  oai 

* 

La  seconde  et  la  troisième  de  ces*  dents 

sont  garnies  chacune  de  deux  grosses  racines, 
longues  de  près  de  3o  millimètres.  Celles  de 
la  première  ne  sont  pas  visibles. 
La  mâchoire  est  rompue  à  l'endroit  E  (  fig.  5), 
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à  environ  np  ponce  en  ayant  de  la  première 
molaire  ,  et  cet  espace  ne  paraît  contenir  aucrtn 
-vestige  de  dent.  Mais  immédiatement  au-dessus 
de  cette  rupture  se  trouve  une  dent  hors  de 
place  (f,  fig.  3  et  7  );  eDe  est  très-simple  ,  en 
forme  de  cheville  ou  de  clou;  elle  semble  avoir 
été  tirée  verticalement  de  son  atacole ,  en.  sorte 
que  sa  pointe  aboutit  à  la  rupture  de  la  mâchoire. 
Cette  dent ,  qu'on  doit  probablement  -regarder 
comme  une  incisive,  a  en  tout  38  "V*  de  loii- 
^ueur,  mais  la  pointe  de  sa  racine  paraît  un 
-peu  rompue  ;  le  bord  inférieur  de  la  cooronue 
est  oblique  6ur  l'axe  de  la  dent,  d'où  il  Buit 
qu'elle  se  dirigeait  probablement  en  avant.  La 
couronne  à  une  forme  comme  semilen  Sca- 
laire, étant  formée  de  deux  faces  convexes 
réunies  par  une  côte  arquée  verticalement.  .La 
hauteur  de  cette  couronne  au-dessus  de  l'akejale 
est  de  5  millimètres;  le  diamètre  de  la  racine 
au-dessous  de  la  couronne  est  de  6  millimètres 
dans  un  sens,  et  de  5  i/à  dans  l'outne. 

Cette  incisive  n'a  laissé  que  son  -empreinte 
(f,  fig,  3)  et  un  petit  éclat  dans  le  fragment 
qui  porte  les  autres  dents  j  elle  tient  à  un  autre 
fragment  (  fig.  7  )  qui  s'adapte  parfaitement  au 
premier  par  une  cassure ,  ou  lace  îrrégukèrè^ 
à  peu  près  peipêndiculaireyà  la  longueur  de  la 
mâchoire.  Mais  cette  face  se  prolonge  au-dessus 
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de  la  face  du  premier  fragment  çt  en  suivant 
un  plan  qui  aurait  coupe  également  les  deux 
branches  (Je  la  mâchoire ,  si  elles  avaient  e'té 
en  place  ;  aussi ,  à  environ  45  m/m  de  l'incisive 
que  nous  venons  de  décrire ,  on  voit  les  traces 
d'une  autre  incisive  semblable  à  la  première 
(  g ,  fig.  7  ).  Il  n'en  reste  jmère  que  la  couronne, 
et  une  partie  de  l'empreinte  de  la  racine.  Il 
semble  qu'elle  serait  $huée  d'une  manière  ana- 
logue à  l'autre,  par  rapporta  la  seconde  branche 
de  la  mâchoire,  si  cette  seconde  branche  se  trou- 
vait en  place  à.  45  millimètres  de  la  première. 

Ces  deux  dents  ont  leur  tranchant  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  la  mâchoire ,  et  la  direc- 
tion oblique  du  bord  inférieur  de  la  couronne 
prouve  que  c'était  leur  vrai"  sens- 
La  première  de  ces  incisives  est  ep  partie  en- 
gagée dans  la  pierre.  Pour  la  décrire  et  la  re- 
présenter plus  complètement  (fig.  8) ,  nous  avons 
pris  quelques  traits  de  la  seconde,  ces  dents 
paraisse  entièrement  semblables* 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé  dans 
la  manière  dont  nous  avons  envisage  la  partie 
antérieure  de  ce  fragment ,  il  devient  bien  dif- 
ficile de  le  rapprocher  des  mâchoires  de  palœo* 
therium  et  d'anoplotherium,  puisque  dam  les 
premiers  nous  devrions  trouver  une  grosse  cap- 
rine vers  l'endroit  où  nous  avons  vu  une  petite 
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incisive,  que  lions  devons  croire  peu  déplacée, 
d'après  la  correspondance  de  sa  position  avec  celle 
de  sa  pareille  ;  et  que  dans  les  anoplotherium% 
outre  les  différences  déjà  citées ,  nons  ne  devrions 
pas  trouver  d'espace  vide.  Mais  quândméme  nous 
nous  serions  trompé ,  et  quand  (  ce  qui  ne  nous 
parait  guère  possible)  l'espace  vide  que  nous 
avons  cru  voir  aurait  été  remplacement  d'une 
dent  tombée,  nous  conclurions  encore  de  même; 
car  ce  que  nous  avons  appelé  la  première  molaire 
pe  ressemble  à  aucune  dent  de  palœotherium  ni 
d'anoplotherium ,  et  nous  offre ,  comme  le» 
autres  délits  de  notre  fragment,  des  caractères 
particuliers. 

G^est  donc,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord, 
avec  celles  des  rhinocéros,  que  les  dents  qui 
viennent  d'être  décrites  semblent  avoir  le  plus 
d'analogie.  Elles  offrent  néanmoins  aussi  plu- 
sieurs différences,  sur  lesquelles  nous  ne  nous 
appesantirons  pas ,  parce  que  les  dents  des  rhi- 
nocéros varient  d'une 'éspèce  à  l'autre,  et  que 
nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  de  description 
*  détaillée  de  la  mâchoire  inférieure  de  l'espèce 
fossile  qui  serait  la  plus  intéressante  à  comparer 
avec  nos  échantillons.  Mais  outre  ces  différences 
nous  remarquerons  encore  que  l'anirrial  de  Monta»- 
busard  s'éloigne  du  rhinocéros  bicorne  du'Cap* 
puisqu'il  a  des  incisives  inférieures  et  que  ée'bi* 
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cprne  tfçn  a  pw.  Ç?  4*ç  p$ut  &re  *m  upiçorne, 
c#jr  $e  «terrier  a  les  inçisiyes  bçwcoup  plu*  ,g*osh 
et  les  deu*,  premières  polaire*  fart  petite 
Il .  présente  a^  mpios  h  première  de  '  diffé- 
rences avec  ;le*biçpn*e  4e  ;S»iroatr*,  si  c'est  une 
espèçe  d^stinç^  JEU  il  s'ploigne  ancoirè  4e  ces 
4eu*  ^pèces  viatique?,  eo  çe  que  inoisives 
ne  sont  pas  pointues  Enfin  il  difi%e  de  ses  troia 
espèce*  vivantes  ïuêipp,^  1^  fo^ilii  ordi- 
uajre,  çn  pe  qu?  le  c&é  ini#r^,  <te.  itos,  tnràk 
l$ire  est  lisse  au  desspus  de  J;i  première,  jnolaire, 
tandis  que  da^s  les,  «ujtres,  on  yw*it  W  m 
epdroi^fes  iracqs  4?  réunion  (fes^j  hw 
ches  de  la  mâchoire.  . ..; 

Si  m^nj^p^  nous,  voulons  comp^r  ta  taille 
de  cçt  a^mal  aff^ç  <#llp  des  rh^c^*  bous 
jugerons  qu$  s^çn  lui  ^ppps^  upei ,  fprme 

4 

analogue  il  sçrait  plus  petit,  d'un;  lier* 
mpinsd'uu  sixième.  La  ,deiit  trouvée  à  Avigoo- 
sfflt,'  fit  dont  nou/j  aYpns  cité  }a  Çgu#e,  pppte  de 
lViwnt.à  l'arrière  6q  raiU^èftre^^;U  dernière 
molaire  de  J^oûjtabusard  forte*  s^pleni^nt.^Q 
millimètres.  L'os  maxillaire  inféri^r  jdu  ifjino- 
céros  fossile .  des  bords  du  W^lfeoW  paraît, 
avoir  6o  millimèires  de  largçuj  YiWÛcate  yis-à- 
vjjs,  \$  seconde  molaire  j  ççlpi  l'animal  de 
ontalMisard  n'a  au  même  endroifc  que.  5o 
m^limèMies.      .......   .. .,  ..  . 
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Voilà  don<v  dans  notre  voisinage  ,  les  restée 
d'un  grand  animal  ^  qpi  me  paraît  ne  pouvoir  se 
rapporter  à  aucune  espèce  connue,  pas  même 
à  aucune  de,  celles  qu'en  a  exhumées  des  débris 
de  l'ancien  monde.  Estrce  un  thinocêVofc,,  ou 
doit-on  ^  malgré  les  différences  ,  le  faire  rentrer 
dans  les  genres  palœotherium  onanoplotheriuml 
J'attendrai  à  cet  égard  la  décision  des  savant; 
mais  il  me  semble  que  pour  qu'on  pût  prendre 
le  dernier  parti  il  faudrait  supposer  ou*  HéeoiH' 
naître  quelque  erreur  grave  tlans  ma  maniée 
de  décrire  ces  échantillons.  Au  reste  >  je  crôis 
qu'il -sera  difficile  d'avoir  une  idée  un  peU  pré* 
cise  des. caractères  de  cet  animal  r  avant  d'avoir 
découTert  d'autres  portions  des  ossemenfc 
.  Il  nous  reste  à  faire  remarquer  que  déjà  M.  Cu~ 
vier  a  parlé,  dans  les  Annales  du  Muséum(  u  YI, 
p.  348,  et  pl.  67,  fig.  1  et  ô)  ^  d'un  animal  voisin 
des  palœotherium,  mais  presqu'aussi  grand  qu'un 
rhinocéros,  et  dont  les  restes  gisent  à  Monta- 
busard.  Il  en  a  eu  connaissance  seulement  par 
un  astragale  qui  doit  être  dans  la  collection  du 
conseil  des  mines',  où  il  a  été  anciennement  en- 
voyé par  M.  Prozet.  Nous  sommes  très-porté  à 
croire  que  cet  os  appartient  au  même  animal 
dont  nous  venons  de  décrire  les  mâchoires.  La 
ressemblance  presque  parfaite  qui  existe  entre 
cet  astragale  et  celui  des  palœotherium ,  op- 
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pôsée  à  Panalogie  de  notre  animal  avec  les  rhi- 
nocéros ,  ne  détrait  nullement  notre  opinion  ;  car 
M.  Cuvier  remarque  à  l'endroit  cité  que  Pas- 
tragale  des  rhinocéros  et  tapirs  est  à  peu  près 
semblable  à  celui  des  pcdœotherium.  Et  si  c'est 
à  ce  dernier  genre  qu'il  rapporte  l'os  dont  nous 
parlons,  c'est  probablement  qu'il  ignorait  que 
dans  le  même  endroit  il  y  eût  de  débris  d'un 
animal  plus  voisin  des  rhinocéros.  À  la  vérité, 
la  taille  indiquée  par  cet  astragale  serait  un  peu 
plus  forte  que  celle  indiquée  par  nos  échan- 
tillons, mais  rien  ne  prouve  que  les  propor- 
tions de  l'animal  de  Montabusard  fussent  entière- 
ment semblables  à  celles  des  autres  rhinocéros  ; 
et  les  rapports  diflerens  que  nous  ont  fournis 
les  mâchoires  seules  semblent  prouver  le  con- 
traire. D'ailleurs  il  a  dû  y  avoir  des  individus 
de  diverses  grandeurs. 
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EXTRAIT 

Du  Traité  sur  la  laine  et  les  moutons,  de 
MM.  Perrault  de  Jotemps,  Fabry,  et  Girod 
de  l'Ain  ; 

i 

Par  M,  Mallet  de  Chilly. 


Séance  daao  août  1824* 

Cet  objet  intéressant  a  déjà  été  traité  par  plu- 
sieurs auteurs,  mais  à  mon  avis  aucun  d'eux  ne  Fa 
envisagé  d'une  manière  aussi  intéressante.  Les  cir- 
constances dans  lesquelles  le  commerce  se  trouve 
a  dû  influer  sur  l'aspect  sous  lequel  les  laines  et 
les  mérinos  devaient  être  considérés.  Dans  le 
premier  moment  de  l'introduction  des  mérinos , 
tous  les  efforts  ont  dû  se  tourner  vers  leur  mul- 
tiplication. On  a  dû  vaincre  les  préjugés  du  culti- 
vateur et  du  fabricant,  et  on  a  enfin  réussi  à  en- 
richir noire  pays  de  cette  précieuse  acquisition. 
Maintenantondoitjperfectionnerceslainesmêmes^ 
car  ia  dépréciation  comparative  qu'elles  éprou- 
vent, et  qui  jette  le  découragement  chez  les  pro- 
ducteurs, indique  que  leur  qualité  n'est  pas  celle 
qui  convient  le  plus  au  fabricant,  ou  du  moins 
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que  si  élle  lai  confient  pour  une  partie  de  ses 
besoins,  elle  est  trep  multipliée  pour  soutenir 
devant  lui  sa  véritable  valeur. 

Oh  a  cherché  faussement  le  perfectionnement 
des  mérinos  dans  une  augmentation  de  taille  et 
de  laine;  et  en  suivant  cette  marche  on  a  cessé 
d'attacher  à  la  laine  l'importance  qu'elle  devait 
avoir;  alors  le  Fabricant  a  été  obligé  de  tirer  de 
l'étranger  les  qualités  quikii  étaient  nécessaires, 
supérieures  au*  nôtres,  quoique  provenant  de 
troupeaux  de  la  même  origine.  Ce  n'est  plus  l'Es- 
pagne qui  produit  les  laines  les  plus  fines ,  mais 
ta  Saxe ,  et  ce»  laines  supéi*m&  <fa  Saxe  se  créènt 
âveé  tme  éôôtaomie  de  moitié  et  même  des  trois 
qrtotte  de  frai*  de  productions  eé  qui  léur  donne 
Tes  mtiyerrê  de  ^éne'tTer  dans  nos  fabriques  avec 
avantage  pôuY  le  producteur,  malgré  les  droits 
dè  douanes  qu'élles  supportent. 

La  Beauté ,  qui  a  toujours  eu  ett  affection*  h 
grande  tâïlïte  du  mouton  et  le  poids  de  sa  toison, 
a  VU  décroître  promptément  la  ftriesse  des  laines 
3èé  troupéâû*  mérinos  qué  ses  Cultivateurs  ont 
acheté*  k  grands  frais.  H  reste  encore  dans  l'esprit 
des  habitans  du  pays  que  ce  sont  des  mérinos. 
Malheiireusemênt  îl  ne  letir  en  reste  que  Je  nom. 

ï*àî  déjà  dit  avec  M.  Perrault  de  Jtftéiaips  la 
prétnifcre  Catisfe  qui  a  favorise  le  système  des 
gfo^s  formes  et  desfdurdefc  toisons,  fe  dois 
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corc  y  ajouter  avec  lui  deux  autres  causes  :  la 
première,  les  bénéfices  que  produisaient  la  cul- 
ture  des  mérinos  dans  le  commencement  ,  et  la 
seconde,  la  perception  de  l'octroi  par  tête  de 
mouton  dans  les  grandes  villes.  Les  bénéfices 
étaient  dans  les  commencemens  tels  que  Pou  faisait 
peu  d'attention  aux  frais  de  nourriture  en  raison 
de  l'augmentation  de  la  taille.  Ce  calcul  ne  peut 
plus  être  maintenant  négligé.  La  perception  de 
l'octroi  a  engagé  les  bouchers  à  demander  de 
grandes  bêtes  aux  producteurs,  afin  d'éviter  une 
partie  du  droit.  C'est  à  l'administration  à  changer 
ce  mode  si  elle  reconnaît  que  nous  avons  raison 
d'invoquer  son  assistance  dans  cette  occasion. 

Aujourd'hui  je  ne  puis  dpflner  trae  le  résumé 
des  faits  et  des  observations  contenus  dans  le  - 
traité  de  M.  Perrault  de  Joteraps ,  sur  les  laines  : 
celles  qu'il  a  faites  sur  les  troupeaux  n'ont  pas  en- 
core paru ,  quoiqu'impatiemment  attendues. 

»  ■ 

Le  chapitre  premier  est  consacré  à  examiner  la 
nature  dubrin  de  laine,  qui  est  un  filet  de  substance 
solide,  renfermant  dans  son  intérieur  une  sorte 
de  sève  qu'elle  tire  de  l'animal,  et  environné  d'une 
substance  qui  est  nommée  suint  et  snrge* 

Le  brin  de  la  laine  prend  naissance  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  se  trouve  sous  la  peau.  Le  pore  de 
la  peau  doit  influer- sur  sa  nature.  Il  sera  fin,  lisse, 
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onctaM  suivant  que  Je  pore  sera  étroit,  droit  ou 
tortueux.  > 

i  Le  irin  de  la  laine  a  plusieurs  caractères;  il 
est  frisé  ou1  ondulé  6'ii  offre  plusieurs  sinuosités 
plus  ou  moins  régulières.  Il  est  vrillé  si  ces  si- 
rittosités  se  développent  en  spirale;  il  est  crépu 
s'il  ^décrit  tf ne  courbé  unique  on  un  très-petit 
norilbrë  dë  courbés  irrégulîères;  il  est  lisse  ou  uni, 
s*H  ne  présente  aucune  ondulation  ou  frisure. 
'  La  longueur  du  brin  est  apparente  quand  il  est 
frisé,  vrille  ou  crépu  ;  celle  qu'il  acquiert  lors- 
qu'il est'dëVéïoppé  ou  étendu ,  sans  être  étiré,  est 
la  longueur  réelle* 

La  souplesse  du  brin  n'est  autre  chose  que  sa 
flëxibilité-qui  le  ftit  céder  facilement  à  changer  sa 
direction;  sa fôrte  est  la  mesure  de  la  résis- 
tancé  dju'il  oppose  à tfaëtion  qui  tend  à  le  rompre; 
et  cëttë  fdrceconsiste  dans  la  cohérence  des  par- 
ties qui  le  cômpbserit. 

Son  élasticité  se  manifeste  avec  des  caractères 
diflei  eus  qui  ont  des  conséquences  diverses  dans 
lés  fabriques.  L'élasticité  du  frisé  ne  peut  pas  être 
la  même  que  celle  de  la  laine  lisse  ;  l'élasticité  de 
redressement  .est  commune  au  brin  frisé  et  au  brin 
lisse  ;  l'élasticité  de  retirement  est  l'effort  du  brin 
pour  revenir  à  sa  longueur  réelle  ou  apparente  , 
lorsqu'il  a  été  éliré  au-delà  de  cette  première 
longueur  ;  enfin  l'élasticité  de  crispation  qui  se 
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manifeste  dans  la  partie  du  brin  voisine  de  la 

•  wiH»MrM» 

La  douceur  du  brin  Apprécie  au  toucher  ; 
elle  dépend  de  sa  forme  et  de  sa  souplesse.  Tous 
les  brins  de  laine  ont  la  faculté  de  se  contracter, 
de  se  dilater,  d'absorber  et  d^baler  :  ces  effets 
doivent  diriger  le  traitement  de*  laines  ,  soit  avant 
soit  après  la  tonte. 

Les  laines  ont  encore  une  autre  élasticité  de 
volume  qui  consiste  à  se  réduire  ou  augmenter 
dans  leur  volume  par  l'effet  de  la  compression  ou 
de  Hattraction. 

Après  avoir  défini  et  expliqué  les  propriétés 
de  la  laine,  il  fout  maintenant  passer  en  revue  le& 
diflfërens  rapports  qui  lient  entre  elles  ces  pro- 
priétés. 

La  liaison  de  la  finesse  du  brin  avec  «on  carac- 
tère paraît  bien  démontrée  ;  ainsi  le  frisé  régulier 
est  généralement  suivi  de  la  finesse.  Cette  finesse  se 
connaît  par  le  nombre  et  la  forme  des  ondula- 
tions. Le  nombre  des  petits  arcs  de  cercle  qui 
compose**  Je  fcisé  varie  dans  la  longueur  d'un 
pouce,  depuis  8  josqu'à  56,  et  même  au-delà, 
selon  la  finesse  et  l'égaliié  de  la  finesse. 

A  nombre  égal  de  ces  arcs,  dans  une  longueur 
donnée,  oelui^  sera  le  plus  fin  dont  les  ondula- 
tions seront  plus  petites,  plus  verticales,  plus  ré- 
gulières, et  suivront  une  ligne  plus  directe. 
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Le  rapport  de  la  finesse  avec  la  souplesse  souffre 
peu  d'exceptions;  celui  de  la  finesse  avec  la  force 
proprement  dite  est  suffisamment  connu. 

Le  rapport  de  la  finesse  avec  la  douceur  ne 
peut  être  connu  qu'après  le  lavage. 

Celui  de  la  finesse  avec  U  longueur  existe  le 
plus  ordinairement  avec  une  longueur  apparente 
moyenne  de  1  pouce  et  demi  à  a  pouces  un  quart. 

Enfin  il  existe  ce  rapport  avec  les  divers  modes 
d'élasticité  du  frisé,  le  retireraient,  le  redresse- 
ment, la  crispation,  l'élasticité  de  volume. 

Les  rapports  de  la  longueur  influent  sur  le  ca- 
ractère de  la  laine;  une  plus  grande  longueur 
ajoute  au  poids  que  le  brin  a  constamment  à  sou- 
tenir, et  ce  poids  doit  nuire  au  maintien  de  ses 
ondulations.  Une  longue  laine  reste  plus  mé- 
cheuse,  ce  qui  favorise  les  mauvais  effets  des 
causes  extérieures  qui  font  perdre  à  la  lavure  une 
partie  de  son  caractère. 

Maintenant  il  reste  à  examiner  les  rapports  de 
la  souplesse  avec  ses  caractères.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  souplesse,  on  remarque  que  plus  les  on- 
dulations du  brin  sont  nombreuses,  courtes, 
basses ,  égales  entre  elles ,  plus  la  souplesse  est 
grande. 

On  éprouve  la  douceur  de  la  laine  en  frottant 
sur  la  peau  au  moyen  d'une  mèche  ou  d'une 
réunion  de  brins  en  forme  de  brosse.  C'est  après 
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le  lavage  qu'on  peut  être  assuré  de  celle  dernière 
.  qualité. 

Les  rapports  des  propriétés  de  la  laine  dépen- 
dent de  la  peau  et  de  l'état  du  corps  di\ mouton. 
Il  est  indi^^ble  que  de  deux  agneaux  de  même 
race  çt  plagiant  la  même  qualité  de  lainage, 
celui  qui  sera  poussé  à  un  excès  d'embonpoint 
par  une  nourriture  trop  abondante,  produira,  dès 
la  première  tonte,  une  laine  plus  grosse,  plus 
allongée,  qui  tendra  à  perdre  son  caractère  pri- 
mitif, sa  souplesse,  ainsi  que  les  différens  modes 
d'élasticité  qui  dépendent  de  cette  souplesse.  À 
la  seconde  et  à  la  troisième  tonte  ces  effets  devien- 
nent encore  plus  évidens.  Tandis  que  l'autre 
animal  conduit  sur  d'autres  principes  se  maintiendra 
dans  toutes  ses  qualités  premières. 

Si  on  veut  irouver  l'explication  de  ces  circons- 
tances, on  doit  interroger  la  théorie,  et  alors  nous 
apprendrons  que  l'abondance  de  graisse  produite 
par  la  nourriture  augmente  le  volume  de  l'animal 
et  dilate  la  peau  ;  alors  tous  les  pores  s'agrandis- 
sent, et  la  laine  qui  passe  par  les  porcs  qui  sont 
destinés  à  son  passage  et  à  sa  configuration  rece- 
vra la  forme  que  laisseront  libre  des  ouvertures 
plus  grandes  ;  et  la  matière  molle  qui  sert  à 
la  formation  de  la  laine ,  arrivant  à  ses  ouvertures 
en  grande  abondance,  formera  un  brin  plus  déve- 
loppé ,  plus  grossier  que  s'il  arrivait  en  plus  petite 
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quanftté  ;  et  ce  brin  s'allongera  parce  qu'il  lui  sera 
fourni  une  surabondance  de  sucs:  alors  la  laine 
changera  de  caractère  par  la  dilatation  de  la  peau  et 
la  surabondance  de  matière  affiuëntejlèfc  sinuosités 
du  brin  disparaîtront  ainsi  que  Jes  èftdÛMtioDS.  II 
est  Sicile  de  voir  que  le  grossissement  *1q  la  laine 
altérera  nécessairement  sa  souplesse!'  ët  toute*  ses 
qualités. 

•  Si  l'excès  de  nourriture  nuit  à  la  qualité  de  la 
laine,  l'insuffisance  desalimens,  qui  réduit  les  bêles 
à  laine  à  un  état  de.  maigreur  et  de  dépérissement  y 
n'est  pas  moins  contraire  à  la  bonne  qualité  des 
laines.  Celle-ci  paraît  s'affiner,  il  est  vrai,  mais 
elle  est  faible  et  n'atteint  pas  la  longueur  naturelle. 

Le  degré  de  finesse  du  brin  est  en  raison  inverse 
de  l'épaisseur  de  la  peau.  Les  parties  les  plus 
épaisses  de  la  peau  sont  le  genou,  le  front,  la 
queue,  le  dessus  du  col  etle  dessous,  lorsqu'il  existe 
un  fanon,  la  cuisse,  et  enfin  le  dos.  Ces  parties  sont 
ceUes  qui  fournissent  les  moins  belles  laines  et 
celles  qui  ont  la  plus  grande  abondance  de  graisse. 
Il  y  a  cependant  une  exception  dans  l'infériorité  de 
la  lainequicroîtsur  le  ventre  du  mouton;  mais  cette 
exception  n'est  pas  suffisante  pour  nier  l'existence 
du  principe,  car  si  elle  est  inférieure,  cela  est  dû  au 
froissement  continuel  qu'elle  éprouve,  et  aux  effet» 
de  l'humidité  produite  par  l'urine  et  les  excrémens. 
Enfin  il  est  une  chose  certaine,  c'est,  que  la 
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laine  Gne  succède  à  la  laine  grossière  quand  la 
peau  s -amincit,  èt  qu'au  contraire  la  lainé  grossière 
succède  à  la  fine  quand  la  peau  épaissit,  et 
qu'énfin  le  poil  ou  jarfe  succède  à  la  laine  pro- 
prement dite  quand  la  peau  devient  calleuse. 

D'un  autre  côté  la  théorie  nous  apprend  que  » 
plus  la  peau  quelebriri  de  laine  aura  à  traver- 
ser à  sa  naissance  sera  épaisse  ,  plus  il  lui  faudra 
puiser  la  force  nécessaire  pour  vaincre  cet 
obstacle  dans  des  sucs  abonda ns  qui  détermine- 
ront sa  grosseur  et  sa  consistance ,  tandis  que  le 
brin  qui  n'aura  a  traverse^  qu'une  peau  fine  n'ab«- 
sorbera  qu'une  petite  nourriture  et  se  dévelop- 
pera sans  effort,  '  ? 

Différentes  circonstances  extérieures  peuvent 
influer  ou  altérer  quelques-unes  des  propriétééde 
la  laine;  ces  circonstances  sont-l'hutnidi  té  i  l'ardeur 
du  soleil,  la  présence  des  fcorps  étrangers  qui  s'y 
attachent,  enfin  les  froissemOns. 

L'humidité  natiirellè  est  plus  ou  moins  nuisible 
suivant  sa  nature  et  selon  le  degré  de  chalenr 
qu'elle  porte  avec  elle; 

L'humidité  provenant  de  l'urine  et  des  ex- 
crcméns produit  déplus  pernicieux  effets;  l'alté- 
ration est  d'autant  plus  grande  qiie  sa  couleur  est 
dévenue  plus  foncée;  alors  elle  a  perdu  toute  sa 
force. 

Le  parc  dans  les  temps  humides,  et  toutes  les 
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bergeries  humides  ou  celles  dans  lesquelles 
on  ne  fait  pas  assez  souvent  la  litière,  sont  nui- 
sibles à  la  qualité  des  laines.  Les  bergeries  humides 
ne  nuisent  pas  seulement  à  la  laine,  mais  encore 
à  la  santé  des  bêtes. 

L'ardeur  du  soleil  nuit  aux  qualités  de  dou- 
ceur et  de  souplesse  du  brin  en  desséchant  le 
suint  ;  son  influence  est  surtout  nuisible  lorsque 
la  toison  a  été  mouillée. 

Le  sable  léger,  la  poussière,  nuisent  à  la  qualité 
de  la  laine  -,  en  absorbant  la  transsudation  de 
la  peau,  qui  est  destinée  à  en  entretenir  la  sou- 
plesse,  et  en  absorbant  le  suint ,  qui  remplit  les 
mêmes  fonctions  relativement  au  brin. 
.  Les  débris  des  végétaux  qui  servent  à  la  nour- 
riture des  bestiaux,  lorsqu'ils  s'attachent  à  leur 
laine,  la  déprécient. 

Les  laines  les  plus  propres  à  la  fabrication  des 
draps  sont  celles  qui  ont  l'élasticité  du  frisé,  de 
retirement,  de  crispation.  Celles-ci  sont  plus  con- 
venables a  la  fabrication  ,  parce  qu'elles  feu- 
trent beaucoup  mieux  au  foulage,  en  raison  de 
leurs  qualités. 

Les  draps  composés  des  laines  les  plus  fines  sont 
les  plus  solides  ;  ils  sont  aussi  plus  imperméables  à 
l'humidité  et  à  l'air  extérieur ,  quand  le  feutrage  a 
été  bien  exécuté  $  leur  légèreté  dépend  aussi  de 
cette  même  finesse  de  brin,  et  leur  douceur  et 
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leur  moelleux  dépendent  encore  de  cette  même 
souplesse  et  finesse  du  brin. 

Toutes  ces  qualités  réunies  des  draps  les  meil- 
leurs et  les  plus  fins  expliquent  un  fait  dont  la 
plupart  des  producteurs  ne  peuvent  se  rendre 
compte  ;  c'est  la  différence  de  prix  qui  existe  entre 
une  laine  superfine  et  une  laine  de  belle  finesse, 
et  qu'au  coup  d'œil  on  trouve  à  peine  inférieure. 

Les  laines  propres  à  la  fabrication  des  étoffes 
rases  doivent  être  aussi  lisses  que  possible  pour 
se  peigner  avec  plus  de  facilité;  elles  doivent 
joindre  à  cette  condition  la  longueur,  la  finesse, 
la  souplesse  et  l'égalité,  soit  dans  la  longueurldu 
brin,  soit  dans  les  brins  entre  eux.  La  France  ne 
possède  pas  encore  de  laine  avec  toutes  ces  quali- 
tés ;  ainsi  il  y  a  de  ce  côté  un  vaste  champ  d'amé- 
liorations ouvert  à  l'industrie  de  nos  cultivateurs, 
et  une  source  de  bénéfices  inépuisable ,  puisque 

nous  manquons  de  cette  espèce  de  laine. 

•  „ 

Dans  le  second  chapitre  les  auteurs  du  traité  des 
laines  examinent  les  laines  communes,  les  laines 
métisses  et  les  laines  mérinos. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  laines  communes  : 
celles  qui  ont  un  caractère  frisé  ou  ondulé  sont 
celles  qui  ont  plus  de  finesse,  de  douceur,  de 
souplesse. 

Les  laines  communes  qui  sont  plates  ou  lisses 
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sont  généralement  les  plus  grossière?.  Celles  qui 
sont  crépues  ne  valent  pas  mieux. 

On  trouve  quelquefois  sur  des  mérinos,  à 
la  vérité  un  peu  suspects,  une  lajne  grossière, 
crépue,  et  qui  surpasse  la  toison;  c'est  un  indice 
de  la  médiocre  finesse  de  l'animal. 

Les  laines  métisses  peuvent  obtenir  un  degré 
de  perfection  qui  ne  permet  pas  de  les  distinguer 
des  laines  mérinos  de  finesse  supérieure;  celles 
qui  n'ont  pas  atteint  cette  perfection  se  recon- 
naissent à  l'inégalité  de  finesse  des  brins  et  à  l'irré- 
gularité de  leur  crue, 
ilill  y  a  quatre  classes  de  laines  mérinos  :  1°  haute 
finesse;  a°  belle  finesse;  5°  finesse  médiocre; 
4*  finesse  inférieure.  Le  diamètre  du  brin  pour 
chacune  des  classes  est  de  i°  rf^  â  7^  dc  "S00  5 

a        8o    »    no  >     °       65     a    S©  f    *      4o    u     65  * 

On  peut  encore  connaître  cette  finesse  par 
les  petites  agglomérations  de  brins,  grosses 
comme  des  épingles,  qui  peuvent  contenir 
i5  à  20  brins;  ces  brins  paraissent  ne  former 
qu'un  filament ,  et  appartiennent  à  la  iM  classe; 
ils  ne  se  terminent  •  pas  en  pointe  comme  dans 
les  suivantes.  Les  ondulations  de  ces  brins  sont 
au  nombre  de  28  à  38;  28  en  est  le  minimum- 
Dans  la  belle  finesse  les  brins  sont  moins  agglo- 
mérés ;  quelques-uns  sont  solitaires;  les  ré'u" 
nions  sont  plus  gi  ossicres  et  sont  comp  osées  de 
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plusieurs  filaméns  :  elles  sont  terminées  par  de 
petites  pointes  individuelles  plus  grosses;  le  nom- 
bre des  ondulations  n'est  plus  que  de  24  à  ,27 

■  > 

par  poucey  elles  paraissent  plus  grandes  que 
celles  des  hautes  (inesses. 

Les  agglomérations  de  briifô  sont  plus  rares 
dans  la  troisième  espèce;  la  crue  de  la  laine  est  ir  ré- 
gulière, et  les  mèches  prennent  une  forme  plus 
ou  moins  pointue  y  les  ondulations  ne  sont  plus 
que  de  16  à  a5  par  pouce. 

La  mèche  est  plus  pointue  dans  la  quatrième 
classe  ;  il  n'y  a  plus  d'agglomérations  ;  le  maximum 
de  ses  ondulations  est  de  i5  par  pouce. 

•  *  *  1      ♦  ■ 

1 

Dans  le  troisième  chapitre  les  auteurs  exami- 
nent la  toison  mérinos  sur  le  corps  du  mouton  ; 
les  plus  belles  laines  proviennent,  chez  les  mérinos, 
de  la  partie  mitoyenne  et  inférieure  des  côtes ,  dç 
l'épaule,  des  flancs  :  celles  qui  proviennent  des 
reins  et, de  l'épine  du  dos  sont  inférieures;  elles 
diminuent  encore  de  qualité  en  descendant  vers 
le  garot  et  la  croupe;  enfin  pelles  de  la  queue  sont 
les  moins  estimées.  Ces  laines  ne  varient  entre  elles 
que  par  la  finesse;  mais  la  culotte  ne  fournit 
qu'une  laine  aplatie.  Lorsqu'il  existe  un  fanon, 
cette  merveille  de  nps  Beaucerons ,  la  laine  y  est 
plus  grossière  encore,  jusqu'au  point  de  n'être 
plus  que  delà  laine  tout-à-fah  commune;  on  en 


peut  dire  autant  de  ces  plis  bizarres  qui  s'éten- 
dent sur  le  corps* 

Le  poil  jarre  est  rarement  implanté  dans  leur 
peau;  on  l'observe  sur  le  tranchant  postérieur 
de  la  cuisse;  mais  ce  poil  jarre  diminue  par  le  per- 
fectionnement ;  le  poil  déculotte  annonce  toujours 
un  degré  d'amélioration  peu  avancé,  et  trahit  l'im- 
pureté du  sang:  le  perfectionnement  le  chasse  de 
toute  la  toison. 

L'aspect  extérieur  des  toisons  peut  se  ran- 
ger sous  trois  classes  :  i*  la  toison  ronde  et  unie 
qui  ne  peut  indiquer  la  finesse;  elle  ne  s'ouvre 
pas  aussi  facilement  quand  elle  est  fine  que  quand 
elle  est  commune  ;  2°  la  toison  noueuse  qui  indique 
toujours  une  extrême  finesse,  quand  elle  est 
constante  sur  un  individu:  les  auteurs  croient 
cette  indication  héréditaire  ;  3°  les  autres  aspects 
qui  ne  peuvent  donner  aucune  indication  sur 
le  mérite  d'un  mérinos. 

La  couleur  extérieure  n'est  pas  une  indication 
de  la  finesse  d'une  toison.  ' 

Celle  de  la  laine  qui  tantôt  est  blanche  et  tan- 
tôt est  jaune  ne  peut  faire  établir  aucun  jugement 
sur  la  qualité  des  laines. 

Les  fanons  pendans,  l'abondance  des  lai  nés  sur 
les  jambes  et  jusqu'en  bas  des  jambes,  sont  des  in- 
dices certains  d'une  médiocre  finesse,  ainsi  que 
la  haute  taille  et  l'embonpoint. 
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Plus  une  toison  est  tassée  ou  réunit  de  brins  sur 
un  espace  donné  de  la  peau ,  plus  elle  sera  fine  ;  il 
est  aisé  de  -vérifier  qu'il  crott  plus  de  brins  fins 
sur  un  pouce  carré  que  de  brins  grossiers,  tandis 
que  l'apparence  du  tassé  ou  la  réunion  d'un  plus 
grand  volume  de  brins  n'indiquera  qu'une  toison 
médiocre. 

Une  bête  superfine  ne  pourra  être  réputée  per- 
fectionnée que  lorsque  toute  sa  toison  pourra  par 
son  égalité  de  finesse  et  de  qualité  entrer  dans  le 
mémo  assortissage  que  l'épaule ,  les  flancs  et  les 
côtes,  en  exceptant  quelques  mèches  vers  la 
pointe  de  l'ischion,  vers  la  racine  et  sur  le  tron- 
çon de  la  queue.  L'animal  doit  donner  4/5  de 
sa  toison  en  prime  de  première  qualité,  le  5e  res- 
tant doit  produire  7/8  de  bonne  laine  et  un  8# 
de  partie  basse. 

Le  poids  des  toisons  en  suint  ne  saurait  faire 
estimer  la  valeur  des  laines,  car  une  toison  de  10 
livres  chargée  de  sable  et  de  crottin  ne  rend  pas 
au  dégraissage  plus  qu'une  toison  de  5  livres  dans 
un  troupeau  fin  et  bien  soigné,  et  la  qualité  de 
la  laine  de  ce  dernier  est  bien  supérieure. 

Les  agneaux  ont  souvent  leurs  toisons  garnies  de 
deux  espèces  deduvets;  le  premier  ressemblerait  à 
du  jarre  si  ces  poils  étaient  grossiers,  lisses,  roides, 
au  lieu  d'être  fins  et  crépus  ;  le  second  consiste  en 
poils  plus  longs  que  les  premiers,  et  d'une  cou- 
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leur  moins  transparente.  Ils  «ml  inégaux  en  lon- 
gueur ,  finesse  et ddnceur;  ccfe  différent  poils  dispa- 
rais sepiquelquetems  après  la  naissance  de  l'agneau» 
On  appelle  agneaux  ras  ceux  qui  sont  dépourvus 
de.  -ces  deux  duvets ,  ou  qui  n'ont  que  de  mêmes 
poils  ne  dépassant  pas  Ja  surface  de  la  toison  ;  et 
agneaux  poilus  ceux  qui  ont  ces  duvets,  ou  abon- 
damment ou  en  petite  quantité.  Les  mérinos  de 
peu  de  finçasé  procuren  t  peu  !  d'agneaux  poilus  ; 
un  troupeau  d'élite  4pnne  58  sur  cent  èa  agneaux 
ras;  quand  il  est  de  s*  classe,  il  n'en  donne 
plus  que  a8;  <Jans  la  5mc  tous  les  agneaux  sont 
presque  tou*  poilus.  La  toute,  dto  agneaux 
d&na  leur  première  année  est .  nécessaire  pour 
leiir  prospérité,  et  elle  est  avantageuse  aux  pro- 
priétaires^ l'aguelin  a  une  valeur  supérieure  a 
celle  de  la  laine-mère. 

Celle  des-  brebis  ne  doit  pas  avoir  lieu  lorsque 
les  toisons  sont  mouillées ,  parce  qu'elle}  devient 
plus  difficile,  et  parce  que  Jtefr  toisons  mises  en 
ta*  peuvent  s'échauffer  $  il  n'est  pas  nécessaire  de 
ÉÔrç,  monter,  lç  suint  pour  faciliter  la  tonte 
quand  les  troupeaux  ne  sont  paa  exposés  tbûtè 
1  année  aux  pluies  et  à  la  poussière*  Tous  les 
brins  de  laine  doivent  être  coupés  à  la  même 
hauteur,  pour  régulariser  la  crue  -dana  la  reçusse, 
afiu,  qu&les  mèches  soient  égalas.  ; 

Deux  tontes  par  année  peuvent  amfir  lieu  aur 
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des  bêtes  dont  les  laines  sont  inégales  en  fi- 
nesse,  mais  elles  ne  conviennent  pas  pour  le* 
laines  égales  dont  on  sacrifierait  une  partie  de 
la  finesse  et  surtout  de  l'élasticité;  d'ailleurs  l'une 
de  ces  tontes  a  des  dangers.  D'un  autre  côté  la 
double  tonte  ne  ferait  pas  d'une  laine  médiocre 
une  laine  superfine,  comme  plusieurs  proprié- 
taires l'ont  pensé. 

Dans  le  4me  chapitre  on  considère  les  laines 
fines  et  superfines  après  la  tonte. 

Les  producteurs  ne  pourront  jamais  obtenir 
le  prix  correspondant  à  la  véritable  valeur  de 
leur  laine,  tant  qu'ils  la  vendront  en  suint.  En 
effet,  l'aeheteur  ne  peut  pas  se  former  une  idée 
du  prix  de  la  laine.  Il  ignore  le  degré  de  pro- 
preté des  toisons,  la  proportion  des  qualités, 
enfin  la  nature  de  ces  qualités;  différences  qui 
peuvent  faire  que  20  kilog.  de  laine  en  toison 
et  en  suint  valent  autant  que  cent  de  qualité 
inférieure.  L'acheteur  a  en  outre  contre  lui  les 
chances  du  commerce;  il  doit  donc  offrir  le 
moins  possible.  Le  vendeur  est  également  dans 
l'incertitude  de  la  valeur  réelle  de  ses  toisons. 

Le  vendeur  entend  assez  souvent  fort  mal 
ses  intérêts;  il  ne  voit  dans  une  toison  que  le 
poids  brut  de  ses  laines;  il  ne  s'occupe  que  de 
ce  poids,  et  toujours  au  détriment  de  la  laine. 
En  forçant  la  nourriture,  en  choisissant  les  plus 
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gtos  béliers,  en  négligeant  la  propreté  des  toi-* 
sons,  il  pense  tromper  l'acheteur,  qui  connaît 
bien  tons  ces  pièges,  tandis  qu'il  devrait  s'oc- 
coper  de  l'économie  de  son  troupeau ,  et  con- 
naître si  les  produits  de  telle  ou  telle  bête 
payent  sa  nourriture. 

Comme,  dans  un  troupeau  bien  tenu,  toutes 
les  bétes  adultes  doivent  être  nume'rotées  pour 
connaître  la  filiation  et  les  divers  degrés  de  fi- 
nesse de  chacune  d'elles,  on  peut  facilement 
opérer  le  classement  de  chaque  toison  et  réunir 
ainsi  toutes  celles  qui  sont  de  même  qualité. 
On  peut  en  faire  cinq  lots,  dans  le  dernier 
desquels  sont  toutes  les  qualités  inférieures.  Les 
agneaux  peuvent  donner  deux  divisions  ou  au 
plus  trois.  La  finesse  et  la  douceur  des  toisons 
doivent  servir  de  bases  principales  pour  ces 
classemens. 

Immédiatement  après  on  pourrait  opérer  le 
triage  de  ces  toisons  ,  en  même  temps  que  la 
tonte  se  ferait;  alors  la  toison  n'éprouverait  plus 
de  déchirement,  et  les  différentes  conchq|  de 
laine  ne  seraient  point  collées  ensemble,  comme 
elles  le  sont  quand  les  toisons  ont  été  pliées. 
.  Il  faut  plus  de  temps  pour  trier  les  toisons 
des  qualités  de  perfection  moyenne  que.  pour 
celles  qui  sont  finies,  ou  tout-à-faik  de  finesse 
inférieure  $  ainsi  le  nombre  des  trieurs  doit  être 
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calculé  d'après  la  qualité  des  laines,  si  on  veut 
faire  le  triage  en  même  tems  que  la  tonte.  Dans 
un  troupeau  fin  deux  trièurs  exercés  et  deux 
femmes  qui  étendraient  devant  eux  les  toisons 
suivraient  au  rboins  douze  tondeurs.  Il  vaut 
mieux  développer  les  toisons  sur  des  tables  que 
sur  des  claies,  parce  qu'elles  y  glissent  mieux 
et  laissent  tomber  moins  de  mèches  sous  les 
pieds.  On  doit  Jes  meure  au  jour  le  plus  favo- 
rable, pour  mieux  juger  la  laine. 

Les  tondeurs  ne  doivent  jamais  rejeter  dans 
la  toison  les  parties  tout-à-fait  basses  et  jar- 
reuses  du  toupet,  des  jambes,  des  joues,  etc.; 
ces  débris  doivent  être  mis  à  part. 

La  tonte  et  le  triage  commenceraient  par  les 
bêtes  de  première  classe,  afin  d'assortir  la  pre- 
mière qualité  de  la  seconde  classe  avec  la 
deuxième  de  la  première  qijand  cela  peut  avoir 
lieu.  Toutes  ces  opérations  sont  faciles  avec  la 
connaissance  de  la  laine,  mais  peuvent  entraîner 
à  des  mécomptes,  si  on  ne  l'a  pas  acquise. 

Le  lavage  à  dos  des  toisons  n'est  pas  sans  in- 
convénient pour  la  santé  des  bêtes  à  laine,  mais 
cependant  il  a  des  avantages  pour  l'acheteur  et 
pour  le  vendeur ,  car  l'un  et  l'autre  connaissent 
mieux  ce  qu'ils  veulent  vendre  ou  acheter,  puis- 
que la  laine  est  débarrassée  de  son  suint  et  de 
ses  saletés.  Une  laine  lavée  à  dos  rend  de  60  à  75 
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pour  cent ,  tandis  que  celle  qui  est  achetée  en 
suint  ne  rend  que  de  ao  à  4o  pour  cent.  L'ache- 
teur des  laines  à  dos  est  donc  à  même  de  mieux 
offrir  et  avec  plus  de  connaissance  de  cause 
que  celui  des  laines  en  suint. 

Le  lavage  marchand  n'est  pas  encore  un  dé- 
graissage à  fond  ;  il  reste  ordinairement  une  por- 
tion de  gras  de  7  à  i5  pour  cent;  mais  il  a 
lui-même  des  défauts.  L'immersion  dans  les  bains 
chauds  durcit  la  laine  au  point  de  lui  faire 
perdre  une  partie  de  sa  douceur  et  de  sa  sou- 
plesse :  cette  immersion  dans  les  bains  chauds 
n'est  utile  que  pour  le  dégraissage  à  fond  qui 
n'opère  pas  le  lavage  marchand;  et  si  je  puis 
ajouter  quelque  chose  à  ce  que  disent  nos  au- 
teurs, je  ferai  observer  que  plus  la  laine  est 
souvent  lavée  à  chaud,  plus  elle  diminue  de 
souplesse  et  de  douceur.  Il  faudrait  donc  ne 
laver  qu'une  fois  à  chaud  pour  obtenir  un  dé- 
graissage à  fond.  Le  de'graissage  à  fond  ne  peut 
avoir  lieu  qu'en  fabrique. 

Le  lavage  à  froid,  après  la  tonte,  suffit  pour 
enlever  tout  le  suint  et  toutes  les  saletés  des 
toisons;  il  ne  lui  reste  plus  que  le  surge  que  le 
bain  chaud  peut  seul  dissoudre. 

Comme  une  laine  en  suint  peut  perdre  au 
lavage  de  4o  à  ao  pour  cent,  l'acheteur  peut 
se  tromper  de  cent  pour  cent. 
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Une  laine  lavée  à  dos  peut  produire  de  60  h 
75  pour  cent  ;  il  peut  encore  se  tromper  de 
x5  pour  cent. 

Une  laine  lavée  à  chaud  produit  de  80  à  <}5 
pour  cent;  l'erreur  serait  du  septième  environ. 

La  laine  lavée  à  froid  après  la  tonte  pro- 
duirait de  71  à  78  pour  cent,  et  ainsi  ne  pour- 
rait induire  en  erreur  que  pour  un  onzième 
environ. 

Les  avantages  du  lavage  à  froid  seraient  donc 
l'absence  des  dangers  du  lavage  à  dos,  le  meil- 
leur parti  que  les  propriétaires  tireraient  de  leur 
laine,  la  nécessité  pour  eux  de  viser  à  la  qua- 
lité' et  non  à  la  quantité,  l'affranchissement  d'un 
lavage  à  chaud  reconnu  comme  pernicieux,  et 
enfin  un  dégraissage  à  foud  qui  s'opère  plus 
facilement,  plus  complètement  sur  une  Jaine 
lavée  à  froid,  que  sur  celle  qui  a  subi  déjà  un 
lavage  à  chaud. 

Ici  nos  auteurs  entrent  dans  le  détail  du  la- 
vage  à  froid.  Nous  engageons  les  marchands  de 
laine  et  les  propriétaires  à  lire  attentivement  cet 
article,  dont  l'extrait  nons  mènerait  trop  loin. 

Dans  un  troupeau  bien  tenu ,  mais  peu  suivi 
pour  la  beauté  des  toisons,  il  arrive  que  quel- 
ques bêtes  à  laine  donnent  au  propriétaire  un 
produit  notable,  tandis  que  d'autres  ne  pro- 
duisent, pas  les  frais  de  nourriture.  Il  ne  peut 
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véritablement  connaître  cet  état  individuel  de 
«on  troupeau  que  par  les  opérations  du  triage 
et  de  l'assor  tissage;  et  rien  ne  sera  plus  propre 
à  le  convaincre  de  l'utilité  du  perfectionne- 
ment. Au  reste,  les  faits  suivans  feront  sentir 
l'importance  de  cette  élude. 

Les  laines  lavées  se  divisent  en  prime,  se- 
conde ,  etc.  ;  mais  ces  dénominations  ne  peu- 
vent être  communes  à  la  première  ou  à  la  se- 
coude  qualité  des  laines  de  tous  les  troupeaux. 
Ainsi  la  prime  de  M*  A...  ne  sera  que  la  se- 
conde de  M.  B...  ;  de  sorte  qu'il  est  nécessaire 
d'établir,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  suit,  un 
plus  grand  nombre  de  genres. 

La  prime  la  plus  rare  s'est  payée,  en  i8d3 , 
22  fr.  le  kil.  sans  escompte,  lavage  à  froid.  Les 
auteurs  la  portent  a  21  fr.  ;  la  seconde  a  19; 
la  troisième  à  17  ;  la  quatrième  à  1 5  ;  la  cinquième 
à  i5;  la  sixième  à  11;  la  septième  à  9;  la 
huitième  à  7;  la  neuvième  à  5;  la  dixième  à  3; 
et  les  débris  à  un  fr. 

Des  toisons  sont  tellement  superfines  qu'elles 
peuvent  offrir  prime  seconde  7^-,  dé- 

bris yw*  -Des  toisons  mérinos  de  la  dernière 
classe  ne  présentent  plus  que  ~~  de  neuvième 
qualité,  —  de  dixième,  et  jf^  de  débris; 
d'où  il  résulte  que  les  premières  valent  près 
de  sept  fois  les  secondes.  On  ai  supposé  ici 
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le  poids  des  toisons  égal  après  le  lavage  :  quand 
il  y  aurait  un  peu  plus  de  poids  à  la  toison 
intérieure 9  il  faudrait  qu'elle  n'eût  pas  coule' 
plus  à  produire.  Ce  qui  confirme  ces  résultats 
c'est  le  produit  de  45a  toisons  de  première 
classe  qui  pesaient  en  suint  io85  kil. ,  et  qui  ' 
ontproduitau  lavage  à  froid  :  i°  376  kil.  prime; 
a0  54  kilog.  seconde;  3°  28  kil.  cinquième; 
4°  n5  kil.  sixième,  et  en  débris  17  kil.  D'après 
les  prix  ci-dessus  indiqués  ce  troupeau  aurait 
produit  io,547  fr. 

Les  résultats  sont  de  montrer  la  moyenne  du 
poids  des  toisons  en  suint,  kil.  2  ~-  ;  après 
le  lavage  kil.  1  ~~.  Le  prix  moyen  du  kil.  en 
suint  à  9  fr.  72  c.  lavé  à  froid  17  fr.  90.  c.  La 
valeur  de  chaque  toison  entière  à  o5  fr*  33  c. 

Appliquant  ces  mêmes  calculs  à  73  toisons 
de  la  dernière  ciasse  mérinos  quoique  pures  il 
résulte  que  la  moyenne  du  poids  en  suint  serait 
de  àprès  le  lavage  à  froid  de  1  que 

le  prix  moyen  serait  de  3  fr.  2  c.  par  kilog., 
en  suint  ,  et  la  valeur  de  chaque  toison  de 
8  fr.  4g  cent.  Il  est  évident  que  la  production 
des  plus  belles  laines  n'aura  pas  coûté  autant 
que  celle  des  moindres,  car  il  faut  tenir  compte 
de  la  nourriture  abondante  qui  aura  produit 
ces  dernières.  Reste  maintenant  à  voir  à  MM.  les 
cultivateurs  ,  si  la  vente  de  la  viande  les  in- 
demnise de  la  perte  de  la  qualité  des  laines. 
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Si  le  lavage  \\  froid  ne  rend  pas  55  du  cent 
du  poids  en  suint,  ou  la  laine  était  plus  sale 
qu'elle  ne  devait  l'être,  ou  le  lavage  n'a  pas 
été  bien  fait.  .  * 

Si,  le  lavage  à  froid  bien  exécuté,  la  moyenne 
du  poids  des  toisons  de  brebis  excède,  notable- 
ment i  kil.  rsh  c'est  «ne  forte  présomption, 
ou  plutôt  un  indice  certain  qu'elles  ne  sont 
pas  de  haute  finesse. 

La  valeur  de  J'agnelin  des  bêtes  à  laine  su- 
perfines égale  celle  de  la  laine  supenfine.  Son 
rendement  au  lavqge  est  plus  avantageux.  L'agne- 
lin  donne  ordinairement  au  lavage  à  froid  10 
pour  cent  de  plus. 

Après  avoir  démontré  comment  on  pouvait 
obtenir  le  véritable  prix  de  la  laipe ,  nos  auteurs 
ne  dissimulent  pas  que  la  vente  n'est  pas  sans 
difficulté;  d'abord  l'absence  de  rapports  directs 
entre  le  producteur  et  le  fabricant,  met  dans 
la  nécessité  de  passer  par  les  mainf  des  tiers 
qui  le  plus  souvent  profitent  des*  circonstan- 
ces pour  obtenir  des  prix  hors  de  toute  pro- 
portion avec  la  valeur  vénale  dû  moment.  Les 
cultivateurs  ont  reçu  à  cet  égard  une  rude  leçon 
en  i895.  Ainsi,  pour  vaincre  cet  obstacle, 
il  faut  se  livrer  à  l'étude  de  la  laine ,  de  manière 
r  la  faire  trier,  laver ,  emballer  et  vendre 
soi-même  au  fabricant,  ou  si  l'on  vend  chez  soi  y 

on  sait  du  moins  ce  que  l'on  fait.  Mais  frappée 
* 

- 
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de  tous.  les  inconvéniens  qui  assiègent  le  pror 
ducieur,  l'association  rurale  de  Naz  a  conçu 
l9idée  d'un  établissement  dans  les  environs  de  la 
capitale.  Elle  en  propose  le  plan  et  consulte  k 
cet  égard  les  propriétaire  de  mérinos. 

La  vente  serait,  d'après  leur  plan,  plus  avan- 
tageuse aux  producteurs;  élle  pourrait  le  devenir 
davantage  par  la  suite;  alors,  connaissant  la  dif- 
férence du  produit  net  de  chacun  des  classes; 
ils  conduiraient  leurs  troupeaux  au  plus  haut 
degré  de  finesse  et  d'égalité;  au  surplus,  réta- 
blissement aurait  toujours  un  agent  habile  à  leur 
envoyer»  pour  les  aider  à  vaincre  les  obstaclés 
qu'ils  rencontreraient ,  moyennant  un  légitime  et 
modique  salaire. 

La  vente  des  laines  est  plus  ou  moins  facile; 
elle  est  plus  facile  quand  elle  est  d'une  qualité 
très-recherchée;  elle  l'est  moins  quand  il  y  a 
de  la  même  qualité  en  trop  grande  abondance. 
Les  auteurs  examinent  donc  la  qualité  relative, 
là  facilité  de  déplacement, de  transport,  la  mesure 
des  productions  et  la  mesure  des  besoins  comme 
autant  de  questions  qui  doivent  inflner  sur  le 
prix  de  la  laine.  Après  l'examen  de  ces  motifs 
ils  considèrent  si  les  produits  sont  surabon- 
dans.  D'après  leurs  calculs  la  production  est  de 
i,4oo,oookil.  de  laines  mérinos  et  de6,5oo,oookiL 
en  métisses.  Nos  exportations  en  nature  ,  soit  en 
laines  fines  soit  en  mélisses,  sont  de  575,000  til»; 
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8,000,000  kil.  consommation  intérieure,  et  ex- 
portation en  étoffes  évaluées  en  laines  et  en  suint 
2,o35,ooo  kil.;  ainsi  nous  éprouverions  encore 
un  déficit  en  laine  fine  pour  notre  fabrication. 
II  a  donc  fallu  combler  ce  déficit  par  Tachât 
de  laines  fines  étrangères,  qui,  en  terme  moyen, 
s'est  élevé  à  2,i3û,ooo  kil.  Il  prouve  que  nos 
laines  superfines  ne  sont  pas  assez  abondantes 
pour  détourner  le  fabricant  de  les  acheter  chez 
l'éirangçr,  et  que  pour  les  rendre  plus  abon- 
dantes on  ne  doit  pas  les  créer  avec  trop  de 
dépense,  puisque  nous  devons  soutenir  la  con- 
currence. « 

Ainsi  leur  opinion  est  que  les  laines  fines  in- 
férieures baisseront  encore ,  parce  qu'il  y  a  sur- 
abondance de  production  et  concurrence  pour 
la  vente  ;  que  les  plus  belles  se  soutiendront  long- 
temps, parce  qu'il  n'y  a  pas  abondance  de  pro- 
duction, si  même  elles  n'augmentent  pas  par 
l'effet  de  la  concurrence. 

Au  surplus  cet  extrait,  qui  n'a  été  fait  que 
pour  faire  connaître  l'ouvrage  et  exciter  les  pro- 
priétaires à  l'étudier,  ne  donne  que  quelques 
faits  qui  ont  été  remarqués  particulièrement 
comme  étant  l'expression  des  sentimens  du  ré- 
dacteur. C'est  dans  l'ouvrage  seul  que  Ton  pourra 
s'instruire  et  acquérir  la  véritable  connaissance 
théorique  de  la  laine. 
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EXTRAIT 

D*un  Mémoire  sur  quelques  améliorations 

faites  en  Sologne  ;  , 

Par  M.  le  Marquis  de  Lasteyrie  du  Saiixant, 

Membre  correspondant  de  la  Société. 


Séance  du  18  juin  i824. 

»  »  J  t        t       >  ,  ' 

Dans  ma  terre  de  Villebourgeon,  la  plus  grande 
partie  du  sol  est  de  bonne  qualité;  je  ne  cultive 
que  celle  là,  l'autre  a  été  convertie  en  bois  et 
remplacée  par  d'excelleus  défrichemens,  opéra- 
tion que  je  crois  avantageuse  dans  toute  la  So- 
logne. 

Le  labour  bien  fait  en  planches  très-bombées 
de  six  à  huit  raies  m'a  paru  le  plus  avantageux 
lorsque  la  terre  n'est  pas  de  trop  mauvaise  qua- 
lité, et  qu'on  prend  les  moyens  de  fumer  passa- 
blement. Ce  labour  a  peut-être  quelques  incon- 
véniens  dans  les  hivers  très-pluvieux.  Cependant 
je  crois  qu'ils  sont  peu  à  redouter  si  les  planches 
sont  bien  faites  ;  et  ce  qu'il  y  de  certain  c'est  qu'il 
offre  de  grands  avantages  dans  les  temps  de  sé- 
cheresse. 

En  mai  1822  je  mesurai  une  petite  étendue  de 
seigle  y  faite  en  planches ,  au  moment  où.  un  orçige 
paraissait  vouloir  éclater.  Je  fis  la  même  chose 
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sur  une  autre,  semée  en  biltons,  qui  se  trouvait  à 
côté.  Huit  jours  après  la  pluie  ]e  premier  avait 
grandi  d'un  pied  et  le  second  ne  s'était  élevé 
que  de  trois  pouces;  néanmoins,  si  le  terrain 
labouré  en  planches  n'a  pas  été  bien  purgé  d'her- 
bes ,  si  les  planches  ne  sont  pas  assez  bombées , 
ou  si  Ton  néglige  de  donner  sortie  à  l'eau,  Ton 
court  risque  de  faire  mauvaise  récolte,  surtout 
lorsque  la  couche  inférieure  du  sol  est  de  glaise 
ou  dé  cailloux  agglutinés. 

Cette  manière  de  cultiver,  jointe  à  une  plus  ample 
fumure,  a,  comparativement  aux  récokes  voi- 
sines, triplé  le  nombre  de  mes  gerbes  sur  toutes 
les  pièces  où  les  planches  avaient  été  bien  faites 
et  très-bombées. 

Il  m'est  prouvé  que  dans  la  terre  fraîche ,  en 
fumant  bien  pour  le  seigle,  on  doit  trouver  un 
plus  grand  avantage  à  cultiver  l'avoine  que  le  sar- 

- 

rasin.  Ce  dernier  grain  a  peu  de  valeur;  généra- 
lement il  est-trop  fautif,  et  sa  paille  est  peu  utile. 
Dans  l'avoine,  au  contraire,  le  grain ,  la  paille  et 
la  balle  tout  est  bon.  Si  le  troupeau  perd  plus  tôt 
le  pâturage  des  chaumes  de  blé ,  il  retrouve  aussi 
plus  tôt  celui  des  chaumes  d'avoine,  qui  lui  four- 
nissent toujours  bien  plus  de  nourriture  que  ne 
le  font  ceux  de  sarrasin. 

Je  fais  toujours  mes  avoines  eu  planches,  sur 
des  terres  préparées  autant  que  possible  par  des 
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labours  d'hiver;  je  les  fais  herser  quand  telles  ont 
pris  quelques  feuilles;  mais  pour  cette  opération 
j'ai  soin,  dans  les  terres  légères,  de  faire  retourner 
la  herse,  parce  que  les  dents,  en  entrant  trop 
avant  dans  le  sol,  pourraient  déraciner  l'avoine. 
J'ai  aussi  reconnu  au  roulage  des  grands  avantages. 

Il  y  a  quatre  ans  les  fermiers  de  Ville  bourgeon 
n'avaient  jamais  fait  d'avoine  ;  maintenant  j'en 
récolte  sur  60  à  80  arpens  par  année,  et  j'étendrai 
encore  cette  culture  qui  ine  semble  très-lucrative. 

La  pomme-de-rterre  m'a  aussi  offert  de  grandes 
ressources;  sa  culture  s'étend  beaucoup  en  So- 
logne où  le  sqI  lui  convient  très-bien  ;  et  j'ai  ob- 
serve que  quand  il  est  très-léger  on  peut  y  écono* 
miser  les  labours.  Ayant  une  petite  pièce  du  plus 
mauvais  sable ,  où  l'ancien  fermier  n'avait  récolté 
qu'un  seigle  peu  abondaut,  je  fis  jeter  au  prin- 
temps des  pommes-de-terre  dans  le  fond  des  bil- 
lons  sur  le  chaume  de  blé,  et  je  les  fis  enterrer 
à  la  grosse  charrue,  en  hersant  et  en  buttant  en- 
suite, selon  l'usage.  Je  récoltai  dans  ce  champ  plus 
de  tubercules  et  de  grosseur  plus  égale  que  dans 
un  autre  dont  le  sol  était  bon,  et  qui  avait  reçu 
deux  labours  préparatoires.  Ce  résultat  me  sur- 
prit; je  le  communiquai  à  plusieurs  fermiers  et 
locataires  qui  m'assurèrent  que  de  cette  manière 
les  pommes-de-teçre  réussissaient  toujours  dans 
leur  canton. 
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Le  lin  vient  très-bien  en  Sologne;  il  aime  la 
terre  un  peu  argileuse ,  fraîche  et  fumée  de  longue 
main;  mais  l'espèce  qu'on  y  cultive  vient  très- 
basse  et  trop  branchue.  J'ai  fait* venir  de  Flandre 
de  la  graine  a*u  lin  dit  de  Riga,  et  j'en  ai  récolté 
à  Villebourgeon  de  quatre  pieds  trois  pouces  de 
haut.  La  filasse  que  j'en  ai  obtenue  était  de  la 
plus  grande  finesse  et  de  près  d'une  livre  par  toise 
carrée.  .  •  1 

Il  faut  semer  ce  lin  vers  le  *5  de  février;  il 
craint  peu  les  gelées.  On  le  rame  aussitôt  qu'il  a 
été  sarclé;  il  pousse  d'abord  assez  lentement,  mais 
ensuite  il  s'élève  à  une  grande  hauteur,  et  les 
rames  couchées  sur  la  terre  lui  donnent  la  facilité 
de  se  redresser  quand  les  pluies  l'ont  fait  verser. 

Lorsqu'on  craint  de  ne  pas  récolter  assez  de 
graine,  il  faut  en  semer  une  partie  très-claire  et 
la  tenir  très-propre  ;  les  tiges  deviennent  alors  plus 
branchues;  la  graine  en  est  plus  belle  et  plus  abon- 
dante. 

J'avais  le  projet  de  semer  du  lin  à  la  fin  de 
septembre,  mais  le  temps  m'a  manqué.  M.  de  Ja 
Giraudière  a  fait  cet  essai,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
s'en  trouvera  bien.  Le  Un  de  Riga  gèle  difficile- 
ment; j'en  ai  vu  résistera  des  hivers  tres-froids. 
Il  était  plus  beau ,  plus  précoce  et  plus  fort  que 
celui  fait  au  printemps. 

On  se  trouve  bien  de  l'assolement  suivant  : 
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iTe  année.  —  Lin  l^ien  famé  avec  trèfle  semé 
en  même  temps. 

2e  année.  —  Trèfle. 

3e  année.  —  Chanvre. 

4°  année.  —  Lin  fumé  et  trèfle. 

J'ai  souvent  entendu  déprécier  les  locatures,  et 
^autres  fois  trouver  qu'il  y  avait  un  grand  avan- 
tage à  en  posse'der.  Voici,  selon  moi,  la  manière 
d'expliquer  cette  différence  d'opinion.  Si,  pour* 
locataires,  on  n'a  que  des  machines  à  consomna- 
tion,  nul  doute  qu'on  doive  y  trouver  de  la 
perte;  mais  si  l'on  veut  accroître  la  production  il 
faut  des  bras,  et  en  augmentant  leur  nombre  il 
faut  aussi  leur  donner  de  l'industrie,  et  leur  faire 
quelques  avantages  positifs.  Quand  on  est  parvenu 
à  ce  but  les  locataires  doivent  être  précieux. 

Lorsque  j'achetai  Villebourgeon ,  il  n'y  avait 
que  quatre  locataires  mourant  presque  de  faim. 
Je  voulais  entreprendre  de  grands  travaux ,  il  me 
fallait  beaucoup  de  bras.  Je  formai  donc  six  lo- 
catures. nouvelles  et  fis  beaucoup  travailler  mes 
locataires  pendant  les  premières  années;  mais 
j'avais  soin  de  leur  faire  entrevoir  la  fin  de  mes 
travaux,  et  la  nécessité  de  s'occuper  pour  leur 
compte,  s'ils  voulaient  continuer  à  être  aussi  à 
leur  aise  qu'en  travaillant  pour  moi.  Il  m'a  fallu 
quatre  années  pour  les  décider  à  écobuer  à  la 
tâche,  ou  à  entreprendre  d'autres  travaux  que  ceux 
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faits  à  la  journée  ;  enfin  j'ai  quelqu'espoir  d'y  être 
parvenu,  et  qu'une  fois  le  premier  pas  fait  cela  ira 
de  mieux  en  mieux. 

J'ai  fait  beaucoup  de  fossés,  soit  dans  mes 
terres,  soit  dans  les  bruyères  que  j'ai  défrichées  ; 
j'en  ai  planté ,  autant  que  possible ,  les  bomfs  en 
pommiers  et  poiriers  à  cidre,  greffés  avec  ^ 
bonnes  espèces  de  Normandie.  Leur  végétation  est 
étonnante;  ces  arbres  doivent  rapporter  par  la 
suite,  l'un  dans  l'autre,  deux  francs  par  an.  Des 
fermiers  m'ont  assuré  qu'on  pouvait  en  estimer  le 
produit  à  six  francs;  mais  cette  estimation  me 
paratt  exagérée. 

Le  poirier  vient  plus  lentement  que  le  pom- 
mier, et  m'a  semblé  préférer  une  terre  argileuse 
et  fraîche. 

Tout  le  monde  sait  combien  le  châtaignier 
réussit  en  Sologne,  dans  les  terrains  sécs  et  sa- 
blonneux. J'en  ai  planté  beaucoup.  Dès  la  troi- 
sième année  je  les  ai  fait  greffer  en  marrons  et  en 
belles  espèces  de  châtaignes ,  ce  qui ,  j'espère ,  sera 
une  heureuse  innovation  dans  mon  canton.  J'ai 
soin  de  les  élaguer  souvent,  afin  de  ne  jamais  laisser 
les  branches  de  sauvageons  et  autres  qui  retarde- 
raient la  croissance  des  pousses  principales, 

L'ypréau  ou  blanc  de  Hollande  a  mieux  réussi 
chez  moi  que  le  peuplier  suisse,  qui  veut  des  ter- 
rains frais  5  cependant  je  ne  conseillerai  jamais  de 
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le  planter  autour  des  prés  ou  des  terres  labou- 
rables, parce  qu'il  a  le  défaut  de  tracer  beaucoup; 
mais,  placé  sur  le  pâtis,  il  finit  par  en  augmenter 
la  valeur,  tous  les  bestiaux  étant  friands  de  ses 
drageons. 

Les  bétes  à  cornes  de  Sologne  m'ayant  paru 
faibles,  j'ai  fait  venir  du  haut  Morvan  des  vaches 
ët  des  taureaux  dont  l'espèce  est  très-vigoureuse, 
et  cela  m'a  bien  réussi.  On  sait  combien  les  prés 
dé  Sologne  sont  mauvais  et  mal  soignés.  Avec 
beaucoup  de  prairies  ,  je  n'étais  pas  j  iche  en  four- 
rages; le  trèfle  et  la  lupuline  jetés  sur  mes  prés 
naturels  ont  augmenté  et  amélioré  mes  foins;  je 
n'ai  pu  encore  cultiver  en  grand  les  fourrages  lé- 
gumineux,  mais  je  crois  pouvoir  y  parvenir; 
quelques  essais  peu  étendus  m'en  donnent  l'espoir, 

■ 
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Page  25,  ligne  onzième,  au  lieu  de  jnirabHit  ererant ,  lisez  : 
mirabiliter  erant. 

Page  34,  ligne  28 ,  au  lieu  de  milord  Cline,  Zûes  :  le  très- 
savant  Qine. 

Page  35,  ligne  6,  au  lieu  de  lord  Hunter ,  lisez  :  du  célèbre 
Hun  ter. 

Page  40  ,  ligne      au  lieu  de  mou  seigneur ,  lisez  :  mon  seigneur. 
Page  54 ,  ligne  8 ,  au  //eu  de  remplaré  ,  lisez  :  remplacé. 
Page  57,  7/gne  17,  au  lieu  de  ineffaçables,  lisez  :  ineffables. 
Page  79,  &£y>6  26,  au  lieu  de  pronendis,  lisez  :  ponendis. 
Idem,  ligne  dernière,  au  lieu  de  assessent ,  lisez  :  essent. 
Page  97,  ligne  sixième,  au  lieu  de  transformés,  lisez  :  trans- 
formé. 

Page  171 ,  ligne  2t ,  au  lieu  de  Bracamoros,  Usez  :  Bracampos. 
Page  208,  ligne  22,  au  lieu  de  cousin  Berquin,  lisez/,  cousin 
de  Berquin. 

Page  214,  /«gwe*  2  et  22;  nage  11^  ligne  2ij  et  page  217, 
/igne  i3 ,  au  /feu  àV  arroches ,  Ziser  :  arrosses. 

Page  24o,  au-dessus  de  la  première  ligne ,  mettez  en  capitales  : 
BIBLIOGRAPHIE. 

Page  73 ,  lisez  Vépitaphe  tomme  il  suit  : 

P.  M.  ROUPH  db  VARICOURT,  Eph.  Ait*. 
Pietate,  zelo  et  mansuetudine  alter  Salesius, 
Rcligionis ,  dioscesis  sux  laus  atque  decus  , 
In  seminarium  en  jus  aedes  à  re^e  omni  operâ  récupéra  verat 

Munificentissimus , 
Trieonem  episcopatum  heuî  breviorem  annis, 
Sed  operibus  amplissimum , 
Morte  sanctorum  pretiosâ  coronavit 
Die  IX.  decembris,  anUo  1JB22,  aetatis  vero  67.* 

Prasuli  in  aeternum  lugendo, 
Hocce  pignus  amoris  fraternî 

Unâ  cum  Gab.  équité 
Et  M.  Annâ  db  VARICOURT 
Posuit. 

J.  Lamb.  Fid.  Amab.  Lib.  baro  de  VARICOURT, 
jfëques  ordinis  Sanctt  Lud. 
Régis  Bavaris  cubicularius  nobilis 
Et  consiliarius  intimus. 
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avec  la  vaccine. 
Rosœ ,  ex  Ausonio  idyîium. 
Roses  (les),  Idylle,  traduite  d'Ausone. 

S. 

Statues  héroïques  (  essai  sur  l'origine  de  la  nudité  des 

T. 

Traité  sur  la  laine  et  les  moutons  (  extrait  d'un  ). 

•  V. 

Vaccine  (  réponse  à  ceux,  qui  prétendent  que  le  croup  dj 
a  e'té  rapporté  avec  la  ). 
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